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ARTICLE XVI 



1. 

Il y a des figures claires et démonstratives ; mais il y en a 
d'autres qui semblent un peu tirées par les cheveux, et qui ne 
prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'ailleurs. Celles-là sont 
semblables aux apocalyptiques ^ Mais la différence qu'il y a est 
qu'ils n'en ont point d'indubitables. Tellement qu'il n'y a rien 
de si injuste que quand ils montrent que les leurs sont aussi 
bien fondées que quelques-unes des nôtres; car ils n'en ont pas 
de démonstratives comme quelques-unes des nôtres. La partie 
n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces 
choses parce qu'elles semblent être semblables par un bout, 
étant si différentes par l'autre. Ce sont les clartés qui méritent, 
quand elles sont divines, qu'on révère les obscurités. 

1 bU. 

Moïse d'abord enseigne la Trinité, le péché originel, le 
Messie. David, grand témoin : roi, bon, pardonnant, belle 
âme, bon esprit, puissant ; il prophétise, et son miracle ar- 
rive ; cela est infini. Il n'avait qu'à dire qu'il était le Messie, s'il 
eût eu de la vanité ; car les prophéties sont plus claires de lui 
que de Jésus-Christ. Et saint Jean de même *. 

1. C*est-à-dire, à celles des apocalyptiques, de ceux, comme s'exprime Port-Royal, «qui 
fondent des prophéties sur l'Apocalypse, qu'ils expliquent à leur faataiâie. > 
t. Le premier Jean, celui qu'on appelle Jean- Baptiste. 

n. 1 
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2. 

Jésus- Christ, figuré par Joseph, bien-aimé de son père, en- 
voyé du père pour voir ses frères, etc., innocent, vendu par 
ses frères vingt deniers, et par là devenu leur seigneur, leur 
sauveur, et le sauveur des étrangers, et le sauveur du monde ; 
ce qui n'eût point été sans le dessein de le perdre, la vente et 
réprobation qu'ils en firent. 

Dans la prison, Joseph innocent entre deux criminels ; Jésus- 
Christ en la croix entre deux larrons. Il prédit le salut à Tun, 
et la mort à l'autre, sur les mêmes apparences : Jésus-Christ 
sauve les élus, et damne les réprouvés, sur les mêmes crimes *. 
Joseph ne fait que prédire : Jésus-Christ fait. Joseph demande 
à celui qui sera sauvé qu'il se souvienne de lui quand il sera 
venu en sa gloire ; et celui que JAsus-Christ sauve lui demande 
qu'il se souvienne de lui quand il sera en son royaume. 

3. 

La synagogue ne périssait point, parce qu'elle était la figure, 
mais, parce qu'elle n'était que la figure, elle est tombée dans la 
servitude. La figure a subsisté jusqu'à la vérité, afin que l'Église 
fût toujours visible, ou dans la peinture qui la promettait, ou 
dans refiët. 

K 

Pour prouver tout d'un coup les deux, il ne faut que voir si 
les prophéties de l'un sont accomplies en l'autre* Pour exa- 
miner les prophéties, il faut les entendre; car» si on croit 
qu'elles n'ont qu'un sens, il est sûr que le Messie ne sera 
point venu ; mais si elles ont deux sens, il est sûr qu'il sera 
venu en Jésus- Christ. Toute la question est donc de savoir 
si elles ont deux sens *..• 

6. 

Pour montrer que l'ancien Testament n'est que figuratif, et 
que les prophètes entendaient par les biens temporels d'autres 
biens, c'est, premièrement, que cela serait indigne de Dieu ; 
secondement, que leurs discours expriment très-clairement la 

1. Car, quand il y aurait un éla qui n'eût jamais péché, il aurait encore & expier le 
crime commun, originel. 

2. En titre dans l'autographe, Prew9 des deux Testaments à la fois. 
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promesse des biens temporels, et qu'ils disent néanmoins que 
leurs discours sont obscurs, et que leur sens ne sera point 
entendu. D'où il paraît que ce sens secret n'était pas celui qu'ils 
exprimaient à découvert, et que, par conséquent, ils enten- 
daient parler d'autres sacrifices, d'un autre libérateur, etc. Ils 
disent qu'on ne l'entendra qu'à la fm des temps. Jer. xxx. ult * 
La troisième preuve est que leurs discours sont contraires et 
se détruisent, de sorte que, si l'on pense qu'ils n'aient entendiT» 
par les mots de loi et de sacrifice autre chose que celle de 
Moïse, il y a contradiction manifeste et grossière. Donc ils en- 
tendaient autre chose, se contredisant quelquefois dans un 
même chapitre *•.. 

6. 

Si la loi et les ôacrifices sont la vérité, il faut qu'elle plaise 
à Dieu et qu'elle ne lui déplaise point. S'ils sont figures, il 
faut qu'ils plaisent et déplaisent. Or, dans toute l'Ecriture, ils 
plaisent et déplaisent. 

Il est dit que la loi sera changée ; que le sacrifice sera 
changé; qu'ils seront sans roi, sans prince et sans sacrifices ;^ 
qu'il sera fait une nouvelle alliance, que la loi sera renou- 
velée, que les préceptes qu'ils ont reçus ne sont pas bons ; 
que leurs sacrifices sont abominables ; que Dieu n'en a point 
demandé. 

Il est dit, au contraire, que la loi durera éternellement ; que 
cette alliance sera éternelle ; que le sacrifice sera éternel ; que 
le sce()tre ne sortira jamais d'avec eux, puisqu'il n'en doit point 
sortir que le Roi éternel n'arrive. Tous ces passages mar- 
quent-ils que ce soit réalité ? Non. Marquent-ils aussi que ce 
soit figure? Non : mais que c'est réalité, ou figure. Mais les 
premiers, excluant la réalité, marquent que ce n'est que figure. 
Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la réa- 
lité ; tous peuvent être dits de la figure : donc ils ne sont pas 
dits de la réalité, mais de la figure. Agnus occisus est ab ori- 
gine mundi '. 

"1. C'est-à-dire ) chapitre xxx, dernier verset : In novissimo dierum intellîgetts ea, 

2. Ea titre dans l'autographe, Figures. 

3. f L'agneau a été tué dès le commencement du monde. > Ces paroles, prises de l'A- 
pocalypse, xiii, 8, répondent à la pensée de Pascal, que le sacrifice des Juifs n'était que 
la figure passagère du sacrifiée éternel, qni est celui de Jésus-Christ. — En titre dans 
l'autographe. Figures, 
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7. 

Un portrait porte absence et présence, plaisir et déplaisir. 
La réalité exclut absence et déplaisir. 

Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou figure, il 
faut voir si les prophètes, en parlant de ces choses, y arrêtaient 
leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils n'y vissent que cette 
ancienne alliance ; ou s'ils y voient quelque autre chose dont 
elle fût la peinture ; car dans un portrait on voit la chose figu- 
rée. Il ne faut pour cela qu'examiner ce qu'ils en disent. 

Quand ils disent qu'elle sera éternelle, entendent-ils parler 
de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sei*a changée ; et de 
même des sacrifices, etc. ? 

Le chiffre à deux sens ^. — Quand on surprend une lettre 
importante où l'on trouve un sens clair et où il est dit néan- 
moins que le sens en est voilé et obscurci ; qu'il est caché, en 
sorte qu'on verra cette lettre sans la voir et qu'on l'entendra 
sans l'entendre ; que doit-on penser, sinon que c'est un chiffre 
à double sens ; et d^autant plus qu'on y trouve des contrariétés 
manifestes dans le sens littéral ? Combien doit-on donc estimer 
ceux qui nous découvrent le chiffre et nous apprennent h con- 
naître le sens caché ; et principalement quand les principes 
qu'ils en prennent sont tout à fait naturels et clairs ! C'est ce 
qu'a fait Jésus-Christ, et les apôtres. Ils ont levé le sceau, il a 
rompu le voile et a découvert l'esprit. Us nous ont appris pour 
cela que les ennemis de l'homme sont des passions ; que le 
Rédempteur serait spirituel et son règne spirituel ; qu'il y au- 
rait deux avènements : l'un de misère, pour abaisser Thomme 
superbe, l'autre de gloire, pour élever l'homme humilié ; que 
Jésus-Christ serait Dieu et homme. Les prophètes ont dit clai- 
rement qu'Israël serait toujours aimé de Dieu, et que la loi se- 
rait éternelle ; et ils ont dit que l'on n'entendrait point leur 
sens et qu'il était voilé *. 

8. 

Jésus -Christ n'a fait autre chose qu'apprendre aux hommes 
qu'ils s'aimaient eux-mêmes, qu'ils étaient esclaves, aveu- 

1. Et non, le chiffre a deux sens. C'est une espèce de titre qui annonce la pensée qui 
mit. 

2. En titre dans l'autographe, Figures, 
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gles, malades, malheureux et pécheurs; qu'il fallait qu'il les 
délivrât, éclairât, béatifiât et guérit; que cela se ferait en se 
haïssant soi-même, et en le suivant par la misère et la mort de 
la croix. 

8 ùis, 
La lettre tue. Tout arrivait en figures. Voîia le chiffre que 
saint Paul nous donne. Il fallait que le Christ souffrit. Un 
Dieu humilié. Circoncision de cœur, vrai jeûne, vrai sacrifice, 
vrai temple. Les prophètes ont indiqué qu'il fallait que tout 
cela fût spirituel *. 

S ter. 

Double Joi, doubles tables de la loi, double temple, double 
captivité*. 

9. 

... Et cependant ce Testament, fait pour aveugler les uns et 
éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes qu'il aveuglait, 
la vérité qui devait être connue des autres. Car les biens visi- 
bles qu'ils recevaient de Dieu étaient si grands et si divins, 
qu'il paraissait bien qu'il était puissant de leur donner les in- 
visibles 3, et un Messie. 

Car la nature est une image de la grâce, et les miracles visi- 
bles sont image des invisibles. Ut sdatiSf tibi dico^ Surge * 

Isaïe, Li, dit que la rédemption sera comme le passage de la 
mer Rouge •. 

Dieu a donc montré en la sortie d'Egypte, dS la mer, en la 
défaite des rois •, en la manne, en toute la généalogie d'Abra- 
ham 7, qu'il était capable de sauver, de faire descendre le pain 

1. En litre dans l'autographe, Que la loi était figurative. Figures, 
î. En titre dans l'autographe, Figures particulières. 

3. Latinisme, pour dire, ayant le pouvoir de leur donner. 

4. A la page 43 du manuscrit, on trouve : Ut sciatis quod Filius habet potestatem re- 
mittendi peccata, Hbi dicOj Surge. Le texte complet est, Filius hominis habet potestatem in 
terra. MarCf ii, 10, et Luc, v, 20-24. Jésus a dit au paralytique : iTes péchés te sont re- 
mis. D Et les Juifs s'écriant que Dieu seul peut remettre les péchés, Jésus reprend : 
« Quel est le plus facile de dire. Tes péchés te sont remis, ou de dire à celui qui ne peut 
se mouvoir. Lève-toi et marche? Aûn donc que vous sachiez que le Fils de l'homme a le 
pouvoir ici-bas de remettre les péchés, je te l'ordonne, lève-toi et marche. • 

5. A la page 43 du manuscrit, on trouve au contraire que la mer Rouge, c'est-à-dire 
la sortie de la mer Rouge, est l'image de la Rédemption. Ce sont les versets 10 et 11 du 
chapitre li d'isaie que Pascal interprète ainsi. 

6. Nombres, xxi. 

7. A moins que Pascal n'entende par là simplement la postérité d'Abraham, je ne vois 
pas bien ce qu'il veut dire. 
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du ciel, etc. ; de sorte que le peuple ennemi est la figure et la 
représentation du même Messie qu'ils ignorent, etc. 

H nous a donc appris enfin que toutes ces choses n'étaient 
que figures, et ce que c'est que vraiment libre, vrai Israélite^ 
vraie circoncision, vrai pain du ciel, etc. 

Dans ces promesses-là, chacim trouve ce qu'il a dans le fond 
de son cœur, les biens temporels ou les biens spirituels, Dieu 
ou les créatures ; mais avec cette différence, que ceux qui y 
cherchent les créatures les y trouvent, mais avec plusieurs 
contradictions, avec la défense de les aimer, avec l'ordre de 
n'adorer que Dieu et de n'aimer que lui, ce qui n'est qu'une 
même chose ^ et qu'enfin il n'est point venu Messie cour eux ; 
au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent, et sans au- 
cune contradiction, avec commandement de n'aimer que lui, et 

qu'il est venu un Messie dans le temps prédit pour leur don- 
ner les biens qu'ils demandent. 

Et ainsi les Juifs avaient des miracles, des prophéties qu'ils 
voyaient accomplir ; et la doctrine de leur loi était de n'adorer 
et de n'aimer qu'un Dieu : elle était aussi perpétuelle. Ainsi 
elle avait toutes les marques de la vraie religion : aussi elle 
Tétait. Mais il faut distinguer la doctrine des Juifs d'avec la doc- 
trine de la loi des Juifs. Or la doctrine des Juifs n'était pas 
vraie, quoiqu'elle eût les miracles, les prophéties et la perpé- 
tuité, parce qu'elle n'avait pas cet autre point, de n'adorer et 
n'aimer que Dieu, 

10. 

Un Dieu humilié, et jusqu'à la mort de la croix : un Messie 
triomphant de la mort par sa mort. Deux natures en Jésus- 
Christ, deux avènements, deux états de la nature de l'homme*. 

iO bis. 
On ne peut faire une bonne physionomie qu'en accordant 

i. G'eBt-&-dire, que l'ordre de n'aimer que Dieu est la même chose que la défense d'ai* 
mer les créatures. Pascal a sans doute dans l'esprit ces passages du Pentateuque : « Tu 
n'adoreras point les créatures. > Sxod, xx, 5. c Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de 
tout ton cœur, de toute ton éLme, et de toute ta force. * DeuL vi, K. c Tu craindras le 
Seigneurton Dieu, et tu ne serviras que lui seul, p Ibid. x, 20. G. Matth. xxii, 37, etc. 

2. Avant et après le pédxé d'Adam. -^ En titre dans l'autographe : Sources des contra' 
riétés. 



ARTICLE XYI 7 

toutes nos contrariétés*, et il ne suiïit pas de suivre une suite 
de qualités accordantes sans accorder les contraires. Pour en- 
tendre le sens d'un autem-, il faut accorder tous les passages 
contraires. 

Ainsi, pour entendre TÉcriture, il faut avoiî un sens dans le- 
quel tous les passages contraires s'accordent. Il ne suffit pas 
d'en avoir un qui convienne à plusieurs passages accordants, 
mais d'en avoir un qui accorde les passages même contraires. 

Tout auteur a un sens auquel tous les passages contraires 
s'accordent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas 
dire cela de l'Écriture et des prophètes ; ils avaient assurément 
trop bon sens. Il faut donc en chercher im qui accorde toutes 
les contrariétés. 

Le véritable sens n'est donc pas celui des Juifs; mais en 
Jj^sus-Ghrist toutes les contradictions sont accordées. 

Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royauté et 
p incipauté prédite par Osée avec la prophétie de Jacob». 

Si on prend la loi, les sacrifices, et le royaume, pour réali- 
tés, on ne peut accorder tous les passages. Il faut donc par né- 
cessité qu'ils ne soient que figures. On ne saurait pas même 
accorder les passages d'un même auteur, ni d'un même livre, ni 
quelquefois d'un même chapitre. Ce qui marque trop quel était 
le sens de Fauteur *. Comme quand Ézéchiel, ch. xx, dit qu'on 
vivra dans les commandements de Dieu et qu'on n'y vivra pas *. 

11. 

11 n'était point permis de sacrifier hors de Jérusalem, qui 
était le lieu que le Seigneur avait choisi, ni même de manger 
ailleurs les décimes. Deut. xii, 5, etc. Deut. xiv, 23, etc. ; xv, 
20;xvi,2, 7, 11, 156. 

Osée a prédit qu'ils seraient sans roi, sans prince, sans sa- 

1. Port-Royal : « On ne peut bien ffire le caractère d'une personne^ etc > Je ne 
pense pas qu'il s'agisse du caractère, mais de la figure, dont on ne peut bien rendre 
l'expression dans un portrait, ce que Pascal appelle- faire une bonne physionomie^ sans 
accorder les contraires, par exemple la sévérité et la douceur, la tristesse et l'agré- 
ment, etc. Car les expressions opposées se rencontrent souTcnt dans une même fi- 
Cure. 

2. Osée, m, 4; Gen. xlix, 10. 

3. C'est-à-dire, plus même qu'il n'est nécessaire. 

4. Je n'aperçois pas dans ce chapitre la contradiction indiquée par Pascal. Aussi P. R. 
a supprimé cette citation. — En titre dans Tautographe, Contradiction, 

5. On retrouva dans tous ces passages la formule, m loco quem ekgerit Dominus. 
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crifice et sans idole ; ce qui est accompli aujourd'hui, ne pou- 
vant faire sacrifice légitime hors de Jérusalem ^ 

42. 

Quand la parole de Dieu, qui est véritable, est fausse litté- 
ralement, elle est vraie spirituellement. Sede a dextris meîs K 
Gela est faux littéralement ; donc cela est vrai spirituellement. 
En ces expressions, il est parlé de Dieu à la manière des 
hommes ; et cela ne signifie autre chose, sinon que, Tintention 
que les hommes ont en faisant asseoir à leur droite, Dieu l'aura 
aussi. C'est donc une marque de Tintention de Dieu, non de 
sa manière de Texécuter. 

Ainsi quand il dit : Dieu a reçu l'odeur de vos parfums et 
vous donnera en récompense une terre grasse •, c'est-à-dire, la 
même intention qu'aurait un homme qui, agréant vos parfums, 
vous donnerait en récompense une terre grasse, Dieu aura la 
même intention pour vous, parce que vous avez eu pour [lui] 
la même intention qu'un homme a pour celui à qui il donne 
des parfums. Ainsi iratus est, « Dieu jaloux. », etc. *. Car les 
choses de Dieu étant inexprimables, elles ne peuvent être dites 
autrement, et l'Eglise aujourd'hui en use encore : quia confor^ 
tavit seras, etc. ^. 

Il ne nous est pas permis d'attribuer à récriture les sens 
qu'elle ne nous a pas révélé qu'elle a. Ainsi, de dire que le 
mem fermé d'Isaïe signifie 600, cela n'est pas révélé. Il eût pu 
dire que les tsadé final et les he déficientes signifieraient des 
mystères. Il n'est donc pas permis de le dire, et encore moins 
de dire que c'est la manière dé la pierre philosophale. Mais 
nous disons que le sens littéral n'est pas le vrai, parce que les 
proj)hètes l'ont dit eux-mêmes ®, 

1. Et Jérusalem n'étant plus h eux. — Sans idoles n'est pas dans le texte. 

2. Ps, cix. « Assieds-toi. à ma ùroi'.c. » 

3. Le sens de ce que dit ici Pascal ebl partout dans les prophéties, mais s'il y a tel 
verset particulier dont cette phraM soit fai traduction, je ne l'ai pas trouvé. 

4. Exod. XX, 5; /Ji. v, 15, etc. 

5. Ps. cxLvii, 13 : « Loue le Seigneur, ô Jérusalem, parce qu'il a rendu tes portes im- 
prenables. D II y a dans la Vulgate quoniam. Ce psaume se chante à l'ofûce du mercredi 
h. Laudes, 

6. Expliquons tous ces mystères. On distingue en hébreu le mem ou m ouvert, dont la 
figure est en effet ouverte par en bas, ôl qui s'emploie au commencement ou au milieu 
des mots, et le mem ou m fermé, qui no s'emploie qu'à la fin. On sait que la plus fa- 
meuse des prophéties touchant le MéMie est celle qu'on lit au chapitre ix d'Isaïe, ver- 
set 6 : Parvulus enim naius est nobiSf etc. Dans le texte hébreu se trdtivent les mots IC' 
marbé hamisra, répondant à ceux-ci de la Vulgate, multiplieabitur ejus imperium. Le mem 
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13. 

Tout ce qui ne va point à la charité est figure. 

L'unique objet de l'Écriture est la charité. Tout ce qui ne va 
point à l'unique but en est la figure : car, puisqu'il n'y a qu'un 
but, tout ce qui n'y va point en mots propres est figuré. 

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité pour sa- 
tisfaire notre curiosilé, qui recherche la diversité, par cette di- 
versité, qui nous niène toujours à notre unique nécessaire. Car 
une seule chose est nécessaire *, et nous aimons la diversité ; 
et Dieu satisfait à l'un et à l'autre par ces diversités, qui mè- 
nent au seul nécessaire. 

13 bis. 
Changer de figure, à cause de nôtre faiblesse. 

^n mot lemarhé devrait être un mem ouvert, et aa contraire les manuscrits portent un mem 
fermé ou final. Les rabbins ont vu dans cette faute d'ortbographe toutes sortes de mys* 
tères. Ils ont dit que le mem fermé {mem claumm) indiquait que le Messie devait naître 
d*uue femme vierge [ex virgme clausa). Et ils poussent cette idée jusqu'au détail le plus 
indécent. Us se sont surtout attachés à la valeur numérale des lettres, car les lettres sonl 
des chiffres en hébreu aussi bien qu'en grec. Or, tandis que le mem ouvert vaut 40^ le mem 
fermé vaut 600. Cette anomalie signifie donc, suivant eux, que le Messie doit venir au 
bout de 600 ans. Pascal avait lu ces rêveries dans le Pugio fidei adversus Mauro» et /tt- 
dœos de Raymond Martin, un de ces vieux livres du moyen-âge, qui semblent faits pour 
«'être ouverts que par les savants. Mais ce livre,' écrit en 1278 par un moine de Gata^ 
logne, était demeuré inédit pendant près de quatre cents ans, et ne fut imprimé qu'en 
1651. C'était donc encore un livre nouveau, et qui devait faire assez de bruit autour de 
Pascal pour qu'il s'avisAt d'y regarder. Pugio, c'est ce qu'on appelait autrefois Vépée de 
■chevet. Sous le nom des Maures, l'auteur combat, non pas le mahométisme ni le Coran, 
mais la philosophie arabe. 

Le tstuié final diffère du tsctdé ordinaire par sa valeur numérale, comme le mem fermé 
du mem ouvert Quant aux hé déficientes, il y a en hébreu cerlaines lettres finales, 
parmi lesquelles le hé on h, qui ne se prononcent pas, mais qui doivent s'écrire. Quand 
elles ne sont pas écrites, ce qui est une faute, les hébraïsants les appellent déficientes. 

La manière de la pierre philosophale signifie sans doute la manière de trouver la pierre 
phîlosophale. Je ne sais si Pascal a ici en vue quelqu'un en particulier, mais les rêveries 
des alchimistes sur la pierre philosophale s'étaient mêlées de bonne heure à celles des 
rabbins sur le Messie. Et il ne faut pas croire qu'au temps de Pascal la cabale eût pdrda 
tout crédit Au siècle même de Descartes, et tout à côté de lui, florissait le célèbre caba^ 
Uste Robert Fludd, dont les idées étranges avaient encore assez de vogue pour que Gas* 
Bendi se soit donné la peine d'en faire la critique, à la prière de Mersenne. Or voici ce 
qu'écrivait Robert Fludd, dans sa Medicina catholica (Francfort, 1629, sect. I, part. II« 
livre I, oh. i) : « On expose dans ce chapitre que Dieo opère dans ce inonde la maladie 
eomme la guérison par l'intermédiaire de créatures angéliques; et que tous les anges, 
on autrement toute la nature angéliqu'^, est renfermée dans ce grand ange MUtatron 
que les Ecritures appellent la Sagesse. » Et plus loin (p. 67), après avoir décrit cette 
Tertn surnaturelle répandue dans la création, et principe de toute dpération mystérieuse, 
il ajoute : • Les cabalîstes l'appellent MUtatron, d'autres y reconnaissent le Messie..., 
d'où vient que le Christ est appelé ange en plusieurs endroits de la sainte Ecriture. Et 
t>ocatvtnomen ejus, dit te prophète, magnieonsUU angelvs. ■ On remarquera que ce pas- 
sage, qui est d'Isaie (ix, 6-7), est celui où se trouve le fameux mem, qui devait donc servir 
à trouver te Mittatron, l'agent du grand eeuvre, aussi bien que le Messie. -.- Dans le livre 
de Renchlin De arte cabalistica, on lit que le mem ouvert représente la sphère de Jupi- 
ter, et le mem fermé la sphère de Mars (Hagen, IbSO, p. lxxix, au verso). Il distingoi 
eussi les deux tsadé. ~- En titre dans l'autographe. Figures. 

i. Ce sont les paroles mêmes de l'Evangile Luc, x, 42 : Porro unum est necessariwn, 

n» 2 
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Les rabbins prennent pour figure les mamelles de VEpouse * 
ettout ce qui n'exprime pas Tunique but qu'ils ont, des biens 
tenq>prels. Et les Ghr^tien^ prennent même rEucharistie pour 
figure de la gloire où ils tendent. 

n y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre ennemi de 
l'homme que la concupiscence, qui le détourne de Dieu, et 
hoii pas Dieu ; ni d'autre bien que Dieu, et non pas une terre 
grasse. Ceux qui croient que le bien de l'homme est en la 
chair, et le mal en ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu'il 
s'en soûle et qu'il y meure. Mais ceux qui cherchent Dieu 
de tout leur cœur, qui n'ont de déplaisir que d'être privés de 
sa vue, qui n'ont de désir que pour le posséder et d'ennemis 
que ceux qui les eu détournent, qui s'affligent de se voir environ- 
nés et dominés de tels ennemis; qu'ils se consolent, je leur an- 
nonce une heureuse nouvelle : il y a un libérateur pour eux, 
je le leur ferai voir ; je leur montrerai qu'il y a un Dieu pour 
eux ; jenele ferai pas voir aux autres. Je ferai voir qu'un Messie 
a été promis, qui délivrerait des ennemis, et qu'il en est venu 
on pour délivrer des iniquités, mais non des ennemis. 

16. 

Quand David prédit que le Messie délivrera son peuple de 
ses ennemis, on peut croire charnellement que ce sera des 
égyptiens ; et alors je ne saurais montrer que la prophétie soit 
accomplie *. Mais on peut bien croire aussi que ce sera des 
iniquités : car, dans la vérité, les Égyptiens ne sont pas enne-f 
mis, mais les iniquités le sont. Ce mot d'ennemis est donc 
équivoque. 

Mais s'il dit ailleurs, comme il fait, qu'il délivrera son peu- 
ple de ses péchés*, aussi bien qu'Isaîe et les autres ^ l'équivo- 
.que est ôtée, et le sens double des ennemis réduit au sens 

I . Dans le Cantique des Gantlqnes. 

f. Je ne sais à quel passage des Psanmee Pasea! fait loi allasion. On sait que l'Eglise 
attribue les Psaumes à David, eomme le Pentateuque à Mofse. Mais pourquoi les Egypr 
tiens? Est-ce à oanie du verset : Iri âaritu I»aèi de jBgypio (Ps. cxiii)f Ce n'est pas li nne 
prédiction. 
' 3. Ps. cxxix (o'est le De profkndù), 

4. IseUCf XLiir, i5, eto. 
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simple d'iniquités ; car, s'il avait dans l'esprit les péchés, il les 
pouvait bien dénoter par ennemis; mais s'il pensait aux enne-:' 
mis, il ne les pouvait pas désigner par iniquités. 

Or, Moïse, et David, et Isaie usaient des mêmes termes. Qui 
dira donc qu'ils n'avaient pas même sens, et que le sens de' 
David, qui est manifestement d'iniquités lorsqu'il parlait d'en-* 
nemis, ne fut pas le même que celui de Moïse en parlant d'en- ' 
nemis? 

Daniel, ix, prie pour la délivrance du peuple de la captivité 
de leurs ennemis ^ ; mais il pensait aux péchés : et, pour le 
montrer, il dit que' Gabriel lui Viiït dire qu'il était exaucé et 
qu'il n*y avait plus que soixante-dix semaines à attendre ; après ^ 
quoi le peuple serait délivré d'iniquité, le péché prendrait fin ; 
et le Libérateur, le Saint des saints, amènerait la justice éter^ 
nelle, non la légale, mais l'éternelle '. 

16 bis. ' , 

Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impossible de ne 
pas le voir. Qu'on lise le vieil Testament en cette vue, et qu'on 
voie si les sacrifices étaient vrais, si la parenté d'Abraham était 
la vraie cause de l'amitié de Dieu, si la terre promise était le 
véritable lieu de repos. Non. Donc c'étaient des figures. Qu'on 
voie de même toutes les cérémonies ordonnées, tous les com- 
mandements qui ne sont pas pour la charité, on verra que c'en^ 
sont les figures \ 

16 ter. 

Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures ou sot-^ 
tises. Or, il y a des choses claires trop hautes, pour les estimer 
des sottises. - 



RBMAROUES SUR L'ARTICLE XVl 

Fragment 1. — « 11 y a des figures... qui- semblent un peu tirées 
pai' les cheveux. » Port-Royal a mis- seulement, qui semblent moin» 
naluréllee. - 



i. Le moi d'ennemis ne se troQTe pas dans ce cbapiire, mais l'idée y est. 
î. Et finem acdpiat peccatunif et deleatur iniquitas»,. et adducatur justiiia tempUena. 
91 ungatur sanctus sanctorum. 
3. En titre dans Vaniographe, Figures, 
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Fragment 1 bis. — Il faut bien de la subtilité pour trouver dans ce 
que Pascal appelle MoI$e, le Messie, et encore plus pour y dècouyrir la 
Trinité. 

« David... bon... belle âme, etc. » On sait que Bayle, dans son Dic- 
tionnaire, a fait de David un portrait tout autre, qui fit dans toute la 
chrétienté le plus grand scandale, et que Voltaire remet à chaque 
instant sous les yeux de ses lecteurs. 

« Les prophéties sont plus claires de lui que de Jésus-Ghrist. v On 
comprend que MM. de Port-Royal n'aient pas voulu reproduire ce frag- 
ment dans leur édition. 

Fragment 2. — Pascal ne 8*avise môme pas de se demander si les 
rapports qu'il signale entre Joseph et Jésus ne viennent pas de ce que 
la légende de Jésus se compose en grande partie de réminiscences de 
l'Ancien Testament, comme Ta montré le docteur Strauss; si, par 
exemple, la vente des trente deniers n'est pas une imagination qui dé- 
rive de celle des vingt deniers, et Thistoire des deux larrons de celle 
des deux officiers du roi d'Egypte. 

Le nom de Sauveur du monde donné à Joseph (Gen. xli, 45), est 
une de ces rencontres heureuses qui ne manquent jamais à ceux qui 
8*adonnent à cet art des rapprochements. 

Fragment 6. — « Or dans toute TÉcriture ils plaisent et déplaisent.» 
La prétendue contradiction que Pascal poursuit ici dans la Bible 
n^existe pas. Les passages qui témoignent pour la Loi sont les seuls 
qui aient bien le sens qu'il leur prête. Voir Genèse, xvm, 13 etc., et 
XLix, 10; Jérémie^ xxxm; Baruch, iv, 1. Mais ce serait par* une pure 
illusion qu'on croirait trouver dans d'autres passages le désaveu du ju- 
daïsme, comme dans haie, i, 13 ; Jérémie, xxxi, 31 ; Ézéchiel, xx, 25; 
Osée, m, 4, et vi, 6; Daniel^ ix, 27. Je prendrai pour exemple le pas- 
sage d'Ezéchiel auquel se rapportent ces paroles, que les préceptes 
quHls ont reçus ne sont pas bons, « Ils avaient négligé mes lois, rejeté 
mes préceptes, violé mes sabbats, et leurs yeux s'étaient retournés 
vers les idoles de leurs pères. A mon tour, je leur ai fait suivre des 
préceptes qui ne sont pas bons, et des lois sous lesquelles ils ne pros- 
péreront pas. Et je les ai souillés dans les offrandes qu'ils faisaient de 
tous les premiers nés K J'ai fait cela & cause de leurs péchés, et ils 
sauront que je suis le Seigneur. » Il est clair que Dieu ne dit pas ici 
que la Loi des Juifs ne soit pas bonne, mais au contraire qu*il a livré 
les Juifs, pour les punir, à des écarts et à des coutumes étrangères 

1. /bid, 81, et IV Jioù, xxui, 10. 
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qui les perdront, jusqu'au jour du repentir *. Le premier texte d'Osée 
n'est qu'une allusion à la captivité de Babylone; celui de Daniel se 
rapporte à la profanation du temple par ^Ajatiochus. Celui d'Isaïe et le 
second d'Osée disent seulement que Dieu ne se soucie pas du culte que 
lui rendent les méchants. Celui de Jérémie signifie que Dieu reviendra 
à son peuple quand son peuple reviendra à lui. Il n'y a rien, dans 
aucun de ces textes, de ce que Pascal y voit et veut y faire voir. 

Fragment 9. — « Ce Testament, fait pour aveugler les uns et éclairer 
les autres. » Port- Royal a corrigé a fait de telle sorte qu'en éclairant 
les uns il aveugle les autres.» C'est la même chose moins franchement 
dite, car Dieu sait sans doute ce qu'il fait. 

Fragment 10 bis. — « Les Juifs ne sauraient accorder la cessation 
de la royauté et principauté prédite par Osée avec la prophétie de 
Jacob. » 

Voici cette prophétie, tel que Pascal la lisait dans la Yu]gatè, c^r le 
texte même est très-controversé entré les commentateurs : « Le sceptre 
ne sera pas ôté de Juda, ni le chef ne sera pas pris hors de sa race, 
jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé, et qui doit être l'^at- 
tente des nations. » Or ce texte se concilie avec celui d'Osée de deux 
manières également satisfaisantes. Premièrement, si on le suppose an- 
térieur à la captivité de Bahylone, tandis que celui d'Osée serait posté- 
Tieur. Secondement, si on entend simplement par ces paroles, comme 
c'est l'interprétation la plus naturelle, que la tribu de Juda restera 
toujours la première en Israôl» et que Jérusalem demeurera jusqu'à 
la fin capitale des Juifs. 

Fragment 12. — « Ainsi quand il dit : Dieu a reçu l'odeur de vos 
parfums, et vous donnera en récompense une terre grasse ; c'est-à-dire, 
la même intention qu'aurait un homme qui, agréant vos parfums, vous 
donnerait en récompense une terre grasse. Dieu aura la même inten- 
tion pour vous,i parce que vous avez eu pour [lui] la même intention 
qu'un homme a pour celui à qui il donne des parfums. » 

Cette analyse est bien d'un mathématicien. Au reste, il est vrai 
qu'une métaphore consiste dans deux rapports pareils, et par consé- 
quent dans une espèce de proportion, comme l'a montré Aristote (Poit. 
21) ; mais il est permis de douter que ces expressions de la Bible ne 
soient que des métaphores, et que Dieu n'y promette pas réellement 
aux Juifs une terre fertile. 

1. Montesquieu n*a pas suffisamment compris ce passage, fauta de s'être reporté an 
texte. (Etprit des LoiSf XIX, SI.) 
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Fragment 14. — « Et les ehrétiens prennent même P Eucharistie potrf 
-figure de la ^oîre où ils tendent. » Port-Royal supprime cette fin, 
craignant de scandaliser en appelant TEucharistie une figure, même 
'^nné tin sens très-différent de celui des protestants. Les ennemis de 
ï*ort-Royal, entre autres calomnies, Taccusaient de ne pas croire le 
mystère de la transsubstantiation, ni la présence réelle de Jêbus-Ghrist 
dans l'Eucharistie (xvi® Provinciale). 

Le raisonnement de Pascal est celui-ci. Les rabbins eux-mêmes sont 
obligés de reconnaître de pures figures dans TÉcriture, par exemple 
dans les ims^es d'amour et de volupté que présente le Cantique des 
Cantiques; à plus forte raison est- il permis aux chrétiens de ne pas 
prendre les textes saints à la lettre. Et les vrais chrétiens sont si spiri- 
tuels que, non contents de considérer la manne comme une figure de 
d'Eucharistie, ils ne considèrent TEucbaristie elle-même que comme 
figurant la possession de Dieu dans le ciel. Pascal n*en croit pas. moins 
'à la présence réelle, comme il croit que la manne est réellement tom- 
^bêe dans le désert. On lit dans la seizième Provinciale : « L'état des 
.Chrétiens, comme dit le cardinal Du Perron, diaprés les Pères, tient le 
-milieu entre Tétat des bienheureux et l'état des Juifs. Les bienheureux 
-possèdent Jésus-Chkibt réellement, sans figure et sans voile. Les Juifs 
n'ont possédé de Jésus-Christ que les figures et les voiles, comme 
-étaient la manne et l'agneau pascal. Et les Chrétiens possèdent Jésus» 
Christ dans l'Eucharistie véritablement et réeUement, mais encore cou- 
vert de voiles... Et ainsi l'Eucharistie est parfaitement proportionnée 
■à notre état de foi, parce qu'elle enferme véritablement Jésus-Christ, 
mais voilé. De sorte que cet état serait détruit si Jésub-Christ n'était 
pas réellement sous les espèces du pain et du vin, comme le préten- 
'dent les héritiques ; et il serait détruit encore si nous le recevions à 
'découvert comme dans le ciel ; puisque ce serait confondre notre état 
'ou avec l'état du judaïsme, ou avec celui de la gloire. » 

Fragment 15^ ;- « Qu'il s'en soûle et qu'il y meure. » On croit être 
au milieu d'u^ raisonnement paisible, et tout à coup il part de là un 
coup qui foudroie • 

Puis après c'est un attendrissement austère : « Je leur montrerai 
qu'il y a un Dieu pour eux, je ne le ferai pas voir aux autres. » Port- 
Royal a réduit cette phrase à ces seuls mots : « Il y a un Dieu pour eux. » 
Le rude et l'étrange ont disparu, mais aussi l'émotion et l'éloquence. 

Fragment 16. — Quel raisonnement! I^es psaumes disent que le 
Messie délivrera les Juifs de leurs ennemis, mais il disent aussi ailleurs 
que le Messie délivrera les Juifs de leurs péchés ; donc les psaumes 
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«ntendekit paf ennemis les péchés, et non-seulement les psaumes, 
.mais les livres attribués à Moïse I Si <^ se donne la peine de jetei: seu- 
lement les yeux sur les principaux passages du Pentateuquè où se 
trouve le mot à^ ennemis, on saura bien vite ce que vaut Hdêe de Pas- 
cal. Voir Gcn., xxn, 17; xlix, 8; Nombres, x, 2-9; Deutéroru, yi, 19, 
xxiir, 14; et xxviii, 1-7 : a Le Seigneur fera tomber devant ta face les 
ennemis qui s'élèveront contre toi; ils viendront par un chemin^ et ils 
s enfuiront par sept routes, etc. » 
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!• -»■».■. 

La distance infinie des corp3 aux esprits figure la distance 
.infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est sui^- 
naturelle*. v , 

Tout réclat des grandeurs n'a point de lu&tre pour les g^»s 
qui sont dans les recherches de l'esprit. La grandeui^ des geas 
d'esprit est invisible aux rois> aux riches, aux capitaines, à tous 
ces grands de chair. La grandeur de la Sagesse, qai n'est nulle 
sinon de Dieu, est invisible aux charnels et aux gens d esprit. 
Ce sont trois ordres différents en genre. - . 

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, 
leur victoire et leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs 
charnelles, où elles a'ont pas de rapport*. Us sont vus, non 
des yeux, mais des esprits; c'est assez. Les .saints ont leur 
empire, leur éclat, leur victoire, leur lustre,, et n'ont nul be- 
soin des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles n'ont 
jiul rapport, car elles n'y ajoutent ni ôtent. Ils sont vus de 
Dieu et des anges, et non des corps, -ni des esprits curieux : 
Dieu leur suffit. ■ 

Archimède, sans éclat, serait en même vénération '• H n*a 

1. Ce car se rapporte aux mots infiniment plus infinie, comme s'il y avait : figure la 
dùtanee des espt^ils à la eharitéf distance infiniment plus infinie, car elle est swmaturelle* 

2. G*e8t-à-dire, sans doute, oà leurs grandeurs à eux n'ont pas de rapport. De môme 
plas loia Port-Royal a mis : des grandeurs chameUeSy qui n*ont nul rapport a»ee celles 
^*iU eherchent. Et plut loin : des grandeurs chamelles ou spirituelks qui m sont pas de 
leur ordre et qui n^ ajoutent ni n'âtent à la grandeur qu'ils désirent» 

3. Poarqaoi oe conditionnel ? parce qa'Archimède avait oet éokt t«neetM» il était 
prince ; voir plu bat. 
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pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni à tous 
les esprits ses inventions. Oh ! qu'il a éclaté aux esprits I Jé- 
sus-Christ, sans bien et sans aucune production au dehors de 
science, est dans son ordre de sainteté. Il n'a point donné d'in- 
vention, il n'a point régné ; mais il a été humble, patient, saint, 
saint à Dieu *, terrible aux démons, sans aucun péché. Oh ! 
qu'il est venu en grande pompe et en une prodigieuse magni- 
ficence, aux yeux du cœur, qui voient la Sagesse ! 

Il eût été inutile à Archhnède de faire le prince dans ses li- 
vres de géométrie, quoiqu'il le fût *. Il eût été inutile à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, pour éclater dans son règne de sain- 
teté, de venir en roi : mais il y est bien venu avec l'éclat de son 

ordre. 

Il est bien ridicule de se scandaliser de.la bassesse de Jésus- 
Christ, comme si cette bassesse est du môme ordre duquel 
est la grandeur qu'il venait faire paraître. Qu'on considère 
cette grandeur-là dans sa vie, dans sa passion, dans son obscu- 
rité, dans sa mort, dans l'élection des siens, dans leur aban- 
don 3, dans sa secrète résurrection, et dans le reste , on la verra 
si grande, qu'on n'aura pas sujet de se scandaliser d'une bas- 
sesse qui n'y est pas. Mais il y en a qui ne peuvent admirer 
que les grandeurs charnelles, comme s'il n'y en avait pas de 
spirituelles; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, 
comme s'il n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la 
Sagesse. 

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses 
royaumes, ne valent pas le moindre des esprits ; car il connaît 
tout cela, et soi; et les corps, rien. Tous les corps ensemble, 
et tous les esprits ensemble, et toutes leurs productions, ne 
valent pas le moindre mouvement de charité ; cela est d'im 
ordre infiniment plus élevé. 

De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir 
une petite pensée ; cela est impossible, et d'un autre ordre. De 

i. Cette répétition parait inspirée par le Sanetw, aanctus, ganetuSj dans la Préface de 
la messe (d'après Isaie, vi| 9). 

t. Il était parent da roi Hiéron, dit Plntarqne {MareelltUf 14). Mais cette parenté aree 
le roi on plutôt le rùptivvoç d'nne eité grecque ne faisait pas ce que nons appelons tm 
prince. Et Cicéron parle d*Arohimède comme d'un homme obscur, qni n'était rien en 
dehors de sa géométrie: MumUem homuneuhan a pulvere et radio excitabo, {TatcuLY ,IZ.] 

3. C'est-i-dire, lorsqu'ils l'abandonnent; Port-Royal a mis, dans leur fuite. 



ARTICLE XVII 17 

tous les corps et esprits, on n'en saurait tirer un mouvement 
de vraie charité; cela est impossible, et d'un autre ordre, sur- 
naturel. 

2. 

... Jésus-Ghbist dans une obscurité (selon ce que le monde 
appelle obscurité) telle, que les historiens, n'écrivant que les 
importantes choses des Ëtats, Tout à peine aperçu. 

Quel homme eut jamais plus d'éclati Le peuple juif tout en- 
tier le prédit, avant sa venue. Le peuple gentil l'adore, après 
sa venue. Les deux peuples gentil et juif le regardent comme 
leur centre. Et cependant quel homme jouit jamais moins de 
cet éclat I De trente-trois ans, il en vit trente sans paraître. 
Dans trois ans*, il passe pour un imposteur; les prêtres et les 
principaux le rejettent ; ses amis et ses plus proches le mépris- 
sent. Enfin, il meurt trahi par un des siens, renié par l'autre, 
et abandonné par tous. 

Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais homme n'a eu 
tant d'éclat; jamais homme n'a eu plus d'ignominie. Tout cet 
éclat n'a servi qu'à nous, pour nous le rendre reconnaissable ; 
et il n'en a rien eu pour lui. 

« 

Jêsus-Christ a dit les choses grandes si simplement, qu'il 
semble qu'il ne les a pas pensées ; et si nettement néanmoins^ 
qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette clarté, jointe à cette 
naïveté, est admirable K 

5. 

Qui a appris aux évangélistes les qualités d'une âme parfai- 
tement héroïque, pour la peindre si parfaitement en Jésus- 
Christ? Pourquoi le font-ils faible dans son agonie? Ne sa- 
yent-iis pas peindre une mort constante ? Oui, car le même 
saint Luc peint celle de saint Etienne plus forte que celle de 
Jésus-Christ ». Ils le font donc capable de crainte avant que la 

nécessité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort. Mais 

• 

I. Port-Royal corrige, dans les trois autres. 

1. En titre dans Tantographe, Preuves de Jésus^Chrtst. 

3. Dans les Actes des Apôtres, vu. L'anteur des Actes est le même que celaî du troî. 
rième éyangilo, attribué à saint Luc. C'est précisément cet évangile surtout qui peint lo 
Christ faible dans son agonie, sontena par un ange, et suant une sueur de sang : zxu, 43. 
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quand ils le font si troublé, c^est quand il se trouble lui-même; 
^t, quand les hommes le troublenti il est tout fort. 

6. 

L'Église a eu autant de peiaè à montrer que Jésus-Christ 
était homme, contre cent qui lé niaient, qu'à montrer, qu'il 
était Dieu ; et les apparences étaient aussi grandes ^ 

t. 

■ • . * «1 

m 

JÉsus-GmusT est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, 
et sous lequel on s'abaisse sans désespoir. 

• 8. 

. La "conversion des Païens n'était réservée qu'à la grâce du 
3Iessie. Los Jui& ont été si longtemps à les combattre sans 
«uccès ; tout ce qu'en ont dit Salomon et les prophètes a été 
inutile^ Les lEâges, comme Platon et SocratOi n'ont pu le per^ 
suader. 

: 9. 

:' L- Evangile ne parle de la virginité de la Vierge que jusques 
â la naissance de Jésus-Christ. Tout par rapport à Jésus-* 
Christ. 

10. 

, . ... J[ésus-Chri3t, „que les deux Testaments regardent, l'An- 
cien comme son attente, le Nouveau comme son modèle ; tous 
deux comme leur centre. 

- '■ ^ • 11. - - ; 

Les prophètes ont prédit, et n'ont pas été prédits. Les saints 
ensuite prédits, non prédisants. Jésus-Christ prédit et pré- 
disant» 

12. 
« Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple. 

Les Juifs bénis en Abraham : « Je bénirai ceux qui te béni- 
ront [ Gen., xii, 3 ]. » Mais, k Toutes nations bénies en sa se- 
mence « [ftû/, , xxii, , 1 8]. » 

Lumen ad repelaiionem gentium *, 

Non fecid taliter omni nationi , disait David en parlant de la 

" t' ?w ^JS^'^'^x ***^S^ d'Eutyohèg, opposée à celle de Nestorius. 
l Î^L^^ flid'lTi Tf °*^ ei» Jésus-Christ, qui descend d'Abraham. 
«. t tumiôro qui doit édaijrtr Us Oentils. • Zii«, u, «SU 
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liOi*; Mais, en parlant de Jésus-Christ, a faut dire ; Fecit ta-- 
liter enmi mtiofii. ♦ 

Parûm est ut, etc. [haïe, xlix, 6] *. Aussi c'est à Jésus-Cèrist 
d'être universel. L'Église même n'offre le sacrifice que pour les 
fidèles; Jésus-Chmst a offert celui de la croix pour tous K 
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^ ' ' . ■ ' ' ' ■ .i 

Fragment U — Ce magnifique portrait de Jésus-Christ a été. 
fbrt maltraité dans rédition de Port-Royal, a Us sont vus, non des 
yeux, mais d^s esprits ; c'est assez. » Port-Royal met : « Ils sont vus 
^es esprits, non des yeux, mais c'est assez. » Qui ne voit que Tinver- 
«ion est maladroite, que le mêis affaiblit le trait final au lieu de\' lui 
donner de la forcé; que les arrangeurs. ont enlevé à la touche du maî- 
tre ce qu'elle avait de senti, de vif et de fier? 
. « n n^a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni à toua 
les esprits ses inventions, » Port-Royal : « II n'a pas donné des batail«* 
les,: mais il a laissé à tout l'univets des inventions admirables.». On 
ne cesse de s'étonner que Port-Royal ait si peu compris le style d^ 
Pascal. Gomment a-t-on.pu éfifaûer cette antithèse, des yeux et des 
esprits^ qui met la pensée en pleine lumière ? On à trouvé bizarre des 
batailles pour les yeux, mais toutes les œuvres du monde sont pour 
les yeux, pour l'apparence, suivant Pascal. On a voulu enrichir la fin 
«de la phrase, qui semblait pauvre. Hais il s'agit bien de tout l'univers 
Ciômme si Tespace ajoutait quelque chose à la grandeur spirituelle. Et 
que cette épithète à'àdmiràbles est froide ici I 

« Oh I qu'il a éclaté aux esprits U II a iiallu que Port-Royal défigurât 
«ncore ainsi cette exclamation superbe : « Oh ! qu'il est girand et écla* 
tant aux yeux de l'esprit! » Ils ont cru rendre la phrase plus oprre^; 
éclater aux esprits^ ils ont trouvé que cela ne se disait pas. Mais l'o 
riginalité de ce langage, fruit de l'originalité de la pensée est préciser 
ment d'avoir dit, éclater aux esprits^ comme on disait édiUer aux yeux^ 
•et que cela paraisse tout natiurel et tout simple. 

c Saint, saint à Dieu. » Port- Royal écrit une seule fois, sain* 

1. « Il n'en a pas fait autant pour toute nation. • Ps, czlvii, tO. 

î. Voici le texte entier : Parum est ut sis mihi servut ad tuscitandas tribus Jacob et 
fœees Israël eonvertendas, Ecce dedi te m lueèm genHum, ut sis salus mèà usque ad exiré- 
mum ierrœ. « C'est peu que tu me serves à relever les tribus de Jaoob, et à purifier la 
fange dlsraôU Je t'établis pour ôtre la lumière des nation», et le salut que j envoie 

nsqu'au bout de la terre. » , * *. * j 

3. Dans la messe du vendredi saint seulement, où il ny a pas de conséoraUon ot d« 
«oriflM, l'Eglise prie pour les infidèles et pour les Juifs, pro perfidis Judœis. 
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devant Dieu. Ils ont peur peut-être que les paroles sacrées, ainsi em- 
ployées hors de l'église, n'étonnent et ne fassent rire les mondains. 
Pascal n'a pas tant de précautions, parce qu'il n'a pas tant de sang- 
froid. Port-Royal discute, Pascal adore. 

Mai^ comment comprendre que Gondorcet ait supprimé ce morceau, 
et Tait confondu dans la foule des pensées pieuses qu'il retranche 
comme ne présentant pas d'intérêt à ses lecteurs I Voir les Remarques 
sur le fragment 33 de l'article *xxiy. 

a Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre pour les gens qui 
sont dans les recherches de l'esprit. » Voilà ce qui nous explique tant 
de passages où Pascal s'exprime sur les dignités du monde et sur la 
royauté même avec une liberté qui a effrayé Port-Royal. Il voit bien 
bas ces grands de chair, les considérant, non-seulement des hauteurs 
de Tesprit, mais de celles de la ssdnteté où il aspire. 

« La grandeur de la sagesse. » Port-Royal met de la sagesse qui 
vient de Dieu. Port-Royal semble reconnaître ainsi deux espèces de 
sagesse. Pour Pascal il n'y en a qu'une, comme pour les stoïciens ; 
mais pour lui, elle n*est pas dans cet idéal que les stoïciens appelaient 
le Sage; elle est en Dieu. C'est elle dont parle l'Écriture, et qui se 
nomme absolument la Sagesse. 

« Tous les corps, le firmament, les étoiles ... ne valent pas le moin- 
dre des esprits ; car il connaît tout cela, et soi, et les corps, rien. » C'est la 
même idée et le même orgueil qu'on a déjà vu exprimés dans le frag- 
ment du Roseau pensant, i, 6. Si Pascal est si éloquent et si fort, c'est 
qu'il ne dit que des choses dont il est plein. Mais cette pensée, qui 
semble assez haute pour faire la conclusion d'une philosophie,ii^e8t que 
le point de départ d'où celle de Pascal va s'élever. 

«Tous les cx)rps ensemble ne valent pas le moindre mouvement 

de charité. » C'est-à-dire d'amour de Dieu. Que cette simplicité est 
haute, et que cette sorte d'élévation est touchante I L'esprit, qui était 
tout, n^est plus rien. Pour Âristote, Dieu est la pensée pure , et la fin 
de l'homme, c'est de penser. Le Dieu de Pascal n'est pas seulement in- 
telligence, mais amour. Un élan du. cœur atteint à lui mieux que tout 
l'effort de la science. C'est le Dieu des petits, mais combien il les fait 
grands ! 

Je ne sais s'il y a rien dans les Pensées qui surpasse la beauté de 
ce fragment. Relisez de suite ces paroles, pleines de négligences, mais 
si fermes et si ardentes. Il y règne un sublime qui^ étonne l'esprit et 
qui remplit le cœur. Voilà quelles méditations consolaient Pascal de 
ses souffrances, et le soutenaient contre les humiliations du dehors. 
Quand, parmi tant de génies illustres en différents genres, sa pensée 
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Ya eboîsir le prince des physiciens et des géomètres, comment douter 
qu*il ne songe à lui-même, et à ses propres inventions! Lorsque Ra- 
cine, à propos de Corneille, osait proclamer que la postérité ferait 
marcher de pair le grand poëte et le grand monarque , ce n'était pas 
pour Corneille seulement qu'il parlait. Et lorsque Pascal élevait si 
haut Archimède, il fixait la place de Pascal. Mais tout à coup il oublie 
cet orgueil de la pensée ; il se prosterne, plein de vénération et de ten- 
dresse, devant Jésus pauvre et humilié, mais saint et sans tache. Il se 
confond, il est ébloui, il le voit radieux et céleste; c'est une transfigu- 
ration, mais intérieure et spirituelle. Il n'a pas besoin du Thabor; 
trois mots suffisent, sans OMOun péché I ^t aussitôt il s'écrie: «Oh! 
qu'il est venu en grande pompe aux yeux du cœur 1 » Et on le sent 
ravi jusqu'au plus profond de son être. L'idée du saint resplendit dans 
cette âme, éclat voilé, jouissance austère, mais incomparable. Rappro- 
chez de ce fragment les effusions que Pascal a jetées ailleurs sous ce 
titre : Le Mystère de Jésus, On les trouvera immédiatement à la suite 
des Pensées^ 

Fragment 4. — o Jésus-Christ a dit les choses grandes si simple- 
ment qu'il semble qu'il ne les a pas pensées. » Croirait-on que Port- 
Royal a mis, qu'il semble quHl n'y a pas pensé? 

Fragment 12. — « Les Juifs bénis en Abraham ... mais, toutes na* 
« tiens bénies en sa semence. » Pascal applique à Jésus-Christ ces 
dernières paroles, mais à l'endroit même de la Genèse qu'il citait d'a- 
bord, en même temps que Dieu dit à Abraham : Je ferai sortir de toi 
une grande nation, et je te bénirai, et je béniïai ceux qui te béniront; 
le texte ajoute : Et en toi seront bénies toutes les familles de la terre. 
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1. 
La pins grande des preuves de Jésus-Christ sont les prophé- 
ties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu; car révénement 
I qui les a remplies est un miracle subsistant depuis la nais- 
sance de TÉglise jusques à la fin. Aussi Dieu a suscité des 
prophètes durant seize cents ans; et pendant quatre cents ans 
après, il a dispersé toutes ces prophéties avec tous les 
Juifs, qui les portaient dans tous les lieux du monde. Voilà 
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(luelle a été la préparation à la naissance de Jésus-Christ, ^ 
dont rÉvangile devsmt être cru de tout le monde, il a fallu non- 
seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le faire croire, maia 
que ces prophéties fassent par tout le monde, pour le faire em< 
brasser par tout le monde. 

Quand un seul homme aurait fait un livre des prédiction^ 
de Jésus-Christ *, pour le temps et pour la manière, et que 
Jésus-Christ serait venu conformément à ces prophéties, ce 
serait une force infinie. Mais il y a hien plus ici. C'est une 
suite d'hommes, durant quatre mille ans, qui, constamment et; 
sans variation, viennent, l'un ensuite de l'autre, prédire ce: 
inéme avènement. C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et 
qui subsiste depuis quatre mille années, pour rendre en corps 
témoignage des assurances qu'ils en ont, et doiit lis ne peuvent 
être divertis par quelques menaces et persécutions qu'on leur 
fasse : ceci est tout autrement considérable». 

3. 

Le temps, prédit par l'état du peuple juif, par l'état du peu- 
ple païen, par Fétat du temple, par le nombre des années. I] 
faut être hardi pour prédire une même chose en tant de ma- 
nières. 

n fallait que les quatre monarchies idolâtres ou païennes, la 
fin du règne de Juda, et les soixante-dix semaines arrivassent 
en même temps, et le tout avant que le deuxième temple fût 
détruit ». 



... Qu'en la quatrième monarchie, avant la destruction du 
second temple, avant que la domination des Juifs fût ôtée, en 
la septantième semaine de Daniel, pendant la durée du second 
temple, les Païens seraient instruits, et amenés à la connais- 
sance du Dieu adoré par les Juifs; que ceux qui l'aiment se? 

1. CesUA-dire, des prédictions ayant poiir objet Jésus-Christ. 

S. Eu titre dans Vautographe, Prophéties. 

ié Ghaoane des parties de cette phrase répond à chacune des parties de Ia~ précédente 
Les qoatre monarchies, c'est l'état du penple païen ; la fin du règne de Juda, c'est Fétat 
du peuple juif; les 70 semaines (semaines d^années), c'est le nombre des années; av an* 

?ae le deuxième temple fût détruit, c'est l'état du temple. — En titre dans fattiographe, 
rôphétie's; -> ' ^ 
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raient délivrés de leurs ennemis, remplis de sa crainte et de ; 
son amour. ^ 

Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant k âes*^ 
truction du second temple, etc., les Païens en foule adorent' 
Dieu et mènent une vie angélique ; les filles consacrent à Dieu 
leur rirginité et leur vie ; les hommes renoncent à tous plaisirs. 
Ce que Platon n'a pu persuader à quelque peu d'hommes 
choisis et si instruits, une force secrète le persuade à cent mil- 
liaçs d*hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles. 

Les riches quittent leur bien, les enfants quittent la maisou 
délicate de leurs pères pour aller dans Faustérité d'un désert, 
etc. (voyez Philon juif) *. Qu'est-ce que tout cela? C'est ce qui 
a été prédit si longtemps auparavant. Depuis deux mille années, 
aucun païen n'avait adoré le Dieu des Juifs ' ; et dans le temps 
prédit, la foule des païens adore cet unique Dieu. Les temples 
sont détruits, les rois mêmes se soumettent à la croix. Qu'est- 
ce que tout cela ? c'est l'esprit de Dieu qui est répandu sur la 
terre, pîul païen depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, selon- les 
rabbins mêmes. La foule des païens, après Jésus -Christ, croit 
en les livres de Moïse et en observe l'essence et l'esprit, et n'en 
rejette que l'inutile '.} 

5. 

• 

Ejfundamspiritum meum. Tous les peuples étaient dans l'infi- 
délité et dans la concupiscence ; toute la terre fut ardente de 
charité. Les princes quittent leurs grandeurs ; les filles soulfrènt 
le martyre. D'où vient cette force? C'est que le Messie Qst ar- 
rivé. Voilà l'effet et les marques de sa yeoue *.- 

6. 
... n est pWdit qu'aux temps du Messie, il viendrait * établir 
une nouvelle alliance, qui ferait oublier la «ortie d'Egypte 

i,J)e la Vie contemplative: ■ Après s'être dégagés de lears richesses, n'ayant plus 
atieon -appât qni les retienne, ils fuient sans regarder en arrière, ils abandonnent frères, 
enfants, femmes, pères et mères,... la patrie où ils sont venus an monde et où ils ont été 
noarrii;.é. ils s'étâ>li8sent en debors des villes dans des lieux infréqneutés, poursuivant 
la solitude. » Philon parle de la secte juive des Thérapeutes, mais Pascal suit la pens^« 
de plusieurs Pères, qui ont soutenu que ces Thérapeutes étaient des ChréMent* Voir le 
texte an tome II, p. 475 de l'éd. de Mangey. 
. 2. C'est-à-dire« depuis Abraham. 

9. En titre dans rwtQc;raphe, Pr^cfiefiofW. i 

4. En titre dans r»wtogv«phe, Sainteté. Le texte est de Joêl^ ii, tl. 

ft. C'est-à-dire, Dieu, • ' . - 
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[Jérém. xxïii, 5; 1$. xliii, 16] ; gui mettrait sa loi, non dans Tex- 
térieur, mais dans les cœm*s; que Jésus-christ mettrait sa 
crainte, qui n^avait été qu'au dehors, dans le milieu du cœur. 
Qui ne voit la loi chrétienne en tout cela ^? 

7. 

••• Que les Juifs réprouveraient Jésus-Ghrist, et quHls se- 
raient réprouvés de Dieu, par cette raison que la vigne élue ne 
donnerait que du verjus *. Que le peuple choisi serait in&dële, 
ingrat et incrédule, populum non credentem et contradiceniem K 
Que Dieu les frappera d'aveuglement, et qu'ils tâtonneraient en 
plein midi comme les aveugles ; qu'un précurseur viendrait 

avant lui ^. 

8. 

... Que Jésus-Christ serait petit en son commencement et 
croîtrait ensuite. La petite pierre de Daniel [ii, 35]. 

9. 

... Qu'alors l'idolâtrie serait renversée ; que ce Messie abat- 
trait toutes les idoles [Ezéch., xxx, 13] et ferait entrer les 
hommes dans le culte du vrai Dieu. 

Que les temples des idoles seraient abattus, et que, parmi 
toutes les nations et en tous les lieux du monde, lui serait of- 
ferte une hostie pure [Malach., i, 11], non pas des animaux. 

10. 

Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaite [Is., ii, 3]. 
Et jamais il n*est venu, ni devant ni après, aucun homme 
qui ait enseigné rien de divin approchant de cela. 

11. 

... Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils [Ps. lxxi, 11]. Et 
voilà ce roi deg Juife et des Gentils, opprimé par les uns et les 
autres qui conspirent à sa mort, dominateur des uns et des au- 
tres, et détruisant, et le culte de Moïse dans Jérusalem, qui en 
était le centre, dont il fait sa première église, et le culte des 

1. /««te, Li, 7 ; JérénUe, xrxi, 33; xxxir, 40. — En tilre dans l'autographe. Prédiction. 
î. Isaîe, V, 2, etc. 

3. Isaîe, Lxv, 2, où on lit seulemeni populum incredulum. Mais Pascal donne ici c% 
verset d après Paul {Bom. x, 21), et là on lit dans le latin, non credentm et contradi- 
centcni» 

4. Deuter, xxviii, 28. - En titre dans Tautographe, PropMHfi, 
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idoles dans Rome, qui en était le centre et dont il fait sa prin- 
cipale église. 

12 

... Alors Jésus-Christ vient dire aux hommes qu'ils n'ont 
point d'autres ennemis qu'eux-mêmes; que ce 'sont leurs pas- 
sions qui les séparent de Dieu; qu'il vient pour les détruire, 
et pour leur donner sa grâce, afin de faire d'eux tous une église 
sainte; qu'il vient ramener dans cette église les païens et les Juifs; 
qu'il vient détruire les idoles des uns et la superstition des autres. 

A cela s'opposent tous les hommes, non-seulement par l'op- 
position naturelle de la concupiscence, mais, par-dessus tous, 
les rois de la terre s'imissent pour abolir cette religion nais- 
sante, comme cela avait été prédit : Quare fremuerunt génies. 
Reges terrœadversus Christum}, Tout ce qu'il y a de grand sur 
la terre s'unit, les savants, les sages, les rois. Les uns écrivent, 
les autres condamnent, les autres tuent. Et, nonobstant toutes 
ces oppositions, ces gens simples et sans force résistent à toutes 
ces puissances, et se soumettent même ces rois, ces savants, 
ces sages, et ôtent l'idolâtrie de toute la terre. Et tout cela se 
fait par la force qui l'avait prédit *. 

13. 
... Les Juifs, en le tuant pour ne le point recevoir pour Messie, 
lui ont donné la dernière marque de Messie. Et, en continuant 
à le méconnaître, ils se sont rendus témoins irréprochables ; et 
en le tuant, et continuant à le renier, ils ont accompli les pro- 
phéties, h, Lv [5], Lx [4, etc.], Ps. lxxi [11, 18, etc.]* 

14. 

... jEnigmaiis*. Ezéch. xvii [2]. 

Son précurseur. Malach. m [1]. 

Il naîtra enfant. Is. ix [6]. 

Il naîtra de la ville de Bethléem. Mich. v [2]. Il paraîtra 

1. Pt, II, 4, Et Âct., IV, 2y. 

2. Port-Royal, par la force de cette parole. Mais. Pascal veut dire en général la force 
de Dieu. Il semble qu'il traduise ces derniers mots du chapitre zvn d'Éséchiel : Ego 
dominus loeutus sum etfeci. • J'ai dit et j'ai fait, moi le Seigneur. • 

3. Ces passages expriment plut6t la vocation des Gentils que rexelofllon des Juifs, 
mais aux yeux de Pascal, c'est la même chose. Port-Royal a supprimé ces indications. 

4. f En énigmes. • La forme œnigmatis n'est nulle part dans la Vulgate, mais on lit 
dans la première épUre aux Corinthiens, xm, 12 : Yidemus nune per spéculum in osnig- 
maie, tune autem fade ad faciem, 

II. 3 
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principalement en Jérusalem * et naîtra de la famille de Juda 

et de David K 

Il doit aveugler les sages et les savants, Is.^ \i [10], viii [14, 
45,] XXIX [10, etc.], et annoncer FÉvangile aux petits, Is.j xxix 
fl8, 19], ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la santé aux 
infirmes, et mener à la lumière ceux qui languissent dans les 

ténèbres. Is., lxi [1] *. 

(Les prophéties doivent être inintenigiMes aux impies, B&n, 
X1T ; Om%, mit, 10; mais intelligibles à ceux qui sont bien instruits. 

Les prophéties qui le représentent pauvre, le représ^ifént 
maître des nations, Is, lu, 14, etc., lui. Zach. ec, 9. 

Les prophéties qui prédisent le temps ne le prédisent que 
maître des Gentils» et souffrant, et non dans les nuées, ni juge. 
Et celles qui le représentent ainsi jugeant et glorieux ne mai^ 
quent point le temps \ 

Quand il est parlé du Messie comme grand et glorieux, il est 
visible que c'est pour juger le monde, et non pour le racheter.) 

n doit enseigner la voie parfaite, et être le précepteur des 
Gentils. Is. lv [4], XLir [1-7]. 

... Qu'il doit être la victime pour les péchés du monde. Is. 
xxxix^ LUI [5], etc. 

Il doit être la pierre fondamentale précieuse. Is.^ xxviii [16]. 

Il doit être la pierre d'achoppement et de scandale. Is . vui 
[14]. Jérusalem doit heurter contre cette pierre. 
. Les édifiants doivent réprouver cette pierre» Ps. cxvii {22,]. 

Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin *. , i , . 

Et cette pierre doit croître en une immense montagne et 
doit remplir toute la terre. Dan., ii [35]. 

Qu'ainsi il doit être rejeté, Ps. cviii [8]7, méconnu [Is. un, 2,3], 

! ' ' 

1. YoÏT Malaeh. m, i et Agg. n, 10. > : . : ' h> : • 

2. Voir les passages siiiTanla, Gen. xu», 10. Jk, vn. i), ié. 

3. Voir encore, ««.nxv, 5,6; XLnTi?. ' "' ' 

4. Maître de$ Nationt est dans le sens de dominatear; maître des Gentils dans celui 
de précepteur. Voir plus loin, il doit ensdgtier, etc., endroit où Pascal cite deui textes 
d Isale. Mais ces textes ne marquent pas le temps. 

5. GitalioB qui parait inexaote, et qui n'a pas été xeprodaite dans les «diUons. 

6. Même psaume, même vwMt Pascal ircdoit mot à mot Texpresslon latine, captif 
OM^ttlt, la tète de l'angle, U pierre angnlaira. . ' ^ 

7. On ne Toit pat que ee Tcrset oonttenne précisément néquiyalent du mi Vejèé. 
Aussi cette eiUtion m été eappriméc dans les éditions. Cepeudant Pascal peut très^bjen 
appliquer à Jéstt»<»tfist les malédictions eontre le juste qu'on lit dans ce psaume, te 
▼ereet 8 est celui-ci: Fiant dies ejuspauci, et episcopattan ejus aecipiai aller. 
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trahi [Ps. xl, f 0], vendu, Zavh.x^, [1)2]; ctfaobié^ «oufileté [£r. 
JL, 6], moqué, [l^.xzxcv, 16]vaiiBigé)efla;iinÈJ9fiQilérô0aiamèri;sS 
abreuvé de flél, I'j. ïavi» [22]r'4ràmpscçaè^iaa^imi [<()]i l9S 
pieds et les maîas» percés [fisK xia^^iT^ taÊi^«af;iiS, Slë], «fb ses 
îidJfts jetéarau sort[Pâ. xîï', iOJ*^ !-'' - Ji» rtpt •) ce,; ... 

Qu'il ressusciterait, Ps. xv [10], le troisième jour, Osëe^nni [dc^ 

Qu'il monterait au cielf^oTil^ sSask8oi»'AV)»cd^le6&ifiÀ/ie»(f[i ]. 

Que les rois s'armeraient contre lui. Ps. ii [2]. 

Qn^étant i la dr(Hte du,Ç^^,4^^^gi1^^^j§^oç|^ii^^ en- 

. QinB.hBBi nfm de la ^eixq.el(tous(^a.pi^upl&» rador^raiént. /&. 
'Ml**].?*. / :• : ( .•'.!. 

Qtie tea . Juâls subsisteront en nartioar férjétme< {xxxi, 36]. 

Qu'ils seraient errants [4mo^,.rix„r 9],. sans rois, etc. 
OséOj iii, [4], sans propbètesi ulmos ; attendant le salut et ne 
lé trouvant point* Is.^ lix [9] K 

Vocation des Gentils par Jésus-Chbist. Is. lu, 15; i*v [5], lx 
{4, etc.], P$. Lxxi [11, 18, etc.]*. 

15. 
... Sauveur, père, sacrificateur, hostie, nourriture, roi, sage, 
législateur, affligé, pauvre, devant produire tm peuple, qu'il 
devait conduire, et nourrir, et introduire dans sa terre \ . . 

16. 

Il devait lui seul produire un grand peuple, élu, saint et 
t^hoisi; le conduire, le nourrir, Tintroduire dans le lieu de re- 
pos et de sainteté; le rendre saint â Dieu ; en faire le temple de 
Dieu, le réconcilier à Dieu, le sauver de la colère de Dieu, le 

fl . Les éditiont TCnvoiènt tm Pki uWAt, K^tM^^êlm f««ii»do«ie à A9f mol», «I ngper 
<[olorem vulnanan mewrum addiderunt, 

2. Cette indication, eonservée'dians t>M^y«l, # Ai iiippriicMft ééguib mbs dMte 
parce tffie datm ee tor^et il e^ ^<^f^ ,^ Jérusak^» et non du Messie. On y, a substitué, 
J^s, iju:i>ii. ' ' « ' 

3. Le9 éditiont .Éapuritftti&l la ^ftalii»]!. â'.Mo«^ tMmfil. qt^ella a'est i^b» à sa place, et 
qu'elle se rapporte aujt mots, q^'ils seront ep'ants. Voir ci-dessus. Cependaai ï^àscal ti'a- 
t-il pas pn, pour les mots, itaw préj^lêOB&t, irettkkf^r &J JJtt», ym* 4^9 Cfi^f^unÊ. l9«^- 
reHtes verbum Dominit e< tumivtvenient^ lus» édUions citent Ps. Gjaaii, 9. , 

4. En titre dans l'autograplie, Pendant UrUuréé dtt' MèiHt^'^ ifbé t^aittt 'iigaittr, 
.pendant VattaUe du Messie; signes qui ont été donnés de kii pendant qu'il tardait, qu'il 
■durait à venir. 

5. En titre dans l'autographe, Figures, Ce titre doit signifier que tous ces attributs do 
Jésus-Christ exwtent en figures dans rAncien-Testament Ainsi il est fig>iré eofiime sau- 
veur par Noé, on Joseph, ou Moïse, oomme père par ^rabam etc., comme affligé, pau- 
vre, par Job, etc. 
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délivrer de la servitude du péché, qui règne visiblement dans 
l'homme ; donner des lois à ce peuple, gravei' ces lois dans leur 
cœur, s'offrir à Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, être une 
hostie sans tache, et lui-même sacrificateur, devant s'offrir lui- 
même,. son corps et son sang, et néanmoins offrir pain et vin à 
Dieu S 
Prophéties : Transfixerunt. Zach. xii, 10 ^ 

17. 

... Qu'il devait venir un libérateur, qui écraserait la tête au 
démon, qui devait délivrer son peuple de ses péchés, ex omni- 
bus iniquitatibus [Ps. cxxix, 8] ; qu'il devait y avoir un Nouveau- 
Testament, qui serait étemel ; qu'il devait y avoir ime autre 
prêtrise, selon l'ordre de Melchisédech [Ps. cix, 4]; que celle-là 
serait étemelle ; que le Christ devait être glorieux, puissant, 
fort, et néanmoins si misérable qu'il ne serait pas reconnu; 
qu on ne le prendrait pas pour ce qu'il est; qu'on le rebuterait, 
quon le tuerait; que son peuple, qui l'aurait renié, ne serait 
plus son peuple ; que les idolâtres le recevraient, et auraient 
recours a lui , qu'il quitterait Sion pour régner au centre de 
l'idolâtrie; que néanmoins les Juifs subsisteraient toujours; 
qu'il devait être de Juda, et quand il n'y aurait plus de roi. 

18. 

Qu'on considère que, depuis le commencement du monde, 
l'attente ou l'adoration du Messie subsiste sans interruption; 
qu'il s'est trouvé des hommes qui ont dit que Dieu leur avait 
révélé qu'il devait naître un Rédempteur qui sauverait son 
peuple; qu'Abraham est venu ensuite dire qu'il avait eu révé- 
lation qu'il naîtrait de lui par un ills qu'il aurait; que Jacob a 
déclaré que, de ses douze enfants, il naîtrait de Juda; que 
Moïse et les prophètes sont venus ensuite déclarer le temps et 
la manière de sa venue ; qu'ils ont dit que la Loi qu'ils avaient 
n'était qu'en attendant celle du Messie ; que jusque-là elle se- 
rait perpétuelle, mais que l'autre durerait éternellement; 
qu'ainsi leur Loi, ou celle du Messie, dont elle était la pro- 
messe, seraient toujours sur la terre ; qu'en effet elle a toujours 

4. Comme fait Melchisédech, Gen. xiv, 18. 

2. En titre dans l'autographe, Jésus-Christ. Offices. G'est-àilire ses offices, ses fono* 
tiens. 
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duré ; qu'enfin est venu Jésus- Christ dans toutes les circons- 
tances prédites. Gela est admirable >• 

19. 

Si cela est si clairement prédit aux Juifs, comment ne l'ont- 
ils pas cru? ou comment n'ont-ils point été exterminés*, de 
résister à une chose si claire? 

Je réponds : premièrement , cela a été prédit, et qu'ils ne 
croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne seraient point 
exterminés. Et rien n'est plus glorieux au Messie ; car il ne 
suffisait pas qu'il y eût des prophètes; il fallait qu'ils fussent 
conservés sans soupçon. Or, etc. 

20. 
Les prophéties mêlées des choses particulières, et de celles 
du Messie, afin que les prophéties du Messie ne fussent pas 
sans preuves et que les prophéties particulières ne fussent 
pas sans fruit '• 

21. 
Non habemus regem nisi Cœsarem\ Donc Jésus-Christ était 
le Messie, puisqu'ils n'avaient plus de roi qu'un étranger, et 
qu'ils n'en voulaient point d'autre. 

22. 

Les 70 semaines de Daniel sont équivoques pour le terme 
du commencement, à cause des termes de la prophétie; et 
pour le terme de la fin, à cause des diversités des chronologis- 
tes. Mais toute^ cette différence ne va qu'à 200 ans K 

1. En titre dans l'autographe, Perpétuité» 

2. Pascal avait mis d'abord punis. Voyez xix, 5. . 

3. Pour Pascal, tout ce qui ne conduit pas à Jésus-Christ et à la grâce est sans fruit. 
Mais ces prophéties particulières ne sont plus sans fruit du moment qu'elles donnent 
crédit à celles qui annoncent le Messie. 

4. C'est la réponse des Juifs à Pilate, Jean^ xix, 15 : « Nous n'avons point de roi, si 
«e n'est César. ». 

5. Daniel, ix, 20. Voici la traduction que Pascal lui-même avait faite de ce passage, 
avec des notes que je place entre parenthèses : 

« Gomme je priais Dieu de tout mon cœur, et qu'en confessant mon péché et celui de 
ton! mon peuple, j'étidf prosterné devant mon Diea, Toloi que Gabriel, lequel j'avais va ea 
vision dès l6 commencement, vint à moi et me toucha, au temps du sacrifice du vèpre, et me 
donnant l'intelligence, me dit: Daniel, je sais tena à vous pour vôas ouvrir la oonoaissanoe des 
choses. Dès le commencement de vos prières, je suis venu pour vous découvir ce que 
vous désirez, parce que vous êtes l'homme de désirs. Entendez donc la parole, et entrez 
dans l'intelligence de la vision. Soixante-dix semaines sont prescrites et déterminées sur 
votre peuple et snr votre sainte cité, pour expier les crimes, pour mettre fin aux péchés^ 
•t abolir l'inicpiité, et pour introduire la justice éternelle, pour accomplir lesvisions.et les 
prophéties, et pour oindre le saint des saints. 

(Après qaoi ce peuple ne sera plus votre peuple ni cette cité la sainte cité. Le temps 
de colère sera passé, les ans de grâce viendront pour jamais J 
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Fragment 3. — Pascal avait écrit, et on trouve dans le cahier au- 
tographe, la traduction d*une suite de passages de forme prophétique 
pris dans le livre qui porte le nom de Daniel, et qui étaient présents 
à sa pensée q[uand il écrivait ce fragment. Je reproduis ces traductions^ 
avec les notes explicatives de Pascal, que je mets entre parenthèses. 

« Daniel, n. Tous vos devins et vos sages ne peuvent vous découvrir 
le mystère que vous demandes. 

» Mais il y a un Dieu au ciel, qui le peut, et qui vous a révêlé- 
dans votre songe les choses qui doivent arriver dans les demiers- 
teraps. (Il fallait que ce songe lui tint bien au cœur.) 

» Et ce n*est point par ma propre science que j'ai en la connais- 
sance de ce secret, mais par la révélation de ce môme Dieu, qui me 
l'a découverte pour la rendre manifeste en votre présence. 

» Votre songe était donc de cette sorte. Vous avez vu une statue 
grande, haute et terrible, qui se tenait debout devant vous : la tête 
en était d'or, la poitrine et les bras étaient d'argent; le ventre et les^ 
cuisses étaient d'airain, et les jambes étaient de fer, et les pieds étaient 
mêlés de fer et de terre (argile). Vous la contempliez toujours en 
cette sorte, jusqu'à ce que la pierre taillée sans mains * a frappé la 
statue par les pieds mêlés de fer et de terre et les a écrasés. 

9 Et alors s'en sont allés en poussière et le fer, et la terre, et l'ai- 
rain, et l'argent, et l'or, et se sont dissipés en l'air; mais cette pierre 
quia frappé la statue est crue en une grande montagne, et elle a rem 
pli toute la terre. Voilà quel a été votre songe, et maintenant je voua 
en donneraî l'interprétation. 

f |toQlx«z,4oQC.rCt«Qot*Qde;^ Di^w.Ûlflpie U purole «ortira pour réUblir et réédifier Je- 
rosalem, jpff(|Q*aa. jprioce Mj^bj^,.,!! y aore^ «ept »em«ipes et 9oixante»de«x «emaines. 

(Les Hébrea^t ont accontamé de diviser les nombcea et de metti^ le petit le premier ;. 
ees 7 e%,ù%tç^\, ipj^ç 49 ; de oes.70 il eu reetera donc la 70«, c'eai-à-dire les 7 diermàee» 
ànàées, 'dont il' parlera ensuite). 

> Aprè^ qu^ .^91^»^^ 1^ n^or/ljief pat édifiât àmm on )l«|Dpe d» ttonble et d'afOUitiôn, 

etaprea ces soixante-deux semaines. 

(Qui aQroftUnivjt^e^ 7 ,i^xm\^*M,cii^% pm.àçif^fi tné f^nèa lea ^9 «emaime, cfeat- 
fc-^îfç 0ol^|4«roi^e-«ngMhie4,. ,. .,v , ,. 

■ U CI)riat:aei« 4iié, M «R peqpde AritaAdai^eJT^Jiiop pria««, qui dét^nira U ntte et U 
^^H9ëve^»âhim^9^ tmi '«(,>}•, $inoi% tK^ gHV^PfmmwmVilf déaolattoii.. . 

? Or m^ »ema)i^(qi9i..^t,)a .^o* ^9i EQBte) 

f Rt^blira. )'44UMnMr«f«»»pln»Mfir9.f •» méniie le^>mpUié 4b la flemaiiie .(o'eeHhdiet le» 
d«rQiWfiifX9t« «naMr4f)9|}>A^li?» ^ feofiftoe et VkotU», Afc Mndra ^étoonaato Yétanàxm 
de i'fl?pmw«(Â9Pi>ai)i<4&j4i^P<)«i;«t duresa wree^x tninaM «ni e'to étooaeeont ^t du»' 
reraji^'j^llI^joçR^çffigï^içç,» ,. i , .. a 

Il 8*agit de semaines on septàînes d'années.* •**« Kn titee dai# l'sntQgfapbe^^./VojiMfMt. 
, \f, ^e aene ^a. m^e fk^iîriféfnthéiHtm •mnkl^» «U 9« détaeht dt. la aMalagiie «aoa qn'naa 
main la pousse. , , . : ., ,,., 
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» Vous qui êtes le plus grand de» lois, et à' qui Dieu a donné une 
puissance si étendue, que veus êtes redoutable à toos les peuples; 
TOUS êtes r^pfyèsenbé par la tête d^or de la atatse que tous aTez vue. 

» Mais un autire en^re sneoèdera ou TÔtre, q«i ne sera pas si puîs-^ 
sant; et ensuite il ea vienÉre un autre d^anrain, qui s'étendra par 
tout le nnonde* 

» Mais le quatrième sera fort comme le fer, et de même que le fer 
brise et perce toutes choses, ainsi cet empire brisera et écrasera tout. 

» Et ce que vous avez vu, que les pieds et les extrémités des pieds 
étaient composés en partie de terre et en partie de fer, cela marque 
que cet empire sera divisé, et qu'il tiendra en partie de La fermeté du 
fer et en partie de ta fragilité de la terre. 

» Mais comme le fer ne peut s'allier solidement avec la terre, de 
même ceux qui sont représentés par le fer et par la terre, ne pour- 
ront faire d'alliance durable, quoiqu'ils s'unissent par des mariages. 

» Or ce sera dans le temps de ces monarques que Dieu suscitera 
un royaume qui ne sera jamais détruit, ni jamais transporté à un 
autre peuple. H dissipera et finira tous ces autres empires, mais pour 
lui il subsistera éternellement, selon ce qui vous a été révélé de cette 
pierre qui, n'étant pas taillée de main, est tombée de la montagne, 
et a brisé le fer, la terre, et l'argent et l'or. Voilà ce que Dieu vous 
a découvert des choses qui doivent arriver dans la suite des temps. 
Ce songe est véritable, et 1 interprétation en est fidèle» — Lors Na- 
buchodonosor tomba le visage contre terre, etc. » 

« Daniel, vm, 8. Daniel ayant vu le combat du bélier et du bouc 
qui le vainquit, et qui domina sur la terre : duquel la princ^e 
corne étant tombée, quatre autres en étaient sorties vers les quatre 
vents du ciel; de l'une desquelles étant sortie une petite corne, qui 
s agrandit vers le midi, vers l'orient, et vers la terre d'Israël, et s'é- 
leva contre l'armée du ciel, en renversa des étoiles, et les foula aux 
pieds, et enfin abattit le Prince, et fit cesser le sacrifice perpétuel, et 
mit en désolation le sanctuaire.... 

■ » Voilà ce que vit Daniel. Il en demandait Texplication, et une voix 
cria en cette sorte : Gabriel, faites-lui entendre la vision qu'il a eue. 
Et Gabriel lui dit : 

» Le bélier que vous avez vu est le roi des Mèdes et des Perses, et 
le bouc est le roi des Grecs, et la grande corne, qu'il avait entre les 
yeux, est le premier roi de cette monarchie. 

» Et ce que, cette corne étant rompue, quatre autres sont venues 
en la place, c'est que quatre rois de cette nation lui sucoôderont, 
mais non pas en la même puissance. 
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» Or, sur le déclin dô ces royaumes, les iniquités étant accrues, il 
s'élèvera un roi insolent et fort, mais d'une puissance empruntée, 
auquel toutes choses succéderont à son gré : et il mettra en désola- 
tion le peuple saint, et réussissant dans ses entreprises avec un esprit 
double et trompeur, il en tuera plusieurs, et s'élèvera enfin contre le 
prince des princes, mais il périra malheureusement, et non pas 
néanmoins par une main violente. » 

« Daniel, iz, 20 ^. » 

« Daniel, xi. L'ange dit à Daniel : 

» H y aura encore (Après Cyrus, sous lequel ceci est encore) trois 
rois de Perse (Gambyse, Smerdis, Darius), et le quatrième qui vien- 
dra ensuite (Xerxès) sera plus puissant en richesses et en forces, 
et élèvera tous ses peuples contre les Grecs. 

» Mais il s'élèvera un puissant roi (Alexandre), dont l'empire aura 
une étendue extrême, et qui réussira en toutes ses entreprises selon 
son désir. Mais quand sa monarchie sera établie, elle périra, et sera 
divisée en quatre parties vers les quatre vents du ciel (Gomme il avait 
dit auparavant, VII, 6 ; vin, 8), mars non pas k des personnes de sa race ; 
et ses successeurs n'égaleront pas sa puissance, car même son royaume 
sera dispersé à d'autres outre ceux-ci (ces quatre principaux succes- 
seurs). 

» Et celui de ses successeurs qui régnera vers le midi (Egypte Pto- 
lémée, fils de Lagus *) deviendra puissant; mais un autre le surmon- 
tera (Séleucus, roi de Syrie), et son État sera un grand État (Appianus 
dit que c*est le plus puissant des successeurs d'Alexandre). 

» Et dans la suite des années, lis s'allieront ; et la fille du roi du 
Midi (Bérénice, fille de Ptolémée Philadelphe, fils de Tautre Ptolémée) 
viendra au 'roi d'Aquilon (à Ai\tiochus Deus, roi de Syrie et. d'Asie, 
neveu de Séleucus Lagidas), pour éta^^lir la paix entre ces princes. 

» Mais ni elle ni ses descendants n'auront pas une longue autorité ; 
car elle, et ceux qui l'avaient envoyée, et ses enfants, et ses amis, 
seront livrés à la mort (Bérénice et son fils fut tué par Séleucus Cal- 
linicus). 

» Mais il s'élèvera un rejeton de ses racines (Ptolemeus Ëvergetes 
naîtra du même père que Bérénice), qui viendra 'avec une puissante 
armée dans les terres du roi d'Aquilon, où il mettra tout sous sa 
sujétion et emmènera en Egypte leurs dieux, leurs princes, leur or, 
leur argent et toutes leur^ plus précieuses dépouilles (s'il n^eût pas 

J. Od trouvera oe passage dans la note «u bas de la page 29» 
1. Pascal écrit PtoUmée, 
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été rappelé en Egypte par des raisons domestiques, ir aurait entière- 
ment dépouillé Séleucus, dit Justin); et sera quelques années saiis 
que lo roi d'Aquilon puisse rien contre lui. . 

» Et ainsi il reviendra en son royaume ; mais les enfants de l'autre, 
irrités, assembleront de grandes forces (Séleucus Geraunus, Antiochus 
Magnus). 

» Et leur armée viendra et ravagera tout; dont le roi du Midi, étant 
irrité, formera aussi un grand corps d'armée, et livrera bataille (Pto- 
lomeus Philopator contre Antiochus Magnus, à Raphia), et vaincra ; et 
ses troupes en deviendront insolentes, et son cœur s'en enflera (ce 
Ptolomeus profana le temple : Josèphe) : il vaincra des milliers d'hom. 
mes, mais sa victoire ne sera pas ferme. Car le roi d'Aquilon (Antio- 
chus Magnus) reviendra avec encore plus de forces que la première 
fois, et alors, avec un grand nombre d'ennemis, s'élèvera contre le 
roi du midi (le jeune Ptolémée Epiphanes, régnant), et alors aussi un 
grand nombre d'ennemis s'élèveront contre le roi du Midi ; et même 
des hommes apostats, violents, de ton peuple, s'élèveront afin que les 
visions soient accomplies, et ils périront (Ceux qui avaient quitté leur 
religion pour plaire à Evergetes quand il envoya ses troupes à Scopas 
car Antiochus reprendra Scopas et les vaincra). Et le roi d'Aquilon 
détruira les remparts et les villes les mieux fortifiées, et toute la force 
du Midi ne pourra lui résister, et tout cédera à sa volonté ; il s'arrêtera 
dans la terre d'Israël, et elle lui cédera. Et ainsi il pensera à se rendre 
maître de tout l'empire d'Egypte (méprisant la jeunesse d'Epiphane, 
dit Justin). Et pour cela il fera alliance avec lui et lui donnera sa fille 
(Cléopâtre, afin qu'elle trahit son mari ; sur quoi Appianus dit que 
se défiant de pouvoir se rendre maître d'Egypte par force, à cause de 
la protection des Romains, il voulut l'attenter par finesse). Il la voudra 
corrompre, mais elle ne suivra pas son intention ; ainsi il se jettera 
à d'autres desseins et pensera & se rendre maître de quelques îles 
(c'es1>à-dire ^eux maritimes)^ et il en prendra plusieurs (comme dit 
Appianus)« 

» Mais un grand chef s'opposera à ses conquêtes (Scipion l'Africain, 
qui arrêta les progrès d'Antiochus Magnus, à cause qu'il offensait les 
Romains en la personne de leurs alliés) et arrêtera la honte qui lui 
en reviendrait. Il retournera donc dans son royaume, et y périra (il 
fut tué par les siens), et ne sera plus, 

» Et celui qui lui succédera (Séleucus Philopator ou Soter, fils 
d'Antiochus Magnus) sera un tyran, qui affligera d'impôts la gloire 
du royaume (qui est le peuple) ^ ; mais, en peu de temps, il mourra, 

t. PmoaI Tout dire aie c'est là une exprefMon orientale poar dire le peuple. 
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et non par sédition ni par guerre. Et il succédera à sa place un homme 
méprisable, et indigne des bonneurs de la royauté, qui s'y introduira 
adroitement et par caresses. 

» Toutes les armées fléchiront devant lui; il les vaincra, et même le 
prince avec qui il avait fait alliance; car, ayant renouvelé Falliance 
avec lui, il le trompera, et venant avec peu de troupes dans ses pro- 
vinces calmes et sans crainte, il prendra les meilleures places, et fera 
plus que ses pères n'aient jamais fait, et ravageant de toutes parts, il 
formera de grands desseins pendant son temps. 

» 25. [G'est-à-dire verset 25. Pascal n'a pas continué.] » Lliomme 
méprisable dont il est parlé dans ces derniers versets est Antiochus 
Epiphane, le plus violent ennemi des Juifs. Le prince qu'il vaincra 
est le roi d'Egypte, mari de sa sœur. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter, ni la traduction de Pascal compa- 
rée à la Yulgate, ni la Yulgate elle-même comparée au texte. Les 
quatre monarchies sont celles des Assyriens, des Mèdes, des Perses 
et des Grecs ou des successeurs d'Alexandre ; la pierre qui les brise, 
est-elle l'empire romain ? On voit assez que ce prétendu livre de 
Daniel a été écrit postérieurement à tous les événements auxquels il 
fait allusion, c'est-à-dire au temps d'Antiochus Epiphane. 

Fragments 4 et 5. — Ces beaux fragments ont été encore altérés et 
gâtés dans Port-Hoyal. 

Fragment 9. — « Loi serait offert une hostie pore, non pas des 
animaux. » Cette interprétation, non pas des animauXy n'est pas dans 
le texte de Malachie. Au contraire, il est clair que le prophète parle de 
véritables victimes, puisqu'an verset 43 le Seigneur se plaint qa*on 
ne réserve pour les lui offrir que les hôtes estropiées on malades. 

Fragment 12. — « Les uns écrivent, les autres condamnent, les au- 
tres tuent. » On sent qu'une si vive peinture des obstacles où se heurte 
la vérité dans le monde n'est pas faite d'imagination. Pascal avait vu 
la doctrine, qu'il croyait sainte, réfutée par les savants, censurée par 
les sages, et les disciples fidèles proscrits, sinon tués, par les rois. 
L'indignation qui a fait les Provinciales gronde encore ici. 

— La merveille de l'établissement du christianisme avait été expo- 
sée par Balzac dans leSoerate chrétien (^Temier ettrdisième discours) 
avec beaucoup de noblesse, mais non pas avec cette vigueur et cette 
passion. 
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FrcLgment i4. — «Qu'il ressusciterait le troisième jour; quMl monte- 
laît au ciel pour s'asseoir à la droite, d 

Voici les passages où Pascal a cru lire cela, et auxquels il nous ren- 
'voie : 

Ps, zv, 10 : « Tu ne laisseras pas mon àmd dans les enfers, tu Ï19 
permettras pas que ton saint conneàHse la comiption du tombeau. » 
Osée, YI9 1-3 : « Du sein de leurs tribulations, ils se lèveront pour re- 
venir à moi. Allons, diront-ils, retournons au Seigneur. C'est lui qui 
nous frappe, c'est lui qui nous guérira. Au bout de deux jours; 
il nous rendra la vie; nous nous relèverons le troisième jour. » 
Ps. Gix, 1 : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma 
droite, et je vais réduire vos ennemis à vous servir de marchepied. » 
Voilà où il a vu prophétisées la Résurrection et TAscension ! L'étude 
critique de tous les autres textes dont Pascal s'autorise ne donnerait 
pas des résultats beaucoup plu« satisfaisants, mais je ne m'arrêterai 
pas à la poursuivre. H suffira de dire en général que parmi les trait» 
dont ce portrait se compose, les uns ne se rapportent à rien, comme 
ceux que je viens de citer; d'autres conviennent dans tous les temps à 
tous les justes persécutés, d'autres au contraire à tout grand homnf 
qui est l'espoir d'un peuple ; car il faut remarquer que toutes ces cir- 
constances ne sont nulle part réunies dans la Bible en un seul tableau^ 
et que rien n'y marque que tout cela doive s'accomplir en un seul 
temps et dans un seul personnage. Enfin certains détails n'ont proba- 
blement été supposés dans Jésus que parce qu'on était habitué à les 
rassembler dans l'idéal du Messie. Ainsi par exemple : « Il naitra de 
la ville de Bethléem. Mich, y, n "Voici le passage : « Et toi, Beth- 
léem,... c'est de toi que je ferai sorti;" celui qui doit régner en IsraSl. » 
Ce qui peut s'entendre en ce sens, que le Messie, sortant de la race 
de David, sort par conséquent de Bethléem, d'où David lui-même est 
sorti. Mais on avait fini, comme il arrive d'ordinaire, par prendre le 
passage au sens littéral et par croire que le Messie devait naître à 
Bethléem. Or, la famille de Jésus était notoirement de Nazareth et y 
était toujours restée. On supposa donc une circonstance extraordinaire 
qui avait conduit Marie enceinte à Bèthlêeriï (Luc, tt, 4)^ de manière 
que Jésus y était né suivant ce qui est eèrît 'Sans ^te prophète 
(Matth. II, 5). Et cette locution, afinquelapropKiïiè fut accomplie, re- 
vient souvent dans les Evangiles *. 

Fragment 19. — « Si cela est «S clftinM^Mftt ;pïé*L<? aw Juifs, cona* 
ment n'ont-ils point été e&terminés? 1^ 

f. Voywle ragment xxui, 19. ' " ' ' ' * ' 
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. L'édition de MM. de Port-Royal ne reproduit pas cet odieux di- 
lemme. Est-ce parce qu'il est odieux, ou parce qu'il leur a semblé em- 
barrassant? 

Fragment. 22. -^ « Les 70 semaines, etc. » 

Prenons une à une toutes les parties de la pbrase de PascaL 

U y a, dit-il, équivoque pour le commencement, h cause des termes 
de la prophétie* Voici ces termes, suivant la Yulgate : Âh exitu ser- 
monts ut iterum œdificetur Jérusalem. Pascal traduit : « Depuis que la 
parole sortira pour rétablir et réédifier Jérusalem. » Les uns enten- 
dent par cette parole Tédit donné par Gyrus en faveur des Juifs et de 
la restauration du Temple, dans la première année de son règne (Es- 
draSf 1} ; d^autres, Tun ou l'autre de ceux qu'Artaxerce accorda, le 
premier à Esdras, dans la septième année de son règne (ibidm, vu) le 
second à Nébémie, dans la vingtième {Néhém. u). Il en est enfin qui 
traduisent le texte de la maniàre suivante : « Depuis qu'est sortie la pa- 
role qui annonce le rétablissement de Jérusalem. » Et ils croient que 
cette parole est la propbétie de Jérémie sur laquelle Daniel est repré- 
senté méditant au commencement du chapitre, et à propos de laquelle 
il reçoit la révélation des 70 semaines. Ils prennent donc pour le termt 
du commencement la date de cette propbétie de Jérémie, date marquée 
par la Bible {Jérém, xxv) à la quatrième année du roi Joachim. Il y a 
entre cette date et celle du second édit d'Artaxerce, d'après la chro- 
nologie, aujourd'hui reçue, une différence de plus de 150 ans. 

Je dis, d'après la chronologie aujourd'hui reçue, car ici viennent, 
selon Pascal, ces diversités des chronologistes^ à cause desquelles, après 
qu'on aura placé ici ou là le point de départ, il y aura encore équi- 
voque pour le terme de la fin, Pascal ne veut pas parler, je pense, de 
la petite difficulté qui consiste à placer le commencement du règne 
d'Artaxerce, huit ans plus tard ou huit ans plus tôt, suivant qu'on ne 
le fait régner qu'après la mort de son père, ou qu'on le suppose asso- 
cié à Xerxès encore vivant, selon l'hypothèse de ceux qui veulent faire 
aboutir exactement les 70 semaines à la mort de Jésus-Christ. Cette 
difficulté est la seule que se fassent aujourd'hui les chronologistes. Mais 
les livres qui contiennent les traditions des Juifs suivent, à ce qu'il pa- 
rait, une chronologie toute difl'érente, d'après laquelle la durée du second 
temple n'est que de 420 ans (au lieu d'être de plus de 520); ils ne donnent 
à la monarchie des Perses depuis Cyrus qu'une cinquantaine d'années 
(au lieu de 200). Ils se trompent ; cela ne mérite pas d'être appelé une 
chronologie, ce n'est qu'une grossière ignorance ; mais dans les té- 
nèbres du moyen âge, ceux mêmes qui combattaient les Juifs ne sa- 
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raient pas s'en défendre. Dans le Pugio fidei (voyez les notes sur 
XYi, 12) on trouve, au sujet des 70 semaines, une discussion fondée tout 
entière sur cette chronologie des rabbins. J'ajoute qu'à la lumière même 
du seizième siècle, Pierre Galatin, que Pascal lisait dans le même vo- 
lume que le Pugio fidei et qui ne fait guère que le copier, rectifie bien 
d'abord ces erreurs grossières par le secours de la science moderne, 
mais il n'en conserve pas moins ensuite tout au long la discussion de 
Raymond Martin, comme devant servir dans l'hypothèse où on ad- 
mettrait la chronologie des livres juifs. Tout cela, un peu confondu 
peut-être dans la tête de Pascal, que son génie ne portait pas à appro- 
fondir ces sortes de questions, a suffi pour lui laisser cette impression 
générale, que les diversités des chronologistes s'ajoutaient ici à la dif- 
ficulté d'expliquer les termes de la prophétie I 

On voit combien se sont trompés ceux qui ont imaginé de corriger 
le texte de Pascal et d'écrire 20 ans au lieu de 200 ans. Mais comment 
Pascal a-t-il pU dire : « Toute cette différence Jie va qu'à 200 ans » ? 
Est-ce qu'une différence de 200 ans, sur un compte de 490 ans, n'est 
pas énorme? C'est que Pascal fait ici un argument ad homimm, qui 
n'a pas besoin d'être bon en soi, mais seulement pour ceux à qui on 
l'adresse. Il répond aux Juifs, qui nient que le Messie soit venu ; et il 
leur oppose la prophétie de Daniel, car cette prophétie se rapporte au 
Messie, suivant la tradition juive elle-même. Et comme ils se retran- 
chent dans l'obscurité du texte, il consent qu'ils l'interprètent comme 
ils voudront, qu'ils placent ou bon leur semblera leur point de départ, 
et qu'ils mesurent l'intervalle de telle façon ou de telle autre. Us se- 
ront toujours enfermés dans un espace qu'il pgrte à 200 ans, et il faudra 
que le Messie ait paru, plus tôt ou plus tard, entre ces limites. Il est 
donc venu dans toute hypothèse, et les Juifs sont confondus. 

Il est clair que Pascal n'admettait pas pour son propre compte cette 
latitude dans l'interprétation de la prophétie, et qu'il la regardait 
comme accomplie en Jésus-Christ. Bossuet, qui prend toujours de très- 
haut tout ce qui touche aux fondements de la foi, et qui refuse de 
s'arrêter aux embarras de détail, non-seulement ne dit pas un mot, et il 
a raison, de l'absurde chronologie des rabbins, mais ne s'inquiète pas 
même de l'équivoque que Pascal reconnut dans les termes de la pro- 
phétie. Il ne veut apercevoir ici d'autre difficulté que celle de détermi- 
ner exactement où tombe la vingtième année d' Artaxerce ; il écarte 
tout le reste avec mépris, et dit de son ton superbe que huit ou neuf 
ans au plus^ dont on pourrait disputer sur un compte de 490 ans, ne se- 

1. Voyez sur Pierre Galatin Ut Biographie universelle de Michaud, tome 65 (Supplé- 
ment), 1838. 
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rçnf jamais une importar^ qtneâtMn. (,Di»coiurs sur Vhistoire univers 

. ^ç[Vir Bp6§j^tj^Ç(i}C^ Jl»;^3!()^tBe5pfiQe d*aimëes doit être et est celle au 
milieu (leIaqju£jl^^^u]|[(^^^C»^ST; ce iB^eu tombe donc en Tan 33 
dQ iu)tç^;èr(5i^qi4,e^tl^d^i;^ la semaine finit avec 

Tan 36j^^^t \^ .9p:gs^fui^t^ç^ JO. seiBiajites ou les 490 ans commencent 
l^ip 4^4^^yai}t i^ où. ou peut placer le second 

Msds Dpur ceux, qijii |)e do^teatgas ^e le livre de Daniel ne soit 
écrit. aiLp^luslfttj^^ du tpmps d'Antioehus Epiphane et ne se rappoiie 

fei^ 01^ QS|),^^I^^^^ 7P j9^ai]^ Ç^^ nécessairement vers Tan 160 
avant notre ère, quelquesoit le temps où l'écrivain ait prétendu les 
f^^(5^gaçjj3^gçj:j,^^ fijlgl ijiie,^9^t le sens de chacun des détaUs de la 

P^^^réMl^ £i9f/i^^f)i^^:^^^^^ F^ ^^ ^ '^'^^ ^^^ difficultés, à 
comjjllgngeç ||^Jq poj^qii^e Pasoa^ traduit par le GHaun, 
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ARTICLE XIX 



u 

Les apôtres ont été trompés^ ou trampenrs. L\ui on Tantre 
est difficile. Car il n'est pas possible de prendre un homme 
pour être ressuscité... 

Tandis que Jésus-Christ était avec eux, il les pouvait soute- 
nir; mais après cela, s'il ne leur est apparu, qui les a fait agir? 

ibis. 

. L'hypothèse des apôtres fouiLes est bien absurde. Qu'on la 
suive tout au long ; qu'on s'imagine ces douze homjnes, assem- 
blés après la mort de JÉsus-GiiBiSTy faisant le complot de dire 
qu'il est ressuscité : ils attaquent par là toutes les puissances. 
Le cœur des hommes est étrangemient pc ichanl i la légèreté, 
au changement , aux promesses, aux biens. Si peu qn^un de 
ceux-là se fût démenti partons ces attraits, et, qui plus est, par 
les prisons, par les tortures et par la mort, ils étaient perdus. 
Qu'on suive cela *. 

1, En titn dans L'aolognphft, Pmn9 de J]SSi»>Cttt»e. 
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2. 

Le style de l'Évangile est admiraible en tant de manières, et 
^ntre autres en ne mettant jamais aucune invective contre les 
l)ourreaux et ennemis de Jésus-Christ. Car il n'y en a aucune 
des historiens contre Judas, Pilate, ni aucim des Juifs. 

Si cette modestie des historiens évangéliques avait été affec- 
tée, aussi bien que tant d'autres traits d*un si beau caractère, 
et qu'ils ne l'eussent affectée que pour la faire remarquer; Vils 
n'avaient osé le remarquer eux-mêmes, ils n'auraient pas man- 
qué de se procurer des amisj qui eussent fait ces remarques à 
leur avantage. Mais comme ils ont agi de la sorte sans affecta- 
tion, et par un mouvement désintéressé, ils ne l'ont fait re- 
marquer à personne. Et je crois que plusieurs de ces. choses 
n'ont point été remarquées ; et c*est ce qui témoigne la froi- 
deur avec laquelle la chose a été faite. 

2 bis. 

Un artisan qui parle des richesses, un procureur qui parle 
de la guerrp, de la royauté, etc. Mais le riche parle bien des 
richesses ; le roi parle froidement d'un grand don qu'il vient 
de faire, et Dieu parle bien de Dieu ^ 

3. 

Jésub-Ghrist a fait des miracles, et les ap6tres ensuite, et les 
premiers saints en grand nombre; parce que, les prophéties 
n'étant pas encore accomplies et s'accomplissant par eux, rien 
ne témoignait, que les miracles. 11 était prédit que le Messie 
convertirait les nations. Comment cette prophétie se fùt-elle 
accomplie, sans la conversion des nations? Et comment les na- 
tions se fussent-elles converties au Messie, ne voyant pas ce 
dernier effet des prophéties qui le prouvent*? Avant dbnc 
qû^il ait été mort^ ressuscité, et converti les nations, tout n'é- 
téSt 'tias accompli ; et ainsi il a fallu des miracles pendant tout 
ce temps. Maintenatkt il n'en faut plus contra les Ju^ car les 
prophéties accomplies sont un miracle subsistant... 

1. Voir la Préface de Pùrt-Royal, dans l'introdactluti, page lvi. 

2. C'estrà-dire la conversion même des nations, ce qui fait un oerolo tideiuu On en 
sort par les miracles. 
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4. 

C'est une chose étonnante et digne d*une étrange attention, 
de voir ce peuple juif subsister depuis tant d'années et de le 
voir toujours misérable : étant nécessaire, pour la preuve de 
Jésus-Christ, et qu'il subsiste, pour le prouver, et qu'il soit 
misérable, puisqu'ils l'ont crucifié ; et, quoiqu'il soit contraire 
d'être misérable et de subsister, il subsiste néanmoins toujours 
mal|;ré sa misère. 

4 bis. 

Quand Nabuchodonosor emmena le peuple, de peur qu'on 
ne crût que le sceptre fût ôté de Juda, il leur fut dit aupara- 
vant qu'ils y seraient peu *, et qu'ils seraient rétablis. Ils fu- 
rent toujoiu*s consolés par les prophètes; leurs rois continuè- 
rent. Mais la seconde destruction est sans promesse de rétablis- 
sement, sans prophètes, sans rois, sans consolation, sans espé- 
rance, parce que le sceptre est ôté pour jamais. 

4 ter. 

Ce n'est pas avoir été captif que de l'avoir été avec assurance 
d'être délivré dans 70 ans. Mais maintenant ils le sont sans au- 
cun espoir. 

Dieu leur a promis qu'encore qu'il les disperserait aux bouts 
du monde, néanmoins, s'ils étaient fidèles à sa loi, il les ras- 
semblerait. Ils y sont très-iidèles , et demeurent opprimés* ... 

5. 

Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-Christ, nous 
n'aurions plus que des témoins suspects ; et s'ils avaient été 
exterminés, nous n'en aurions point du tout '. 

5 bis. 

Les Juifs le refusent, mais non pas tous : les saints le reçoi- 
vent, et non les charnels. Et tant s'en faut que cela soit contre 
sa gloire, que c'est le dernier trait qui l'achève. Comme la rai- 
son qu'ils en ont, et la seule qui se trouve dans tous leuts écrits, 

1. Dans la captivité, à Babylone. 

2. Le raisonnement est resté inachevé. Pascal vent dire que Dieu parlait donc d*ane 
autre loi que celle qu'ils appellent la loi. ^ En titre dans l'autographe, Prewes de Jb- 

8(7S-ChRI8T. 

3. Voyez zvm, 19. 
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dans le Talmud et dans les rabbins S n'est que parce que Jé- 
sus -Christ n'a pas dompté les nations en main armée, gladium 
tuum, potentissime *. N' ont-ils que cela à dire? Jésus-Christ a 
été tué, disent-ils i il a succomibé ; il n'a pas dompté les Païens 
par sa force; il ne nous a pas donné leurs dépouilles; il ne 
donne point de richesses. N'ont-ils que cela à dire? C'est en 
cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrais pas celui qu'ils se fi- 
gurent. Il est visible que ce n'est que sa vie qui les a empê- 
chés de le recevoir »; et par ce refus. Us sont des témoins sans 
reproche ^ et qui plus est, par là, ils accomplissent les' pro- 
phéties. 

6. 

Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et Cy- 
rus, Alexandre, les Romains, Pompée et Ilérode agir, sans le 
savoir, pour la gloire de l'Évangile! 

7. 
La religion païenne est sans fondement *. 

La religion mahométane a pour fondement l'Alcoran et Ma- 
homet •. Mais ce prophète, qui devait être la dernière attente 
du monde, a-t-il été prédit? Quelle marque a-t-il, que n'ait 
aussi tout homme qui se voudra dire prophète? Quels mira- 
cles dit-il lui-même avoir faits? Quel mystère a-t-il enseigné, 
selon sa tradition même? Quelle morale et quelle félicité? 

La religion juive doit être regardée différemment dans la 
tradition des livres saints et dans la tradition du peuple (et 
toute religion est de même ; car la chrétienne est bien diffé- 
rente dans les livres saints et dans les casuistes). La morale 
et la félicité en est ridicule, dans la tradition du peuple, mais 
elle est admirable, dans celle de leurs saints. Le fondement en 

i. Le Talmad est le recueil des traditions sacrées des Juifs, regardé par eux comme un 
complément do la Bible. Voyez le fragment 144 de l'article xxv. 

S. Pt.xuYt 4 : Accmgere gladio tuo super fémur tuutn, potentissime: a Ceins ton épéo 
sur ta caisse, poissant guerrier. ■ 

S. C'est-à-dixe, robscurité, l'humilité de M Tle. 

4. En termes de palais, qu'on ne peut reprocher ^ récuser, comme dans les Plaidwrt t 

Nous en avons pourtant, et qui sont sans reproche. 
C'est dans ce même sens que Pascal avait dit ailleurs, des témsins irréprochables» 

5. Pascal avait écrit d'abord : « sans fondement aujourd'hui. On dit qu'autrefois elle 
fln a en, par les oracles qui ont parlé. Mais quels sont les livres qui nous en assurent? 
SontpUs si dignes de foi par la vertu de leurs auteurs? Sont-ils conservés avec tant 
de soin qu'on ne puisse 8*assurer qu'ils ne sont point corrompus? • 

#. On sait qu'il faut dire le Coran : al n'est que l'article arabe. 

II. 4 
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est admirable : c'est le plus ancien livre du monde, et le plus 
authentique; et au lieu que Mahomet, pour faire subsister le 
sien, a défendu de le lire % Moïse, pour faire subsister le sien, 
a ordonné à tout Je monde de le lire \ 

Notre religion est si divine, qu'une autre religion divine 
n'en a été que le fondement. 

7 bis. 

Mahomet, sans autorité \ Il faudrait donc que ses raisons fus 
sent -bien puissantes, n'ayant que leur propre force. Que dit-il 
donc? Qu'il faut le croire ! 

8. 

De deux personnes qui disent de sots contes, Tun qui a dou- 
ble sens, entendu dans la cabale, l'autre qui n'a que ce sens, si 
quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discouru* les deux en 
cette sorte, il en fera môme jugement. Mais si ensuite, dans le 
reste du discours, l'un dit des choses angéliques, et l'autre tou- 
jours des choses plates et communes, il jugera que l'un parlait 
avec mystère, et non pas l'autre : l'un ayant assez montré qu'il 
est incapable de telle sottise, et capable d'être. mystérieux; 
l'autre, qu'il est incapable de mystère, et capable de sottise. 

9. 

Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Mahomet, et qu'on 
peut faire passer pour un sens mystérieux, que je veux qu'on 
en juge^ mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis, et par 
le reste. C'est en cela qu'il est ridicule. Et c'est pourquoi il 
n'est pas juste de prendre ses obsciurités pour des mystères, vu 
que ses clartés sont ridicules. Il n'en est pas de même de l'É* 
criture. Je veux qu'il y ait des obscurités qui soient aussi bi- 
zarres que celles de Mahomet ; mais il y a des clartés admira- 
bles, et des prophéties manifestes accomplies. La partie n'est 
donc pas égale. Il ne faut pas confondre et égaler les choses 
qui ne se ressemblent que par l'obscurité, et non pas par la 
clartô^qui mérite qu'on révère les obscurités. 

1. Voir plut loin, fragment 10 bis. 
1. Jkutéron. xxxi, 11. 

a. C'est-à-dire, qu'il n'est p«s autorisé, qu'il n'a pas de tradition qui l'autorise, qall 
B'a paa été prédit. 
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9 bis. 

L'Alcoran n'est pas plus de Mahomet, que Tévangile, de saint 
Matthieu, car il est cité de plusieurs auteurs de siècle en siè- 
cle *. Les ennemis mêmes, Celse et Porphyre, ne l'ont jamais 
désavoué *. 

L'Âlcoran dit (pie saint Matthieu était homme de bien. 
Donc^ Mahomet était faux prophète^ ou en appelant gens de 
bien des méchants, ou en ne demeurant pas d'accord de ce 
qu'ils ont dit de Jésus-Christ '. 

10. 

Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet ; car il a*a 
point fait de miracles, il n'a point été prédit. Nul homme ne 
peut faire ce qu'a fait Jésus-Christ. 

10 bis. 

Mahomet, non prédit ; Jésus-Christ, prédit. Mahomet, en 
tuant ; Jésus-Christ, en faisant tuer les siens. Mahomet^ en 
défendant de lire ; les apôtres, en ordonnant de lire *. Enfin, 
cela est si contraire, que, si Mahomet a pris la voie de réussir 
humainement, Jésus-Christ a pris celle de périr humainement. 
Et qu'au lieu de conclure que, puisque Mahomet a réussi, Jé- 
sus-Christ a bien pu réussir, il faut dire que, puisque Maho* 
met a réussi, Jésus-Christ devait périr. 

1. Le tour éniployé pft» Pascal dans cette phrase est nn latinisme. Nous dirions pkit6t, 
ce OUI d'ailleurs revient au même : L'évangile de saint Matthieu n'est pas moins de 
saint Matthieu, que l'Alcoran n'est de Mahomet; car il est cité, eto. 

2. Grotius. de feritate relig, Ul, 2, dit en termes généraux que ni les Juifs ni les Païens 
n'ont Jamais eontesté Tanthenticité des Évangiles. Il ajoute que Julien en partieolier 
l'admet formellement; et cela est Trai, mais il ne s'est conservé aucun témoignage sem- 
blable de Celse on de Porphyre. 

3. Je ne crois pas que le Goraa nomme saint Matthieu. Orotins (VI, 3) dit seulemeiit 
en termes généranx qne Mahomet reconnaît pour de saints personnages les apôtres de 
Jésus, et cela est vrai. Voir à la fin du chapitre de la TtUtlê {y), eto. Mais Mahomet 
soutient que les apôtres reconnaissaient Jésos comme envoyé de Dieu, et non comnw 
Dieu (ibidA — En titre dans l'autographe. Contre Mahomet. 

4. Montaigne, Apol., p. 117 : c Ma&ometqui, comme j'ay entendu, interdictia scieoroe 
à ses hommes. • Qrotio» (VI, t) dit en effet que le mahométisne repousse l'espn* 
d'exameiL et que la lecture du Coran est interdite à la multitude, mais il ne cite aucun 
texte à l'appui de cette dernière asierUon. — Paul« Leiire à ItmotAA» iv, iS t « AppU* 
que-t4ii à la lecture, > attente lectioni, — En litre, dans l'autographe : Différence entre 
iétue-^hritt et Mahomet 
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REMARQUES SUR L'ARTICLE XIX 

Fragments 1 et 1 bis. — « Les apôtres ont été trompés ou trom- 
peurs, etc.» Pascal n'examine pas si les évangiles ont été réellement 
écrits par les apôtres, et s'ils peuvent être regardés comme des témoi- 
gnages. Quant à Paul, qui n'est devenu chrétien que long- temps 
après la mort de Jésus, il n'a pas été témoin de la résurrection, et il ne 
dit pas qu'aucun des témoins lui ait certifié ce qu'on en raconte. Il a 
seulement ouï dire que Jésus est aftparu à plusieurs et il aioute en 
passant, et en un seul mot : U nCest apparu une foU aussi, sans dira 
d'ailleurs ni où, ni quand, ni comment, et sans s'expliquer sur les 
circonstances de cette apparition. 

Aucun vrai critique ne supposera q^ie les Douze aient fait le complot 
de dire que Jésus était ressuscité. Ces sortes de croyances se répandent 
de l'un à l'autre sans complot. Us n'ont pas eu à se démentir par la 
crainte des tortures ou de la mort, car aucun pc avoir n'a jamais pré- 
tendu les contraindre, sous aucune peine, à avouer que Jésus n'était 
pas ressuscité. Jamais il n'a été fait sur cette résurrection aucune en- 
quête; il n'y a jamais eu ni rapport, ni procès-verbal. Pascal trans- 
porte les habitudes de son temps et du nôtre dans des temps pro- 
fondément différents. 

Fragment 2. — « Le style de l'Évangile est admirable en tant de 
manières, et entre autres en ne mettant jamais aucune invective contre 
les bourreaux et ennemis de Jésus-Ghrist. » 

Il est vrai qu'il n'y a jamais à' invectives dans les Évangélistes, parce 
qu'ils n'ont jamais le ton oratoire sur aucun sujet. Ils racontent tout 
aussi simplement le meurtre de Jean, sans apprécier ni la conduite de 
Salomé ni celle d'Hérode. Ils racontent de même la légende de ce 
qu'on appelle le massacre des innocents, et n'en ont pas même l'cdr 
étonnés. 

Quant à Pilate, je ne crois pas que les auteurs des Évangiles pen- 
sent sur lui comme on a pensé plus tard. Ils songent moins à le con- 
damner pour avoir livré Jésus qu'à le représenter comme témoignant 
pour lui et comme désavouant les Juifs. Us tiennent à faire entendre 
que ce sont les Juifs qui sont les ennemis du Christ et des siens, et non 
l'autorité romaine, qu'ils paraissent bien aises de méûager et de main- 
tenir dans une neutralité bienveillante. 

Fragment 3. — « Et aussi il a fallu des miracles pendant tout ce 
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temps ; maintenant il n*en faut plus contre les Juifs, » Pascal sous- 
entend qu*il en faut encore contre les Jésuites. Il pense au miracle de 
Port-Royal, au miracle de la Sainte-Epine. Voyez sa Vie et tout l'ar- 
ticle zxin. 

Fragment 4. — J'ai relevé ce fragment dans TÉtude sur les Pensées, 
page xxYi. 

Fragment 6. — «Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, 
Darius et Gyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode agir, 
sans le savoir, pour la gloire de l'Évangile I » M. Sainte-Beuve {Port- 
Royal, 1" édit., t. III, p. 364) : « Quand Pascal Interprète les Prophé- 
ties, et lève les sceaux du Vieux-Testament, quand il explique le rôle 
des apôtres parmi les Gentils, et l'économie merveilleuse des desseins 
de Dieu, il devance visiblement Bossuet, le Bossuet de V Histoire uni- 
verselle; il ouvre bien des perspectives que l'autre parcourra et rem- 
plira. 9 — Et plus loin : a Bossuet avait lu les Pensées^ il y avait ren- 
contré celle-ci : Qu'il est beau de voir^ etc. G*était tout xm programme, 
que son génie impétueux dut à Tinstant embrasser, comme l'œil d'aigle 
du grand Gondé parcourait l'étendue des batailles.» 

Fragment 7. — «La religion païenne est sans fondement. » On a vu 
qu'il y a là quelques lignes barrées sur les oracles. Peut-être que Pas- 
cal, qui, dans ce passage, paraît nier les oracles païens, a hésité sur 
cette question. L'opinion qu'il y avait eu chez les Païens de vrais ora- 
cles, rendus par les démons avec la permission de Dieu, était encore 
générale parmi les croyants à cette époque; Fontenelle a l'honneur, 
par son Histoire des Oracles, de l'avoir fait abandonner. 

« Quels miracles dit- il lui-même avoir faits I » On lit dans le Coran, 
au chapitre àiiVoyage de nuit (xvii) : « La plus grande partie du peuple 
s'éloigne de la vérité et dit : Nous ne te croirons pas, que tu ne nous 
fasses sortir des fontaines de dessous la terre, et que tu ne fasses en ce 
lieu un jardin orné de palmiers et de vignes, avec des ruisseaux qui 
coulent au milieu, ou que nous ne voyions descendre du ciel une par- 
tie des peines que tu nous prêches : nous ne te croirons pas que Dieu 
et les Anges ne te viennent secourir, que ta maison ne soit de fin or, 
et que nous ne voyions le livre de vérité envoyé du ciel... Dis leur 
[c'est Dieu qui parle au prophète] : Loué soit mon Seigneur! Suis-je 
autre chose qu'un homme envoyé de sa part? » Et plus haut (c'est tou- 
jours Dieu qui parle) : « Rien ne nous a empêché de faire paraître les 
miracles que désirent voir les habitants de la Mecque, que le mépris 
que leurs prédécesseurs en ont eu.» Traduction de Du Ryer, 1647. — 
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Mahomet ne dit donc pas luùmême avoir fait des miracles, mais les 
siens n'ont pas manqué de lui en attribuer. Voir Grotius, de Verit, 
reHg. YL, 5. — Le complément de la pensée de Pascal est que Moïse, 
au contraire, s'est attribué à lui-même des miracles, puisque le Penta- 
teuque lui en attribue, et que Pascal ne met pas en doute que le Pen- 
taleuque n'ait été écrit par Moïse. i 

Quant à Jésus, ce sont ses disciples qui racontent ses miracles 
dans les Évangiles, mais ils le représentent comme les avouant lui- 
même et faisant profession d'une puissance supérieure. Matth. xi, 4, etc. 

c Quelle morale I » Voir Grotius, VI, 8. — Le mahométisme pèche 
contre la morale en autorisant le divorce, la polygamie, et l'esprit de 
guerre et d'extermination. Tout cela se trouve aussi chez les Juifs, et 
semble consacré par leur religion. Mais Pascal va nous dire ce qu'il 
pense de la religion juive. Ces points graves mis à part^ la morale du 
Coran est d'ailleurs charitable^ pure et sévère. 

Port-Royal a supprimé ce qui suit, ne voulant pas sans doute avouer 
cette étrange pensée, que la morale de la Bible, prise à la lettre, est 
ridicule. 

Fragment 8. — o De deux personnes qui disent de sots contes. » 
Port-Royal met, des choses qui paraissent basses» « L'un qui a double 
sens, entendu dans la cabale. » Port-Royal, entendu par ceux qui le 
suivent. On coniprend que ces deux personnages, c'est Mahomet et 
l'Esprit saint; ces sots contes apparents, c'est le Coran et la Bible. Il 
faut être dans la cabale pour les entendre. C'est mystère ou sottise (il 
dit ailleurs, figure ou sottise, xvi, 16, à la fin) ; mais dans la Bible c est 
mystère, c'est sottise dans le Coran. Hasardeux parallèle, dont Port- 
Royal ne pouvait trop atténuer les expressions. Le monde n'aurait pu 
porter la pensée toute nue, telle qu'elle sortait de cette tête géométri- 
que et ardente, amoureuse des chiffres (xvi, 7) et des curiosités. 

De même, dans cette phrase du fragm, 9 : « Je veux qu'il y ait des 
obscurités qui soient aussi bizarres que celles de Mahomet », Port- 
Royal supprime les mots soulignés! 

Fragment 9 6w. — « Car il est cité de plusieurs auteurs de siècle en 
siècle. » Le plus ancien de ces témoignages est celui de Papias, qui ^ 
ne nous est pas arrivé directement, mais qui est allégué dans V Histoire 
eceUsiastique d'Eusèbe, HI, 36. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ce 
passage. 

Fragment 10 bis. — « Les apôtres en ordonnant de Ih-e. » Malgré la 
recommandation de Paul à Timothée, l'esprit de l'Eglise catholique 
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•est plutôt de défendre de lire ; et Montaigne l'approuve (T, 56, t. ii, 
p. 285). — Nous avons une Lettre de Fénelon à l'évêque d'Arras sur 
■la lecture de V Écriture sainte en lomgue vulgaire. Il examine s'il est A 
propos d'autoriser les laïques à lire l'Ecriture, et il se prononce néga- 
tivement. Il va jusqu'à dire : « U faut avouer que, si un livre de piété, 
tel que l'Imitation de Jésus-Ghrist, ou le Combat spirituel, ou le Guide 
des pécheurs, contenait la centième partie des difficultés qu'on trouve 
dans l'Ecriture, vous croiriez en devoir défendre la lecture dans votre 
diocèse. » Mais répandre et faire lire l'Ecriture est un besoin pour 
toute secte indépendante, et tout Port-Royal en soutenait le droit et 
le devoir. Cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, 1'^ édit. t. ii, p. 348. 



ARTICLE X:i 



1. 

Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrir le salut à ceux 
qui le chercheraient. Mais les hommes s'en rendent si indignes, 
qu'il est juste que Dieu refuse à quelques-uns, à cause de leur 
-endurcissement, ce qu'il accorde aux autres par une miséri- 
corde qui ne leur est pas due. S'il eût voulu surmonter l'obstî- 
aiation des plus endurcis, il l'eût pu, en se découvrant si ma- 
nifestement à eux, qu'ils n'eussent pu douter de la vérité de 
son essence; comme il paraîtra au dernier jour, avec un tel 
éclat de foudres, et un tel renversement de la nature, que les 
morts ressusciteront, et les plus aveugles le verront. 

Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître dans son avè- 
nement de douceur ; parce que tant d'hommes se rendant iU"- 
dignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans la privation 
du bien qu'ils ne veulent pas. Il n'était donc pas juste qu'il 
parût d'une manière manifestement divine, et absolument ca- 
pable de convaincre tous les hommes ; mais il n'était pas juste 
^ussi qu'il vînt d'une manière si cachée, qu'il ne pût être re- 
<;onnu de ceux qui le chercheraient sincèrement. Il a voulu se 
rendre parfaitement connaissable à ceux-là; et ainsi, voulant 
paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout leur cœur, 
et caché à ceux qui le fuient de tout leur cœur, il tempère sa 
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connaissance, en sorte qu'il a donné des marques de soi visi- 
bles à ceux qui le cherchent et non à ceux qui ne le cherchent 
pas. Il y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent que 
de voir et assez d'obscurité pour ceux qui ont une disposition 
contraire. Il y a assez de clarté pour éclairer les élus et assez 
d'obscurité pour les humilier. Il y a assez d'obscurité pour 
aveugler les réprouvés et assez de clarté pour les con- 
damner et les rendre inexcusables. (Saint Augustin, Montai- 
gne, Sebonde ^) 

2. 

Si le monde subsistait pour instruire l'homme de Dieu, sa 
divinité reluirait de toutes parts d'une manière incontestable ; 
mais, comme il ne subsiste quepar Jésus-Ghrist et pour Jésus- 
Ghrist, et pour instruire les hommes et de leur corruption et 
de leur rédemption, tout y éclate des preuves de ces deux vé- 
rités. Ce qui y parait ne marque ni une exclusion totale, ni 
une présence manifeste de divinité, mais la présence d'un 
Dieu qui se cache : tout porte ce caractère. 

S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation éternelle 
serait équivoque, et pourrait aussi bien se rapporter à l'ab- 
sence de toute divinité, ou à l'indignité où seraient les hom- 
mes de la connaître. Mais de ce qu'il parait quelquefois, et non 
pas toujours, cela ôte l'équivoque. S'il parait une fois, il est 
toujours; et ainsi on n'en peut conclure, sinon qu'il y a un 
Dieu, et que les hommes en sont indignes. 

3. 

Dieu veut plus disposer la volonté que Tesprit. La clarté 
parfaite servirait à l'esprit et nuirait à la volonté. Abaisser la 
superbe. 

3 bis. 

S'il n'y avait point d'obscurité, l'homme ne sentirait point 
8a corruption; s'il n'y avait point de lumière, l'homme n'espé- 
ferait point de remède. Ainsi, il est non seulement juste, mais 



1. Je pense que Paseal renvoie à ce passage de Montaigne dans l'Apologie de Sebonde 
(p. 231) : c Ce sainct m'a faict grand plaisir : Ipsa veritatis occultatio aut humilUatis 
êœerciiaiio est y aut elationis attritio [Atjo. de Civ. Dei, XI, 22]. b Montaigne dit 
encore (p. 120) : tMelius seitur Deva nesciendo, dict sainct Augustin Ide Ordine, ii, 16]. » 
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Utile pour nous, que Dieu soit caché en partie, et découvert en 
partie, puisqu'il est également dangereux à l'homme de con- 
naître Dieu sans connaître sa misère, et de connsdtre sa mi- 
sère sans connaître Dieu. 

4. 

... Il est donc vrai que tout instruit l'homme de sa condi- 
tion, mais il le faut bien entendre : car il n'est pas vrai que 
tout découvre Dieu, et il n'est pas vrai que tout cache Dieu. 
Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux qui le ten- 
tent, et qu'il se découvre à ceux qui le cherchent, parce que 
les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu, et capables 
de Dieu ; indignes par leur corruption, capables par leur pre- 
mière nature. 

n n'y a rien sur la terre qui ne montre, ou la misère de 
l'homme, ou la miséricorde de Dieu; ou l'impuissance de 
l'homme sans Dieu, ou la puissance de l'homme avec Dieu. 

5 bis, 

... Ainsi, tout l'univers apprend à l'homme, ou qu'il est cor- 
rompu, ou qu'il est racheté; tout lui apprend sa grandeur 
ou sa misère. L'abandon de Dieu paraît dans les Païens ; la 
protection de Dieu paraît dans les Juifs. 

6. 

Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités de 
l'Écriture , car ils les honorent, à cause des clartés divines ; et 
tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux clartés; car ils 
les blasphèment, à cause des obscurités qu'ils n'entendent pas. 

7. 

Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier, toute l'Écri- 
ture et toutes choses y tendraient, et il serait bien aisé de con- 
vaincre les infidèles. Si Jésus-Christ n'était venu que pour aveu- 
gler, toute sa conduite serait confuse, et nous n'aurions aucun 
moyen de convaincre les infidèles. Mais comme il est venu m 
sanctificationem et in scandaluniy comme dit Isaïe*, nous ne pou- 

1. /«. VI [I, 14. Ce ne sont pas tout & fait les mots da texte. 
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vons convaincre les infidèles, et ils ne peuvent nous con- 
vaincre ; mais, par là même, nous les convainquons, puisque 
nous disons qu'il n'y a point de conviction dans toute sa con- 
duite de part ni d'autre. 

8. 

Jésus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient clair, et 
donner la vue aux aveugles; guérir les malades et laisser mou- 
rir les sains; appeler à la pénitence et justifier les pécheurs, et 
laisser les justes dans leurs péchés ; remplir les indigents, et 
laisser les riches vides. 

9. 

Que disent les prophètes de Jésus-Christ? Qu'il sera évi- 
demment Dieu? Non : mais qu'il est un Dieu véritablement 
caché; qu'il sera méconnu; qu'on ne pensera point que ce 
soit lui ; qu'il sera une pierre d'achoppement, à laquelle plu- 
sieurs heurteront, etc. Qu'on ne nous reproche donc plus le 
nianque de clarté, puisque nous en faisons profession. 

10. 

•«. Mais, dit-on, il y a des obscurités. — Et sans cela, on ne 
fierait pas aheurté à Jésus-Christ, et c'est un des desseins 
formels des prophètes : Excœca... [Isaïe, vi^ 10.] 

il. 

Dieu, pour rendre le Messie connaissable aux bons et mé- 
connaissable aux méchants, l'a fait prédire en cette sorte. Si la 
manière du Messie eût été prédite clairement, il n'y eût point 
eu d'obscurité, même pour les méchants. Si le temps eût été pré- 
dit obscurément, il y eût eu obscurité, même pour les bons; car 
la bonté de leur cœur ne leur eût pas fait entendre que, par 
exemple, le mem fermé signifie six cents ans. Mais le temps a 
été prédit clairement, et la manière en figures K 

Par ce moyen, les méchants, prenant les biens promis pour 
matériels, s'égarent malgré le temps prédit clairement, et les 
bons ne s'égarent pas; car l'intelligence des biens promis 
dépend du cœur, qui appelle bien ce qu'il aime ; mais l'intelli- 

1. Sur la mem, voyez le fragment 12 de l'article xvi. 
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gence du temps promis ne dépend point du cœur; et ainsi la 
prédiction claire du temps, et obscure des biens, ne déçoit que 

les seuls méchants. 

12. 

Comment fallait-il que fût le Messie, puisque par lui le scep- 
tre devait être éternellement en Juda, et qu'à son arrivée le 
sceptre devait être ôté de Juda? 

... Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en en- 
tendant ils n'entendent point, rien ne pouvait être mieux fait. 

13. 
•:La généalogie de Jésus-Christ dans l'ancien Testament est 
mêlée parmi tant d'autres inutiles, qu'elle ne peut être dis- 
cernée. Si Moïse n'eût tenu registre que des ancêtres de Jésus- 
Christ, cela eût été trop visible. S'il n'eût pas marqué celle de 
Jésus-Christ, cela n'eût pas été assez visible. Mais, après tout, 
qui y regarde de près voit celle de Jésus-Christ bien dis- 
cernée par Thamar, Ruth, etc ^ 

14. 
... Mais que l'on connaisse la vérité de la religion dans l'ob- 
scurité même de la religion, dans le peu de lumière que nous 
en avons, dans l'indifférence que nous avons de la connaître. 

15. 

Jésus-Christ ne dit pas qu'il n'est pas de Nazareth, pour 
laisser les méchants dans l'aveuglement, ni qu'il n'est pas fils 

de Joseph. 

16. 
Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu parmi le» hom- 
mes, ainsi sa vérité demeure parmi les opinions communes, 
sans différence à l'extérieur» : ainsi l'Eucharistie parmi le pain 

commun. 

17. 

Que si la miséricorde de Dieu est si grande, qu'il nous instruit 

salutairement, même lorsqu'il se cache, quelle lumière n'en 

devons nous pas attendre lorsqu'il se découvre » î 

1, Voir la Genèse, xkviii, 29, et Buihj iv, l7-2i. 

t. Celte vérité est sans doute le janséiysme. 

3. Comme il a fait à Port-Royal par le miracle de la sainte Epme. 
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18. 

Obj. Visiblement rÉcrilure pleine de choses non dictées du 
Saint-Esprit. — R. Elles ne nuisent donc point à la foi. — Ob. 
Mais rÉglise a décidé que tout est du Saint-Esprit. — R. Je ré- 
ponds deux choses ; '\- que l'Église n'a pas décidé cela; l'autre, 
que quand elle Tauiait décidé, cela se pourrait soutenir. 

Les prophéties citées dans l'Évangile, vous croyez qu'elles 
sont rapportées pour vous faire croire. Non; c'est pour vous 
éloigner de croire. 

19. 

On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend pour 
principe qu'il a voulu aveugler les uns et éclairer les autres* 
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Tous les fragments compris dans cet article peuvent se résumer en 
celui-ci, qui est le dernier, a On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si 
on ne prend pour principe qu'il a voulu aveugler les uns et éclairer 
les autres. » C'est là, en effet, comme je Tai montré dans TËtude sur 
les Pensées, la clef de l'argumentation de Pascal. Port-Royal a mis, qu'il 
aveugle les uns et éclaire les autres, correction timide et peu franche, 
car si Dieu l'a fait, c'est sans doute qu'il Ta voulu. 

Pascal lui-même renvoie (Frag. 10) à un passage d'Isaïe, où cette idée 
peut être saisie comme à sa source. Je le citerai tout entier : « Et 
j'entendis la voix du Seigneur disant : Quienverrai-je?et qui est-ce qui 
ira de ma part? Et je dis, Me voici, envoie-moi. Et il dit. Va, et tu 
diras à ce peuple : Ecoutez pour n'entendre point, et voyez pour ne 
reconnaître point. Aveugle Tesprit de ce peuple, bouche ses oreilles et 
ferme ses yeux ; il ne faut pas que ses yeux voient, que ses oreilles 
entendent, que son esprit comprenne, qu'il revienne à moi et que je 
le sauve. Et je dis, Jusqu'à quand, Seigneur? Et il dit, Jusqu'à ce que 
les villes soient dépeuplées d'habitants, que toute maison soit vide et 

toute terre dévastée Et ce qui reste reviendra à moi, et repoussera 

comme le térébinthe et comme le chêne. » 

Ce n'est-là, comme on voit, qu'un mouvement lyrique, l'impatience 
d'un prophète qui pousse jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole, qui dit r 
Vous ne croirez pas avant que le malheur soit venu, et avec le malheur 
le repentir. Mais ce qu'il disait aux Juifs avec un zèle plein d'amour 
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sous l'âpreté du langage, leur fut répété dans une pensée d'amertume 
et de haine parles premiers chrétiens qui se détachaient du judaïsme et 
que le judaïsme persécutait. Quels aveugleô que ceux qui avaient tué 
le Christ ! Et s'ils l'avaient tué en vertu de la Loi et de la parole de Dieu, 
n'était-ce pas que Dieu avait voulu les perdre par cette Loi même mal 
comprise y qui devenait leur condamnation? Voyez Marc, iv, 11 ; 
Jean^ xii, 40, et surtout Paul, II Cor. iv, 4; Rom., xi, 8, etc. C'est 
Paul qui a transformé en un dogme théologique un cri de colère. Les 
calvinistes et les jansénistes ont adopté ce dogme avec passion, pour le 
tourner contre TÉglise régnante, qu'il regardaient comme la synago- 
gue de leur temps. Pascal lui-même l'avait déjà développé dans la 
quatrième Provinciale, Parmi les Pensées diverses de Nicole, ou en 
trouve une, la trente-septième, où la doctrine du Deus absconditus est 
résumée dans un style digne de Pascal par la fermeté et la précision, 
et inspirée sans doute du souvenir de ses entretiens : a Dieu cache sa 
vérité. — Dieu a caché la connaissance de l'immortalité de notre âme 
dans la ressemblance de la naissance et de la mort des animaux : Idem 
interitus hominis et jumentorum : L'homme parait et il disparait dans 
le monde comme les chevaux. Il a caché la véritable religion dans la 
multitude des fausses religions, les véritables prophéties dans la mul- 
titude des fausses prophéties, les véritables miracles dans la multitude 
des faux miracles, la véritable piété dans la multitude des fausses pié- 
tés, la voie du ciel dans la multitude des voies qui conduisent en 
enfer. » 

Enfin, Louis Racine s'écriait, dans la poëme janséniste de la Reli- 
gion : 

Oqî^ c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire. • 

D'un autre côté, voici comment Saurin parlait dans la chaire pro- 
testante : 

« C'est que le Saint-Esprit se retire; c'est qu'il cesse de frapper à la 
porte de nos cœurs, c'est qu'il nous abandonne à nous-mêmes quand 
nous persistons à lui résister. Ce sont là ces consciences cautérisées; ce 
sont ces esprits fascinés, ce sont ces hommes livrés h un esprit dépourvu 
dépens ; ce sont ces ccsurs engraissés ; ce sont ces yeua^qui voient et qui 
n'aperçoivent point, ces intelligences qui entendent et qui ne comprend 
nent points selon le style de l'Écriture. Et si les raisonnements que nous 
avons pressés dans nos discours précédents ont été incapables dé vous 
convaincre, ne nous contestez pas du moins ce que vous voyez tous les 
jours, et qui se passe sous vos yeux. Après cela, prédicateurs, éton- 
nez-vous si vos raisonnements, si vos preuves, si vos démonstrations, 
si vos exhortations, si vos instances les plus pathétiques et les plus 
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tendres ont souvent si peu de succès. Dieu combat lui-même contre 
TOUS. Yous démontrez, et Dieu aveugle les yeux; vous exhortez, 
et Dieu endurcit le eceur; et cet Esprit, cet Esprit qui, par sa puissance 
victorieuse, travaille avec nous pour illuminer les simples, et pour faire 
entendre son secret h ceux qui le craignent, cet Esprit, par une puissance 
vengeresse, affermit les autres dans leur insensibilité volontaire. » 

Et il parlait comme avait parlé Calvin dans son Institution chrétienne : 
Ecee vocem ad eos dirigit, sedutmagisobsurdescant; lumen accendtt^ sed 
iU reddantur cœciores;doctrinamprofert, sed qua magis obstupescant ; 
remedium adhibeif sed ne sanentwr» ni, 24, n» 13, cité par M. Audin 
dans sa Vie de Calvin. C'est avec ces pensées qu'on arrive à être sans 
pitié pour ceux qui se trompent ; on ne les condamne qu*à la suite de 
Dieu. 

Pascal en était venu à écrire ces paroles, que MM. de Port-Royal 
ont supprimées dans leur édition : 

« Les prophéties citées dans TËvaUgile, vous croyes qu'elles sont 
rapportées pour vous faire croire. Non, c'est pour vous éloigner de 
croire » {fragment 18). 

Il est difficile, dit M. Faugère, de comprendre le sens de cette réflexion 
dé Pascal. Je crois que cela est devenu facile ; Pascal devait nécessai- 
rement aller jusque là. Et Fénelon lui-même, d'ailleurs si peu sym- 
pathique au jansénisme, est-il donc si loin de Pascal, quand il dit, dans 
sa Lettre à l'évéque d'Arras : ■ L'Écriture est comme Jésus-Christ, 
qui a été établi pour la chute et pour la résurrection de la multiiude 
[Luc, n, 34]... La même parole est un pain qui nourrit les uns, et 
un glaive qui perce les autres... Dieu a tellement tempéré la lumière 
et les ombres dans sa parole, que ceux qui sont humbles et dociles n'y 
trouvent que vérité et consolation, et que ceux qui sont indociles et pré* 
somptueux n'y trouvent qu'erreur et incrédulité. » Seulement il ne 
croyait pas qu'on fût du nombre des humbles et des croyants en vertu 
de la grâce nécessitante des jansénistes (voir la même Lettre). Nul n'a 
eu plus d'antipathie pour le jansénisme que Fénelon. 

On trouvera ailleurs un fragment (xxiii, 18), où Paseal semble 
avoir voulu conjurer le péril d'une pareille doctrine. 

Fragment 1. — « Dieu refuse à quelques-uns^ & cause de leur 
endurcissement, etc. » U semble que Pascal, épouvanté lui-môme du 
mystère qu'il annonce, cherche à l'atténuer en réduisant, au moins 
dans l'expression, le noipbre de ceux à qui Dieu s'est refusé. Le jan- 
sénisme est plus franc dans ce passage de Saint-Cyran : a Quand je 
considère que les Chrétiens ne sont, pour parler ainsi, qu'une poignée 
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de gens, en comparaison des autres hommes répandus dans toutes les 
nations du monde, et dont il se j^enliintOOmbrë infini hors de TÉgiUe; 
et que dans ce peu d'hommes iqui sont entrés, par une yocation 
de Dieu, dans sa maison pour y J^ire leur salut, il y en a peu qui se 
sauvent, etc. » (Cité par M. Sainte-Beuve, Pori-^Bû^y t. III, p. 290, 
!'• édition.) ..i .. 

« S'il eût voulu surmonter l'obstination des plus endurcis, il l'eût 
pu en se découvrant si manifestement à eux, qu'ils n'eussent pu douter 
de la vérité de son essence. » Port-Royal met, de son existence. Ce n'est 
pas cela. Il ne s'agit pas de l'existence de Dieu en général, mais de 
l'avènement de Dieu chez les Juifs en la personne de Jésus- Christ (voir 
plus bas). Or les Juifs ne méconnaissaient pas l'existence de Jésus- 
Christ, mais son essence ; ils Qe niaient pas qu'il fût» mais qu'il fût Dieu. 

« Il y a assez de clarté pour éclsdrer les éluSj el assez^ d'obsewriié 
pour les humilier, » 

Voilà bien l'impression que devait ressentir cetesprît avide de clarté, 

enveloppé de ces ténèbres'. 

* . - 1 

I • ' . • i i ' 1 1 ' . . 
Fragment 7. — a Puisque nous disons qu'il h*y a point de conviction 

dans toute sa conduite de part ni d'autre. » Port-Royal n'a pas vôûlû 

dire cela, et a mis : a qu'il n'y a point de conviction pour les esprits 

opiniâtreSf et qui ne cherchent pas sincèrement la vérité. » 

Fragment 13. — Les passages de la Bible indiquées dans ce frag- 
ment ne contiennent que la généalogie de David, mais, aux yeux de 
Pascal, c'est la même que celle de Jésus-Christ. 

Fragment 15. — « Jésus-Christ ne dit pas qu'il n'est pas de Na- 
zareth. » La faiïiille de Jésus était de Nazareth, et lui-même y avait 
toujours vécu ; les Evangiles même appellent Nazareth sa patrie 
(Matth, XIII, 54, etc.). Mais on croyait que le Messie devait naître à 
Bethléem ; on voulut donc que Jésus y fût né en effet. (Voir les re» 
marques sur le fragment 14 de l'article xviii). 

Cependant quand les Juifs l'appellent Jésus de Nazareth, il ne les 
contredit pas : Dixit eis^ Quem quceritis? Responderuwt ei, Jesum 
Nazarenum, Dixit eis Jésus, Ego sum : « Il leur dit : Qui cherchez- 
vous? Us répondirent : Jésus de Nazareth. Jésus leur dit : C'est 
moi. B Jean, xviii, 4, et vu, 40. 

« Ni qu'il n'est pas fils de Joseph. » Matthieu, ibidem : Nonne hic 
est fahri filius ? Nonne mater ejus dicitur Maria ?••• et sccmdalizàbantur 
m eo. Jésus autem dixit eis : Non esipropheta sine honore nisi in pa- 



56 PENSÉES DE PASCAL 

tria sua : « N'estrce pas le flls du charpentier? Sa mère ne s^appelle- 
t-elle pas Marie? Et il leur était un objet de scandale. Jésus leur dit : 
Un prophète n*est nulle part si peu en honneur que dans sa jMitrie. » 
Or, on croyait que le Messie devait être le fils d*une vierge. (Matth., i, 
22, etc.) Jésus laissait donc les Juifs dans Taveuglement, en laissant 
dire de lui ce qui ne pouvait être dit du Messie. 



ARTICLE XXI 



La religion des Juifs semblait consister essentiellement en la 
paternité d'Abraham, en la circoncision, aux sacrifices, aux cé- 
rémonies, en Tarche, au temple, en Hiérusalem, et enfin en la 
Loi et en TAlliance de Moïse. 

Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces choses, mais 
seulement en l'amour de Dieu, et que Dieu réprouvait toutes 
les autres choses. 

Que Dieu n'acceptait pas la postérité d'Abraham ^ 

Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étrangers, 
s'ils l'ofiensent. Deut. viii, 19 : « Si vous oubliez Dieu, et que 
vous suiviez des dieux étrangers, je vous prédis que vous 
périrez de la même manière que les nations que Dieu a exter- 
minées devant vous. » 

Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juifs, 
s'ils l'aiment. Is. lvi, 3 : « Que l'étranger ne dise pas : Le Sei- 
gneur ne me recevra pas. Les étrangers qui s'attachent à Dieu 
seront pour le servir et l'aimer : je les mènerai en ma sainte 
montagne, et recevrai d'eux des sacrifices; car ma maison 
est la maison d'oraison. » 

Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de Dieu, 
et non d'Abraham. Is. Lxni, 16 ; « Vous êtes véritablement 
notre père, et Abraham ne nous a pas connus, et Israël n'a 
pas eu de connaissance de nous; mais c'est vous qui êtes 
notre père et notre rédempteur. » 

I. C*est-à-dir0, qu'il n'en faisait poi fat acôeptiotf. 
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Moïse même leur a dit que Dieu n'accepterait pas les per- 
sonnes. Deut, X, 17 ; Dieu, dit-il, « n'accepte pas les person- 
nes, ni les sacrifices. (Le sabbat n'était qu'un signe, Ex, xxxi, 
13, et en mémoire de la sortie d'Egypte, Deut, v, 15. Donc il 
n'est plus nécessaire, puisqu'il faut oublier l'Egypte. La cir- 
concision n'était qu'im signe, Gen. xvii, 11. Et de là vient 
qu'étant dans le désert ils ne furent pas circoncis, parce qu'ils 
ne pouvaient se confondre avec les autres peuples. Et qu'après 
que Jésus-Christ est venu, elle n'est plus nécessaire.) 

Que la circoncision du cœur est ordonnée. Deut, x, 16; Je- 
rém. rv, 1 : « Soyez circoncis de cœur, retranchez les super- 
fluités de votre cœur, et ne vous endurcissez plus ; car votre 
Dieu est im Dieu grand, puissant et terrible, qui n'accepte pas 
les personnes. » 

Que Dieu dit qu'il le ferait un jour. Deut, xxx, 6 : « Dieu 
te circoncira le cœur, et à tes enfants, afin que tu l'aimes de 
tout ton cœur. » 

Que les incirconcis de cœur seront jugés. Jér, ix, 26. Car 
Dieu jugera les peuples incirconcis, et tout le peuple d'Israël, 
parce qu'il est c incirconcis de cœur. » 

Que l'extérieur ne sert à rien sans l'intérieur. Joël, n, 13 : 
Scindite corda vestra *, etc. Is. lviii, 3, 4, etc. 

L'amour de Dieu est recommandé en tout le Deutéronome, 
Deut, xxx, 19 : «Je prends à témoin le ciel et la terre que j'ai 
mis devant vous la mort et la vie, afin que vous choisissiez 
la vie, et que vous aimiez Dieu et que vous lui obéissiez; car 
c'est Dieu qui est votre vie. » 

Que les Juifs, manque de cet amour, seraient réprouvés pour 
leurs crimes, et les Païens élus en leur place. Os, i [10]. Deut. 
XXXII, 20 : « Je me cacherai d'eux, dans la vue de leurs derniers 
crimes : car c'est une nation méchante et infidèle. Ils m'ont 
provoqué à courroux par les choses qui ne sont point des 
dieux ; et je les provoquerai à jalousie par un peuple qui 
n'est pas mon peuple, et par une nation sans science et sans 
intelligence. » Is, lxv [1] *, 

1. • Déchirez vos oœars, et non vos vêtements. ■ 

i. Le passage d'Osée (i, 10) est cité par Paul {Rom, ne, 15), de même que 1& verset 
d'isaie cité à la fia. {R<m., n, 20.) Le passage traduit est celui du Deutéronome, cité 
aussi par Paul [Rom, z, 19). 

II. 
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Que les biens temporels sont faux^ et que le vrai bien est d'ô* 
tre uni à Dieu. Ps. cxLni, 15. 

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. Amos^ v, 21. 

Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu. Is. lxvi [1-3]; 
I, 11*. Jérém. vi, 20. David^ Miserere [18]*. — Même de la 
part des bons, Exspectavi^. Ps. xlix, 8-14. Qu'il ne les a éta- 
blis que pour leur dureté. Michée^ admirablement, vi [6-8] *• /. 
R. «^ XV, 22 ; Osée, vi, 6. 

Que les sacrifices des Païens seront reçus de Dieu, et que 
Dieu retirera sa volbnté des sacrifices des Juifs. McUaeh. i , 1 1 . 

Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie, et que 
Tancienne sera rejetée. Jérém. xxxi, 31. Mandata non bona. 
Ezech, [xx, 25.] 

Que les anciennes choses seront oubliées. Is. xlhi, 18, 19; 
Lxv, 17, 18. 

Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. Jérém. m, 15, 16. 

Que le temple serait rejeté. Jér. vn, 12-14. 

Que les sacrifices seraient rejetés, et d'autres sacrifices purs 
établis. Malaeh. i, 11. 

Que Tordre de la sacrificatur© d'Aaron sera réprouvé, et 
celle de Melchisédech introduite par le Meigie. DixU Da* 
minus *• 

Que cette sacriflcature serait éternelle, Ibid. 

Que Hiérusalem serait réprouvée, et Rome admise. Q«6 

i. Le second passage d'Isale est celai dont s'est inspiré Racine : Quo mihi multitw 
dinem vietimarum veslrarum? dkU Dominus, eie. 

Quel fruit me reyient-il de tous vos sacrifices ? 
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? 

1. Cest-à-dire, David, dans le psaume qu'on appelle MUerere, parée qu'U flommeaoe 

par ce mot. C'est le psaume l, l'un des sept psaumes de la pénitence. 

3. Ce mot désigne le Ps. xxxix, commençant par ces mots : Exspeetam exspeeiavi. 

4. a Qu'oflfrirai-je au Seigneur qui soit digne de lui? Lui ofiMrai-je des holocaustes, et 
le veau d'un an? Le Seigneur sera-t-il dono apaisé par tous les béliers de la terre 
par des milUen de boucs engraissés? Donnerai-je mon premier-né pour l'expiation dé 
mon crime? le fruit de mes entrailles pour le péché que i*ai commis? O homme je 
vais te dire ce qu'il y a à faire et ce que le Seigneur demande de toi : c'est de prati- 
quer la justice, d'aimer la miséricorde et de marcher avec zèle dans la voie où est ton 
Dieu. » On comprend l'admiration de Pascal pour ce passage si peu juif et si chré- 
tien. Toute cette argumentation sur les sacrifices se trouve dans GroUus, de Yeritate 
reltg. V, 3. . 

5. C'est-à-dire, premier livre des Bots. 

f^lnml ^^. !f' P'^^^lf " .^°*« ^'^ P»*^^"»® cix. Pascal a dans la pensée le verset 4 de ce 
psaume . 2^ es êacerdos m œtemum secundum ordinem Melchisédech. 
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le nom des Juifs serait réprouvé, et un nouveau nom donné. 
Is,, Lxv, 45. 

Que ce dernier nom serait meilleur que celui de Juifs, et 
éternel. Is.y lvi, 5. 

Que les Juifs devaient être sans prophètes {Amos)^ sans roi, 
:sans princes, sans sacrifice, sans idole. 

Que les Juifs subsisteraient toujours néanmoins en peuple. 
Jérém. xxxi, 36 K 



REMARQUES SUR L'ARTICLE XXI. 

« Is. LVI, 3 : Que l'étranger ne dise pas : « Le Seigneur ne me recevra 
pas. » Port-Royal a retranché cette citation, probablement parce qu'il 
n'est parlé dans ce passage que des étrangers qui suivront la loi juive : 
qui cusiodierint sabbata mea et tenuerint fœdus meum ; et non de ceux 
qui seront les chrétiens. 

a Que vous aimiez Dieu et que vous lui obéissiez, car c'est Dieu qui 
est votre vie. » Pascal ne traduit pas la fin du verset, où les promesses 
temporelles reparaissent : Ipse est enim vita ttui^ et longituào dierum 
tuorum^ ut habites in terra pro qua juravit Dominus patribus tuis^ 
Abraham, Isaac et Jacob, ut daret eam illis : « Afin que tu habites la 
terre que le Seigneur a promise par serment à tes pères, Abraham, 
Isaac et Jacob. » 

tt Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu... Même de la part des 
bons. Exspectans. Ps, xlix, 8-14. » Dans le psaume Exspectans, voir 
le verset : Sacrificium etoblationemnoluisti.Cesile prophète qui parle 
de ses propres offrandes; Dieu ne veut donc pas des sacrifices, même 
des bons. Quant au Ps. xlix, Port- Royal fait remarquer que Dieu y 
parle de même, avant que d^adresser son discours aux méchants par ces 
paroles, Peceatori autem dixit Deus. Il est facile néanmoins de voir 
que ces passages n'impliquent en aucune façon le désaveu de la loi 
juive» malgré toutes les subtilités de Pascal et de Port-Royal. 

I 1. En titre dans l'autographe, Pour montrer quê les vrais Juifs et les vraie CkréHene 
m'eut çpi'une même religion. 
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ARTICLE XXII 



1. 

Première partie : Misère de rhomme sans Dieu. 
Seconde partie : Félicité de l'homme avec Dieu. 
Autrement. Première partie : Que la nature est corrompue. 
Par la nature même. 
Seconde partie : Qu'il y a un réparateur. Par l'Écriture ^ 

2. 

Préface de la seconde partie : Parler de ceux qui ont traité 
de cette matière •• 

J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entreprennent 
de parler de Dieu, en adressant leurs discours aux impies 
Leur premier chapitre est de prouver la divinité par les ouvra- 
ges de la nature. 

Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise s'ils adressaient 
leurs discours aux fidèles, car il est certain [que ceux] qui ont 
la foi vive dedans le cœur voient incontinent que tout ce qui 
est n'est autre chose que Touvrage du Dieu qu'ils adorent. Mais 
pour ceux en qui cette lumière s'est éteinte et dans lesquels 
on a dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de foi 
et de grâce, qui, recherchant de toute leur lumière tout œ 

• 

qu'ils voient dans la nature qui les peut mener à cette connais- 
sance, ne trouvent qu'obscurité et ténèbres : dire à ceux-là 
qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des choses qui les environ- 
nent, et qu'ils y verront Dieu à découvert, et leur donner. 
pour toute preuve de ce grand et important sujet, le cours ^. 
la lune et des planètes •, et prétendre avoir achevé sa preuve 
avec un tel discours, c'est leur donner sujet de croire que 1^^ 
preuves de notre religion sont bien faibles, et je vois par r^^' 



1. « par la nature même, > o'estràfdire, cela proayé par la natare même. De 
par rÉcrilure, c'est-à-dire, cela prouvé par l'Écrilure. . 33), 

î. C'est ainsi que la préface de la première partie, sur la nature humaine iv> 
commence par ces mots : Parler de ceux qui ont traité de la eormaissoMe de «ot-w*^* f 

8. Comme fait Grotius, de Verit, telig. christ, I, 7. • 



ARTICLE XXII 61 

son et par expérience que rien n'est plus propre à leur en faire 
naître le mépris. 

Ce n'est pas de cette sorte que PÉcriture, qui connaît mieux 
les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit au contraire que 
Dieu est un Dieu caché; et que, depuis la corruption de la 
nature, il lésa laissés dans un aveuglement dont ils ne peuvent 
sortir que par Jésus-Christ, hors duquel toute communication 
a.vec Dieu est ôtée : Nemo novit Patrem^ nisi Filius, et cui volw^ 
rit Filius revelare i. 

C'est ce que l'Écriture nous marque, quand elle dit en tant 
d'endroits que ceux qui cherchent Dieu le trouvent *. Ce n'est 
point de cette lumière qu'on parle, comme le jour en plein midi. 
On ne dit point que ceux qui cherchent le jour en plein midi, 
ou de l'eau dans la mer, en trouveront; et ainsi il faut bien 
que l'évidence de Dieu ne soit pas telle dans la nature. Aussi 
elle nous dit ailleurs : Vere tu es Deus absconditus. 

3. 

Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu simple- 
ment auteur des vérités géométriques et de Tordre des élé- 
ments ; c'est la part des païens et des épicuriens. Il ne consiste 
pas seulement en un Dieu qui exerce sa providence sur la vie 
et sur les Mens des hommes, pour donner une heureuse suite 
d'années à ceux qui l'adorent ; c'est la portion des Juifs. Mais 
le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu 
des chrétiens^ est un Dieu d'amour et de consolation : c'est un 
Dieu qui remplit l'âme et le cœur de ceux qu*il possède : c'est 
un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur misère, et sa 
miséricorde infinie; qui s'unit au fond de leur âme; qui la 
remplit d'humilité, de joie, de confiance, d'amour ; qui les rend 
incapables d'autre fin que de lui-môme. 

4. 

Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui fait sentir à l'âme 
qu'il est son unique bien ; que tout son repos est en lui, et 
qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer ; et qui lui fait en même 

1. Matth, x\, Î7. Le texte est, neque Patrem guis novit : • Nul ne eonnalt le Père qad 
Je Fils, et celai à qui le Fils aura voula le révéler. • 

2. J'ai déjà cité Matthieu, \u, 7 t Qwerite et invenietis. Cf. Lue, xi, 9, etc. 
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temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et Tempéchent 
d^aimer Dieu de toutes ses forces. L'amour-propre et la concu- 
piscence, qui Tarrétent, lui sont insupportables. Ce Dieu lui M 
sentir qu'elle a ce fond d'amouivpropre qui la perd, et que M 
seul la peut guérir. 

5. 

La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait For- 
gueil. La connaissance de sa misère sans celle de Dieu fait le 
désespoir. La connaissance de Jésus-Christ fait le milieu, parce 
que nous y trouvons et Dieu et notre misère. 

6. 

Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jésus-Christ, et qui 
s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune lumière 
qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former un moyen de con- 
naître Dieu et de le servir sans médiateur : et par là ils tom- 
bent, ou dans l'athéisme, ou dans le déisme, qui sont deux 
choses que la religion chrétienne abhorre presque également» 

7. 

... Nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans ce 
médiateur, est ôtée toute communication avec Dieu; par Jésus- 
Christ, nouas connaissons Dieu. Tous ceux qui ont prétendu 
connaître Dieu et le prouver sans Jésus-Ghrist n'avaient qn^ 
des preuves impuissantes. Mais, pour prouver jÉsus-CHRisTr 
nous avons les prophéties, qui sont des preuves solides et pal- 
pables. Et ces prophéties, étant accomplies, et prouvées véri- 
tables par l'événement, marquent la certitude de ces vérités, 
et partant la preuve de la divinité de Jésus-Christ. En l^^ ^^ 
par lui nous connaissons donc Dieu. Hors de là et sans l'Ecri- 
ture, sans le péché originel, sans médiateur nécessaire promit 
et arrivé, on ne peut prouver absolument Dieu, ni enseigner 
ane bonne doctrine ni orne bonne morale. Mais par Jés^^^- 
Christ et en Jésus-Christ, on prouve Dieu, et on enseigne la 
morale et la doctrine. Jésus-Christ est donc le véritable Di^u 
des hommes. 

Mais nous connaissons en même temps notre misère, car 
Dieu n'est autre chose que le réparateur de notre misera* 
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Ainsi uou» ne pouvons bien connaître Dieu qu*en connaissant 
nos iniquités. 

Aussi ceux qui ont connu Bîèu sans connaître leur misère 
ne l'ont pas glorifié, mais s'en sont.glorifiés. Quia non cognovit 
per sapientiam, placuit Deo per stultitiam prœdicationis salvos 
facere *. 

8. 

Non-seulement nous ne connaissons Dieu que par Jêsus- 
Ghrist, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes que par 
Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la mort, que par 
Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne savons ce que 
c'est que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, ni que 
nous-mêmes. 

Ainsi, san9 TÉcriture, qui n'a que Jésus-Christ pour objet, 
nous ne connaissons rien, et ne voyons qu'obscurité et confu- 
sion dans la nature de Dieu et dans la propre nature. 

9. 

Sans Jésus-Christ, il faut que l'homme soit dans le vice et 
dans la misère; avec Jésus-Christ, l'homme est exempt de 
vice et de misère. En lui est toute notre vertu et totite notre 
félicité. Hors de lui, il n'y a que vice, misère, erreurs, ténèbres, 
mort, désespoir. 

10. 

Sans Jésus-Christ, le monde ne subsisterait pas ; car il fau- 
drait, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un enfer. 
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Fragment 2. — « J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entre- 
prennent de parler de Dieu, en adressant leurs discours aux impies. 
Leur premier chapitre est de prouver la divinité par les ouvrages de 
la nature. 

I. I Cor. \, 11. Le texte est : Non guia tm Dei sepientia noii eognwU mmdusper sap. 
Deunif pi Deo per stult. prœd. salv, fae, credentes, « Lo monde, avec sa sagesse, ayant 
méconnu Dieu dans sa gagesse divine, il a plu à Dieu de sauver par la folie de la 
prédication ceux qui croiront. • J*ai cité ailleurs la traduction de ce passage par 
Montaigne (note» sur x, !)• — En Utre dans l'autographe, Dieu par Jésubt-Chbist. 
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» Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise s*ils adressaient leurs dis- 
cours aux fidèles, car il est certain [que ceux] qui ont la foi yive de- 
dans le cœur voient incontinent que tout ce qui est n*est antre chose 
que Touvrage du Dieu qu'ils adorent. » 

L'édition de Port-Royal transforme ainsi ce commencement : 
a La plupart de ceux qui entreprennent de prouver la divinité aux im- 
pies commencent d'ordinaire par les ouvrages de la nature, et ils y 
réussissent TBxement.Je n'attaque pas la solidité de ces preuves, consa- 
crées par V Écriture sainte; elles sont conformes h la raison; mais sou- 
vent elles ne sont pas assez conformes et assez proportionnées à la 
disposition de Fesprit de ceux pou qui elles sont destinées. Car il faut 
remarquer qu'on n'adresse pas ce discours à ceux qui ont la foi vive 
dans le cœur, et qui voient incontinent que tout ce qui est n'est autre 
chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent. C'est h ettx que toute la 
nature parle pour son auteur et que les deux annoncent la gloire de 
Dieu. Mais pour ceux, etc. » Rien de plus infidèle que ces additions au 
texte de Pascal. C'était bien attaquer la solidité de ces preuves que de 
déclarer qu'elles ne convainquent que ceux qui sont déjà persuadés. Et 
en effet il les attaque, non-seulement ici, mais dans d'autres fragments 
qui appartenaient sans doute à la nléme préface (x, 5, 6 ; et plus loin). 
Au lieu de les croire consacrées par l'Ecriture sainte, il soutenait con- 
tre les philosophes que l'Écriture ne les a jamais eibployées. Loin de 
les juger conformes h la raison, il dit plus bas qu'il voit par raison 
que rien n'est plus propre à rendre la religion méprisable. Port-Royal, 
sous l'influence de la philosophie de Descartes, fait parler Pascal en 
cartésien. 

Ce n'est pas non plus la nature qui parle de Dieu à Pascal, c'est 
lui, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui en parle à la nature, qui rapporte 
la nature au Dieu qu'il trouve dans son cœur. La nature elle-même 
est muette, ou tout au moins, équivoque (xiv, 2, xx, 2; etc). 

a Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte, et dans lesquels 
on a dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de foi et de 
grâce, qui, recherchant de toute leur lumière tout ce qu'ils voient dans la 
nature qui les peut mener à celte connaissance, ne trouvent qu'obscu- 
rité et ténèbres : dire à ceux-là qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des 
choses qui les environnent, et qu'ils verront Dieu à découvert, et leur 
donner, pour toute preuve de ce grand et important sujet, le cours de 
la lune tet des planètes, et prétendre avoir achevé sa preuve avec un 
tel discours, c'est leur donner sujet de croire que les preuves de notre 
religion sont bien faûbles, et je vois par raison et par expérience que 
rien n'est plus propre à leur en faire naître le mépris. » Port-Royal 
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donne : «- Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte, et dans les- 
quels on a dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de foi 
et de charilé, qui ne trouvent que ténèbres et obscurité dans toute la 
nature, il semble que ce ne soit pas le moyen de les ramener, que de 
ne leur donner pour preuve de ce grand et important sujet que le cours 
de la lune ou des planètes, ou des raisonnements communs, et contre 
lesquels ils se sont continuellement raidis. L'endurcissement de leur 
esprit les a rendus sourds à cette voix de la nature qui a retenti canti" 
nuellement h leurs oreilles : et l'expérience fait voir, que bien loin 
qu'on les emporte par ce moyen, rien n'est plus capable au contraire 
de les rebuter, et de leur ôter l'espérance de trouver la vérité, que de 
prétendre les en convaincre seulement par ces sortes de raisonne- 
ments, et de leur dire qu'ils y doivent voir la vérité à découvert. » 
En supprimant ces mots, destitués de ^^r Ace, Port-Royal ôtait à ce mor- 
ceau la marque essentielle du jansénisme. Les jansénistes seuls soute- 
naient que la grâce pouvait manquer à quelqu'un, et on se serait cho- 
qué de l'entendre répéter dans les Pensées, Le monde disait alors vo- 
lontiers comme Anne d'Autriche à une autre époque : Fi, (i de la 
grâce I Cette autre phrase, recherchant de toute leur lumière, a paru 
aussi trop contraire au mot de l'Evangile : Cherchez et vous trouverez 
{Math. VII, 7). Dlins le reste, Pascal est également désavoué, ou, tout 
au moins, adouci et, comme dirait Montaigne, assagi^ On n'y voit plus 
cette fougue d'un grand logicien, plein de dédain pour la logique et 
pour les systèmes des autres, et tellement emporté qu'il ne prend plus 
garde si ses paroles indiscrètes ne découvrent pas ce qu'il défend. 

Ainsi dans Pascal : « La moindre des choses... Dieu a découvert : » 
Port-Boyal fait disparaître le sarcasme qui est dans cette antithèse. 

« Elle dit au contraire que Dieu est un Dieu caché. » Port-Royal a 
cru que ces paroles avaient encore besoin d'explication et de correctifs : 
« Elle nous dit bien que la beauté des créatures fait connaître celui qui 
en est l'auteur, mais elle ne nous dit pas qu'elles fassent cet effet dans 
tout le monde. Elle nous avertit au contraire, que quand elles le font, 
ce n'est pas par elles-mêmes, mais par la lumière que Dieu répand en 
même temps dans l'esprit de ceux à qui il se découvre par ce moyen. 
Quod notum est Dei, manifestum est in illis, Deus enim illis manifesta- 
vit {Rom, I, 19). Elle nous dit généralement que Dieu est un Dieu ca- 
ché, Vere tu es Deus absconditus. » On voit que Port-Royal essaie ha- 
bilement de concilier Pascal avec l'Écriture, et de l'autoriser d'elle ; 
mais Pascal en est réellement bien loin. 

Dans un article sur lés Pensées de Pascal, publié à l'occasion de 
mon édition dans le ConstiMionnel du 29 mars 1852, M. Sainte-Beuve, 
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après avoir cité le début de ce fragment, ajoutait ce qui suit : « H est 
curieux de remarquer que la phrase un peu méprisante de Pascal, Taàr 
mirê^eta..., avait d'abord été imprimée dans la première édition de ses 
Pensées, et la Bibliothèque nationale possède depuis peu un exemplaire 
unique, daté de 1669, où on lit textuellement cette proposition (page 
150). Mais bientôt les amis, ou les examinateurs et les approbateurs 
du livre, etc. » Voici le texte entier de ce passage dans Fédition de 
1669 : a J* admire avec qaél'e hardiesse quelques personnes entrepren- 
nent de parler de Dieu en adressant leurs discours aux impies. Leur 
premier chapitre est de prouver la divinité par les ouvrages de h 
nature. Je n'attaque pas la solidité de ces preuves, mais je doute 
beaucoup de Vutilité et du fruit qu'on en peut tirer ; et, si elles me 
paraissent assez conformes h la raison, elles ne me paraissent pas as* 
sez conformes et assez proportionnées à la disposition de Tesprit de 
ceux pour qui elles sont destinées. » On voit que ce texte de 1669| 
qui a paru devoir encore être corrigé, était pourtant bien éloigné déjà 
delà pensée véritable de Pascal. En général, le travail d*épuration en- 
trepris par MM. de Port Royal était déjà entièrement accompli dans 
le texte de 1669, comme je m'en suis assuré en le parcourant. 

Fragment 3. — « Mais le Dieu d* Abraham, le Diem d'Isaac, le Dieu 
de Jacob, le Dieu des chrétiens. » Port-Royal met seulement : Mais k 
Dieu d'Abraham et de Jacob, le Dieu des chrétiens. Il y a un bien autre 
élan dans les invocations répétées du texte. Le meilleur commen* 
taire ici est le fameux papier touvé dans Thabit de Pascal. 

Fragment 6. — « Ou dans Tathéisme ou dans le déisme, qui sont 
deux choses que la religion chrétienne abhorre presque également. > 
Là est le fond de Tirritation de Pascal contre Descartes et la philoso- 
phie. Il semble que dans le déisme) de Descartes Pascal ait pressenti 
celui de Voltaire. 
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I. 

... Les miracles discernent la doctrine, et la doctrine dis- 
cerne les miracles. 



ARTICLE XXIII 67 

H y a de faux et de vrais. Il faut une marque pour les con- 
naître ; autrement, ils seraient inutiles. Or, ils ne sont pas inu- 
tiles, et sont au contraire fondement. Or, il faut que la règle 
qu'il nous donne soit telle, qu'elle ne détruise pas la preuve 
que les vrais miracles donnent de la vérité, qui est la lin prin- 
cipale des miracles*. 

Moïse en a donné deux : que la prédiction n'arrive pas, 
Deut. xvni [22J, cl qu'ils ne mènent point à l'idolâtrie, Deut. 
XIII [4] ; et Jésus-Christ une 2. 

Si la doctrine règle les miracles, les miracles sont inutiles 
pour la doctrine. Si les miracles règlent 3... 

1 bis. 

Si les miracles sont vrais, pourra t-on persuader toute doc- 
trine*? Non, car cela n'arrivera pas. Si angélus ♦... 

1 ter. 

Règle. Il faut juger de la doctrine par les miracles, il faut 
juger des miracles par la doctrine. Tout cela est vrai, mais 
cela ne se conti^edit pas. Car il faut distinguer les temps. 

2. 

... Dans le Vieux Testament, quand on vous détournera de 
Dieu. Dans le Nouveau, quand on vous détournera de Jésus- 
Christ. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des miracles 
marquées. Il ne faut pas y donner d'autres exclusions. 

... S'ensuit-il de là ' qu'ils avaient droit d'exclure tous les 
prophètes qui leur sont venus? Non. Ils eussent péché en 
n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et aussi péché d'exclure 
ceux qui ne niaient pas Dieu. 

D'abord donc qu'on voit un miracle, il faut, ou se soumettre, 
ou avoir d'étranges marques du contraire. Il faut voir s'il nie 
un Dieu, ou Jésus-Christ, ou l'Église. 

1. Qi^il nous donne; qai> tf ? Pascal parle-t-il de Dieu, ou bien de quelque adversaire 
qu'il réfute? 

2. Voir Mare, ne, 38 : • Il n'est pas possible qu'un homme fasse un miracle en mon 
nom, et qu'en même temps il parle mal de moi. ■ 

• 3. En titre dans TautographCi Commencement, 

4. Paul, Gai. I, 8 : Sed Ueet nos, aut angélus de eœh, ete. • Quand un ange du ciel 
TOUS annoncerait un autre Évangile, qu'il soit anathème. i 

5. C'est-à-dire, de la recommandation que Moïse fait aux Juifs de ne pas croire les 
fiux prophètes. Leur disait-il par là qu'ils auraient droit d'exclure, etc.? 
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3. 

S'a n'y avait point de faux miracles, il y aurait certitude. 
S'il n'y avait point de règle pour les discerner, les miracles se- 
raient inutiles, et il n'y aurait pas de raison de croire. Or, iln'y 
a pas humainement de certitude humaine, mais raison K 



4. 



Toute religion est fausse, qui, dans sa foi, n^adore pas 
Dieu comme principe de toutes choses^ et qui, dans sa 
raie, n'aime pas im seul Dieu comme objet de toutes choses. 



mo- 



5. 

Les Juifs avaient une doctrine de Dieu comme nous en avons 
ime de Jésus-Christ, et confirmée par miracles ; et défense de 
croire à tous faiseurs de miracles, et, de plus, ordre de re* 
courir aux grands-prôtres et de s'en tenir à eux '. Et ainsi 
toutes les raisons que nous avons pour refuser de croire les 
faiseurs de miracles, ils les avaient à l'égard de leurs pro- 
phètes. Et cependant ils étaient très coupables de refuser les 
prophètes, à cause de leurs miracles, et n'eussent pas été cou- 
pables s*ils n'eussent point vu les miracles : Nisi fecissem^ 
peccatum non haberent ^. Donc toute la créance est sur les 
miracles. 

La prophétie n'est point appelée miracle. 

6. 

Les preuves que Jésus-Christ et les apôtres tirent de rÉcri- 
ture ne sont pas démonstratives ; car ils disent seulement qn^ 

1. Cette fin, retranchée dans Port-Royal comme obseore, parait se rapporter eneori 
an miracle de la Sainte-Épine. C'est un miracle où il n'y a pas la certitude qu'il y «"'Jj! 
s'il n'existait pas de fanz miracles, mais où il y a raison de croire^ d'après la règle JB' 
sert à discerner. Mais pourquoi ces mots, humainement^ certitude humaine? Probable- 
ment parce que Pascal et les siens se croyaient assurés du miracle par une e^V^ " 
révélation supérieure à la certitude humaine. 

î. Deutér, xvii, lî. Malaeh. ii, 7. 

3. Le texte est : 5» opéra non feciasem in eis quœ nemo aliue feett, peccatum non ^ 
berent. Jean, xv, 24 : « Si je n'avais pas fait parmi eux des œuvres que personne n 
faites, ils ne seraient pas en péché. » 
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Moïse a dit qu'un prophète viendrait, mais ils ne prouvent pas 
par là que ce soit celui-là, et c'était toute la question. Ces 
passages ne servent donc qu'à montrer qu'on n'est pas con- 
traire à l'Écriture, et qu'il n'y parait point de répugnance, 
mais non pas qu'il y ait accord. Or cela suffit, exclusion de ré- 
pugnance, avec miracles. 

7. 

Jésus-Christ dit que les Écritures témoignent de lui, mais 
il ne montre pas en quoi. 

Même les prophéties ne pouvaient pas prouver Jésus-Christ 
pendant sa vie ^ Et ainsi on n'eût pas été coupable de ne pas 
croire en lui avant sa mort, si les miracles n'eussent pas suffi 
sans la doctrine. Or ceux qui ne croyaient pas en lui encore 
vivant étaient pécheurs, comme il le dit lui-même, et sans ex- 
cuse*. Donc il fallait qu'ils eussent une démonstration à la- 
quelle ils résistassent. Or ils n'avaient pas la nôtre, mais seu- 
lement les miracles; donc ils suffisent, quand la doctrine n'est 
pas contraire, et on doit y croire. 

8. 

Jésus-Christ a vérifié qu'il était le Messie, jamais en véri- 
fiant sa doctrine sur l'Écriture et les prophéties, et toujours 
par ses miracles. Il prouve qu'il remet les péchés, par un mi- 
racle '. 

Nicodème reconnaît, par ses miracles, que sa doctrine est 
de Dieu : Scimus quia venisti a Deo magister; nemo enim 
potest facere quœ tu facis, nisi fuerit Deus cum illo ♦. Il ne 
juge pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine par 
les miracles. 

9. 
Il y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes.'H faut 

i. Cela a été expliqué aileurs (xix, 3). n^ju-* ^- 

2. Dans un passage déjà cité, Jean^ xv, 22 : Nunc autem excusattonem non habent de 

^Tva^' fait allusion à un passage qn'îl a cité ailleurs (xvr, 9) : Ut sciatis, etc. 

4. Jean, m, î : « Nous savons que tu es venu comme un maître envoyé de Dieu; car 
persMue ne peut bire les miradw que tu fais, si Dieu n est avec lui. • 
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lui pardonner ce mot iQuid dehui *7 « Accusez-moi, » dit Lieu 
dans Isaie '. Diea doit accomplir ses promesses ', etc. 

Les hommes doivent à Diea de recevoir la religion qu*il leur 
envoie. Dieu doit aux hommes de ne les point induire en er- 
reur. Or ils seraient iaduits en erreur, si les Cuseurs [de] mi- 
racles annonçaient une doctrine qui ne parût pas visiblement 
fausse aux lumières du sens conmimiy et si un plus grand faiseur 
de miracles n'avait déjà averti de ne les pas croire. Ainsi s'il y 
avait division dans l'Église, et que les ariens, par exemple, 
qui se disaient fondés en rÉcriture comme les catholiques, 
eussent fait des miracles, et non les catholiques, on eût été in- 
duit en erreur. Car, comme un homme qui nous annonce les 
secrets de Dieu n'est pas digne d*être cru sur son autorité pri- 
vée, et que c'est pour cela que les impies en doutent ; aussi 
un homme qui, pour marque de la communication qu'il a avec 
Dieu, ressuscite les morts, prédit Tavenir, transporte les 
mers, guérit les malades, il n'y a point d'impie qui ne s'y 
rende ^, et Tincrédulité de Pharao et des Pharisiens est l'effet 
d'un endurcissement surnaturel. Quand donc on voit les mira- 
cles et la doctrine non suspecte tout ensemble d'un côté, il 
n'y a pas de difficulté. Mais quand on voit les miracles et doc- 
trine suspects d'un même côté, alors il faut voir quel est le 
plus clair. Jésus-Christ était suspect. 

10. 

Il y a bien de la différence entre tenter, et induire en erreur. 
Dieu tente, ipais il n'induit pas en erreur. Tenter est procu- 
rer les occasions, qui n'imposant point de nécessité, si on 
n'aime pas Dieu, on fera une certaine chose '. Induire en er- 
reur, est mettre Thomme dans la nécessité de conclure et sui- ^ 
vre une fausseté. ; 



1. haïe, y, 4 : Quid est quod (Ubui ultra facêrê vinêœ mêœ, et nom /M H? • Qa*«i-j6 
donc dû faire à ma vigne, que je n'aie pas fait ? • Il faut pardonner ce mot de devoir 
à celui qui l'a employé, puisque Dieu l'emploie lui-même, 

2. Uaiet i, 18 : Et arguite met didt Dominut. 

3. C'est moios ici, Je crois, un texte particulier, que ee qui résulte des divers textes. 

4. Pascal mêle dMis cette phrase les miracles de Moïse et ceux de Jésus. 

5. Par exemple, on ne se promettra du Messie que des biens temporels : voyex xv, 7. 
On bien on croira avec facilité celui qui appelle à l'idolêtrie et au péché par de faux mi- 
racles. 
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11. 

H est impossible, par le devoir de Dieu, qu'un homme ca- 
chant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant paraître qu'une 
bonne, et se disant conforme à Dieu et à l'Église, fasse des mi- 
racles pour couler insensiblement une doctrine fausse et sub- 
tile ; cela ne se peut. Et encore moins que Dieu, qui connaît 
les cœurs, fasse des miracles en faveur d'un tel. 

12. 
Il y a bien de la différence entre n'être pas pour Jêsus-Christ, 
-et le dire, ou n'être pas pour Jésus-Christ, et feindre d'en être. 
Les uns peuvent faire des miracles, non les autres ; car il est 
clair des uns qu'ils sont contre la vérité, non des autres ; et 
^insi les miracles sont plus clairs. 

13. 

Les miracles discernent aux choses douteuses : entre les peu- 
ples juif et païen * ; j uif et chrétien * ; catholique, hérétique ; ca- 
lomniésetcalomniateurs •; entre les deux croix *. Mais aux hé- 
rétiques les miracles seraient inutiles, car l'Église, autorisée 
par les miracles, qui ont préoccupé la créance, nous dit qu'ils 
n'ont pas la vraie foi. Il n'y a pas de doute qu'ils n'y sont pas, 
puisque les premiers miracles de l'Église excluent la foi des 
leurs. Il y a ainsi miracle contre miracle, et premiers et plus 
grands du côté de l'Église ^. 

14. 

Contestation: Abel, Caïn«. Moïse, magiciens^. Élie, faux 

1. Avant le Christ. Alors les miracles sont du côté des Joifs. 

S. Après le Christ. Alors les miracles sont du côté des Chrétiens. 

8. C'est-à-dire, dans la pensée de Pascal, entre Port-Royal et les Jésoites. 

4. C*est-àrdire, entre la croix* où mourait le Sauveur, et celle où un voleur était atta- 
ché à côté de lui. Port-Royal met les trois croix, parce qu'il y avait deux voleurs. Mais 
il n'y avait à discerner qu'entre Jésus-Chbist d'une part, et ces criminels de l'autre. Ce 
qui a discerné, c'est le miracle qui a accompagné le dernier soupir de Jésus-Chuist 
Maith. xxvii, 51. 

5. Il semble qu'il y a là une contradiction ; car il vient de dire que les miracles dis- 
cernent entre les catholiques et les hérétiques. Voici, je pense, comment cela doit s'en- 
tendre. Au temps des anciennes hérésies, quand l'autorité de l'Eglise catholique n'était 
pas suffisamment établie encore, elle l'a été parles miracles; ils ont rendis incontestable 
ce qui était douteux. Maintenant il n'y a plus de doute, c'est l'Eglise qu'on doit croire, 
et rien, de la part des hérétiques déclarés, pas même les miracles, ne sauraient prévaloir 
contre elle. 

6. C'est le développement de la première phrase du fragment qui précède. C'estpà-dire, 
les miracles ont discerné entre Abel et Cain, entre Moïse et les magiciens, etc. Le mi- 
racle qui discerne entre Abel et Gain, c'est Diea qui parlei et qui déolare lui-même sa 
préférence. Genèse, xv, 4-7. 

7. Les magiciens de Pharaon, Exode, vu* 
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prophètes i. Jérémie, Ananias *, Michée, faux prophètes. 
Jésus-Christ, Pharisiens '. Saint Paul, Barjésu *, apôtres, 
exorcistes ^, les chrétiens et les infidèles; les catholiques, les 
hérétiques; Ëlie, Enoch; Antéchrist *. Toujours le vrai prévaut 
en miracles. Les deux croix. 

15. 

Jamais, en la contention du vrai Dieu, la vérité de la reli- 
gion, il n'est arrivé de miracle du côté de Terreur et non de 
la vérité '• 

16. 

Jean^ vu, 40 ». Contestation entre les Juifs, comme entre les 
Chrétiens aujourd'hui. Les uns croyaient en Jésus-Christ, les 
autres ne le croyaient pas, à cause des prophéties qui disaient 
qu'il devait naître de Bethléem. Ils devaient mieux prendre 
garde s'il n'en était pas. Car ses miracles étant convaincants, 
ils devaient bien s'assurer de ces prétendues contradictions de 
sa doctrine à l'Ecriture; et cette obscurité ne les excusait pas, 

t. III RoUf zviii, 38« 

Dbs prophètes mentenn la tronpe confondae 
Et U flamme da oiel sur l'autel descendue. 

t. Jéréai, xzviii, 16-17. Le miracle ne consiste ici qne dans le fait de la prophétie 
<[jl s'accomplit; c'est pour cela peut-être que Port-Royal retranche cet exemple. De même 
pour celui de Michée (III RoiSf zxii, 13-35). 

3. Luc, y, 20-24. 

4. Aet. des Ap., ziii, 11. 

5. Aet. des Ap. xix, 13-16 : • Quelques exorcistes juifs qui parcouraient le pays es- 
sayèrent d'invoquer sur ceux qui étaient possédés des esprits malins le nom du Sei- 
gneur Jésus, en disant : Je vous adjure par Jésus que Paul annonce... Mais l'esprit 
mauvais leur répondit : Je connais Jésus, et je connais Paul; mais tous, qui étes- 
vous? Et un homme qui avait en lui un des plus méchants démons se jetant Bar eux,», 
les maltraita si fort, qu'ils s'enfuirent hors de la maison nus et blessés. ■ 

6. Il est parlé dans l'Apocalypse (xi) de deux témoins du Seigneur, qui prophétiseront 
à la fin des temps durant 1260 jours : Et dabo duobùs testibus meis, et prophetabunt 
diebusTniUe ducentis sexaginta amieti saeeis. « Quand ils auront achevé leur témoignage, 
la béte qui s*élève de l'abîme leur fera la guerre, les vaincra et les tuera. Et leurs 
corps seront étendus dans les places de la grande ville...; et les tribus, les peuples, 
les langues et les nations verront leurs- corps étendus trois jours et demi... Mais, après 
trois jours et demi, l'esprit de vie entra en eux de la part de Dieu; ils se relevèrent 
sur leurs pieds..., et ils montèrent au ciel dans une nuée à la vue de leurs ennemis. 
A cette même heure il se fit un grand tremblement de terre, la dixième partie de la 
ville tomba, et sept mille hommes périrent...; le reste fut saisi de crainte, et donna 
gloire à Dieu. ■ (Traduction de Bossuct). La tradition générale des Pères est qne cette 
bète est l'Antéchrist, et que oes deux témoins sont ÉUe et Enoch : voir U Prîiîsoe de 
Bossuet, paragraphe 14. 

7. C'est-à-dire, comme a mis Port-Royal, qu'il n'en soit aussi arrivé de plus grands 
du côté de la vérité. — En la contention du vrai Dieu, c'est-à-dire, dans le débat sur 
la question de savoir quel était le vrai Dieu. 

8. JVtim quid scriptura dicit quia ex semine Daoid et ex Bethléem eastello venit Christus t 
Voir les remarques sur xvui, 14. 
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mais les aveuglait. Ainsi ceux qui refusent de croire les mira- 
cles d'aujourd'hui, pour une prétendue contradiction chimé- 
rique, ne sont pas excusés. 

Jésus-Christ guérit l'aveugle-né, et fit quantité de miracles, 
au jour du sabbat. Par où il aveuglait les pharisiens, qui di- 
saient qu'il fallait juger les miracles par la doctrine. 

€ Nous avons Moïse : mais celui-là, nous ne savons d'où il 
est *. » C'est ce qui est admirable, que vous ne savez d'où il 
est, et cependant il fait de tels miracles. 

Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse. 
L'Antéchrist et les faux prophètes, prédits par l'un et l'autre 
Testament, parleront ouvertement contre Dieu et contre Jésus- 
Chrîst, qui n'est point caché. Qui serait ennemi couvert, Dieu 
ne permettrait pas qu'il fit des miracles ouvertement. 

18. 

Fondement de la religion. C'est les miracles. Quoi donc? 
Dieu parle-t-il contre les miracles, contre les fondements de 
la foi qu'on a en lui ? 

S'il y a un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fût sur la terre. 
Or les miracles de Jésus-Christ ne sont pas prédits par l'Anté- 
christ •, mais les miracles de l'Antéchrist sont prédits par Jé- 
sus-Christ^; et ainsi, si Jésus-Christ n'était pas le Messie, il 
aurait bien induit en erreur ; mais l'Antéchrist ne peut bien 
induire en erreur ^. Quand Jésus-Christ a prédit les miracles 
de l'Antéchrist, a-t-il cru détruire la foi de ses propres mira- 
cles? Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le suivre^; 
Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist, et défendu de le suivre '. 

i. Voir Jean, ix, 14 (et Lun, xni, 14). 

S. Qw, tfest point caché. Qai ne l*est plus depuis sa rAsarroction. 

3. Avant ces mots, il faudrait ajouter, pour que la raisonnement fàt complet : Donc 
il fallait qu'on ne pût être induit eo erreur; or les miracles, etc. 

4. Matth.f XXIV, 24. Surgent enim pseudochristi, etc. « 11 s'élèvera de faux christs et 
de faux prophèles, et il» feront de grands miracles et des prodiges capables d'induire 
en erreur, s*il était possible^ môme les élus. » Quant à V Antéchrist par excellence, ce 
nom se trouve dans la première des épitres qui portent le nom de Jean, ir, 18 ; iv, 3. 

5. Remarquer ce bien. L'Antéchrist iuduira eu erreur sans doule, maid non pas bien, 
4 bon titre ; les élus pourront se préserver de l'illusion [ita ut in errorem inducantur, 
si fieri potest, etiam electi. — Mail h. ^ ibid.). 

6. Pascal veut parier de ce passage du Deutéronome : « Le Seigneur ton Dieu t'en- 
verra un prophète sorti comme moi de ta race et d'entre tes frères : écoute-le. » (xvui. 19.) 

7. Ifolile cfdcre. Âfatth., xxiv, 23. 

II. 6 
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n était impossible qu'au temps de Moïse on réservât sa: 
croyance à T Antéchrist, qui leur était inconnu ; mais il est bien 
aisé, au temps de l'Antéchrist, de croire en Jésus-Ghbist, déjà 

connu. 

Il n'y a nulle raison de croire en l'Antéchrist, qui ne soit à 
croire en Jésus-Ghrist; mais il y en a en Jésus-Christ, qui ne 
sont pas en l'autre. 

19. 

Les miracles sont plus importants que vous ne pensez : ils 
ont servi à la fondation, et serviront à la continuation de TÉ- 
glise, jusqu'à l'Antéchrist, jusqu'à la fin. 

20. 

Ou Dieu a confondu les faux miracles, ou il les a prédits ; et 
par Tun et par l'autre il s'est élevé au-dessus de ce qui est sur-^ 
naturel à notre égard, et nous y a élevés nous-mêmes. 

21. 

Les miracles ont une telle force, qu'il a fallu que Dieu ait 
averti qu'on n'y pense point contre lui, tout clair qu'il soit qu'il 
y a un Dieu; sans quoi, ils eussent été capables de troubler. 

Et ainsi tant s'en faut que ces passages, Dcut. xin, fassent 
contre l'autorité des miracles, que rien n'en marque davantage 
la force. Et de même pour l'Antéchrist : « Jusqu'à séduire les 
élus, s'il était possible. » 

22. 

Judœi signa pet uni et Grœd sapierUiam quœrunt^ nos autemJe- 
sum crucifixum. — Sed plénum signis, sed plénum sapientia; 
vos autem Christum non cruciflxum, et religionem sine mira- 
culis et sine sapientia ^ 

Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, c'est le- 
manque de charité. Joh, [x, 26] : Sed vos non creditis quia nan^ 
estis ex ovibus. Ce qui fait croire les faux^est le manque de 
charité. Il Thess. u*. 



I. La phrase, Judœi signa petunt., est prise de Paul, I Cor, i, 22 (il y a Christum sv 
heuûeJesum). Mais c'est Pascal qui ajoute pour son propre compte , s'adressant à sef* 
AdTersaircs qui s 'étaient servis de ce texte de Paul contre lui, Sed plénum signis, otd. 

1. En titre dans l'aulographe, Raisons pourquoi on ne croit point. 
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23. 

Ayant considéré d'où vient qu'on ajoute tant de foi à tant 
d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remèdes, jusqu'à mettre 
souvent sa vie entre leurs mains, il m'^ paru que la véritable 
cause est qu'il y en a de vrais ; car il ne serait pas possible 
qu'il y en eût tant de faux, et qu'on y doimât tant de créance, 
s'il n'y en avait de véritables. Si jamais il n'y eût eu remède à 
aucun mal, et que tous les maux eussent été incurables, il est 
impossible que les hommes se fussent imaginé qu'ils en pour- 
raient donner; et encore plus que tant d'autres eussent donné 
créance à ceux qui se fussent vantés d'en avoir : de même 
que, si un homme se vantait d'empêcher de mourir, personne 
ne le croirait, parce qu'il n'y a aucun exemple de cela. Mais 
comme il y [a] eu quantité de remèdes qui se sont trouvés véri- 
tables, par la connaissance même des plus grands hommes, la 
créance des hommes s'est pliée par là; et cela s' étant connu 
possible, on a conclu de là que cela était. Car le peuple rai- 
sonne ordinairement ainsi : Une chose est possible, donc elle 
est; parce que la chose ne pouvant être niée en général, puis- 
qu'il y a des effets particuliers qui sont véritables, le peuple, 
qui ne peut pas discerner quels d'entre ces ejQfets particuliers 
sont les véritables, les croit tous. De même, ce qui fait qu'on 
croit tant de faux effets de la lime, c'est qu'il y en a de vrais, 
comme le flux de la mer ^ 

Il en est de même des prophéties, des miracles, des divina- 
tions par les songes, des sortilèges, etc. Car, si de tout cela il 
n'y avait jamais eu rien de véritable, on n'en aurait jamais rien 
cru; et ainsi, au lieu de conclure qu'il n'y a point de vrais mi- 
racles parce qu'il y en a tant de faux, il faut dire au contraire 
qu'il y a certainement de vrais miracles, puisqu'il y en a de 
faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison qu'il y en a 
de vrais. 

Il faut raisonner de la même sorte pour la religion; car il ne 
serait pas possible que les hommes se fussent imaginé tant de 

i. Sur ces faux effets de la lune, voyez le fragment vii, 17. — Port-Royal substitue 
aa texte de l'alinéa suivant celui d*une variante qu'on trouve aussi dans le cahier au- 
tographe. On a par hasard la date de cette variante, ou du moins une limite, car eUt 
Mt écrite an verso d'une lettre adressée à Pascal et datée da 19 février 1960. 
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fausses religions, s'il n'y en avait une véritable. L'objection à 
cela, c'est que les sauvages ont une religion ; mais on répond 
à cela que c'est qu'ils en ont oui parler, comme il parait par 
le déluge, la circoncision, la croix de saint André, etc ^ 

24. 

H est dit, Croyez à l'Église », mais il n'est pas dit, Croyez aux 
miracles, à cause que le dernier est naturel, et non pas le pre- 
mier. L'un avait besoin de précepte, non pas Fautre. 

25. 

... Ces ÛUes, étonnées de ce qu'on dit, qu'elles sont dans la 
voie de perdition ; que leurs confesseurs les mènent à Genève , 
qu'ils leur inspirent que Jésus-Christ n'est point en TEucha- 
ristie, ni en la droite du Père : elles savent que tout cela est 
faux, elles s'offrent donc à Dieu en cet état : Vide si via iniqui- 
tatis in me est ». Qu'arrive -t-il là-dessus? Ce lieu, qu'on dit être 
le temple du diable, Dieu en fait son temple. On dit qu'il en faut 
ôter les enfants : Dieu les y guérit. On dit que c'est l'arsenal de 
l'enfer : Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces. Ënân on les 
menace de toutes lea fureurs et de toutes les vengeances du ciel : 
et Dieu les comble de ses faveurs. II faudrait avoir perdu le 
sens pour en conclure qu'elles sont donc en la voie de perdition ^ . 

26. 
Pour affaiblir vos adversaires, vous désarmez toute l'Eglise. 

t. Montaigne, Apol., p. t71 : • Epicurus [ditj, qu'en mesme temps qoe les ehoseï 
•ont icy comme nous les veoyons, elles sont toutes pareilles et en mesme la^on en 
plusieurs aultres mondes; ee qa'il eust dict plus asseureement, s'il eust yen les simi- 
litudes et convenances de ce nouveau monde des Indes occidentales avecques le nostre 
présent et passé, en de si estranges exemples... ; car on y trouve des nations n'ayants 
que nous sçachions, iamais oui nouvelles de nous, où la circoncision estoii en erédU,,. : 
où nos croix esloient en diverses façons en crédit; icy on en honoroit les sépultures* 
on les appliquoit 1&, et nommeement celle de sainet André, à se deflTendre des visions 
nocturnes... On y trouve... l'usage des mitres, le cœlibat des presbtres...; et cette 
fantasie... qu'ils forent crées avecques toutes commodités, lesquelles on leur a depuis 
retrenchées pour leur péché... : qu'aultrefois Ut ont esté tubmergez par VinondaHom dm 
eaux celettes.,,, etc., etc. ■ —On lit dans la Biographie univereeUe article André (saint)' 
t L'opinion commune est que cet apôtre fut crucifié. Les peintres donnent à sa croix 
une forme différente de celle de Jésus-Christ et la représentent en forme d'un X. ■ 
— En tête, dans le cahier autographe : Titre, l/oû vient qu'on croit tant de menteurs md 
disent qu'ils ont vu des tniraclest et qu'on ne croit aucun de ceux qui disent qu'Ut ont des 
secrets pour rendre Vhomme immortel ou pour rajeunir, 

ï. Matth. XVIII, 17-20. 

3. € Vois si la voie de l'iniquité est en moi », Ps. cxxxviu, U. 

4. Tout oe fragment se rapporte aux religieuses de Port-Royal. Pascal les roprésente 
calomniées par les Jésuites, mais justifiées et vengées par Dieu même dans le miracle ds 
la Faiote-Epine* 
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27. 

... S'ils disent que notre salut dépend de Dieu, ce sont des 
hérétiques. S'ils disent qu'ils sont soumis au pape, c'est une 
hypocrisie. S'ils sont prêts à souscrire toutes ses constitutions, 
cela ne suffit pas. Slls disent qu'il ne faut pas tuer pour une 
pomme, ils combattent la morale des catholiques *. S'il se fait 
des miracles parmi eux, ce n'est point une marque de sainteté, 
et c'est au contraire un soupçon d'hérésie. 

28. 

... Les trois marques de la rehgion : la perpétuité, la bonne 
vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité par la probabilité»; 
la bonne vie par leur morale ; les miracles, en détruisant ou 
leur vérité, ou leur conséquence. 

Si on les croit, FEglise n'aura que faire de perpétuité, sain- 
teté ni miracles. Les hérétiques les nient, ou en nient la con- 
séquence; eux de même. Mais il faudrait n'avoir point de 
sincérité pour les nier, ou encore perdre le sens pour nier la 
conséquence. 

29. 

... Quoi qu'il en soit, l'Église est sans preuve, s'ils ont 
raison. 

30. 

L'Église a trois sortes d'ennemis : les Juifs, qui n'ont jamais 
été de son corps ; les hérétiques, qui s'en sont retirés ; et les 
mauvais chrétiens, qui la déchirent au dedans. 

Ces trois sortes différentes d'adversaires la combattent d'or- 
dinaire diversement. Mais ici ils la combattent d'une même 
sorte. Comme ils sont tous sans miracles *, et que l'Église a 
toujoTu^s eu contre eux des miracles, il ont tous eu le même 
intérêt àr les éluder, et se sont tous servis de cette défaite : 
qu'il ne faut pas juger de la doctrine par les miracles, mais des 
miracles par la doctrine. Il y avait deux partis entre ceux qui 

I. Voir la septième Provinciale. 

t. n s'agit des Jésuites et de cette doctrine de lean easuistes, qu'âne opinion tonte 
nonvelle, contraire aux Pères et à la Uadition, mais •ontenue par ce qu'on appelle un 
anteur grave, devient probable, et peut être snivio en sûreté de conscience. Voir les 
Provinciales, et en particulier la cinquième. 

3. Quand Pascal dit cela des Juifs, il n'entend parler que des Juifs depuis l'arrivée 
du Messie, les Juifs opposés à Jusus-Curist* 
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écoutaient Jésus-Christ : les uns qm suivaient sa doctrine par 
ses miracles; les autres qui disaient *... Il y avait deux partis 
au temps de Calvin*... Il y a maintenant les jésuites... , etc. 

31. 

Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle erre inconnue 
parmi les hommes. Dieu Ta couverte d'un voile, qui la laisse 
méconnaître à ceux qui n'entendent pas sa voix. Le lieu est 
ouvert au blasphème, et même sur des vérités au moins bien 
apparentes. Si Ton publie les vérités de l'Évangile, on en pu- 
blie de contraires, et on obscurcit les questions, en sorte que 
le peuple ne peut discerner. Et on demande : Qu'avez-vous 
pour vous faire plutôt croire que les autres? Quel signe faites- 
vous'? Vous n'avez que des paroles, et nous aussi. Si vous 
aviez des miracles, bien. — Cela est une vérité, que la doc- 
trine doit être soutenue par les miracles, dont on abuse pour 
blasphémer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit que 
les miracles ne suffisent pas sans la doctrine ; et c'est une autre 
vérité, pour blasphémer les miracles. 

32. 

Que vous êtes aise de savoir les règles générales, pensant 
par là jeter le trouble, et rendre tout inutile I On vous en em- 
pêchera, mon père; la vérité est une et ferme. 

33. 

Un miracle parmi les schismatiques n'est pas tant à crain- 
dre ; car le schisme, qui est plus visible que le miracle, marque 
visiblement leur errem*. Mais quand il n'y a point de schisme» 
et que l'erreur est en dispute, le miracle discerne *. 

34. 
Jean, ix : Non est hic homo a Deo^quiasabbatum non custodit' 

al 

1. Les éditions suppléent : // chasse les démons au nom de Belzébuth. Matth. xn> * • 

2. La suite de la pensée doit être qu'il se fit alors des miracles du oôtô d6« eatbolique 
et que les hérétiques les méconnurent. 

3. Expression consacrée. Un signe, c'est un miracle, signe d'une puissance surnature «j 

4. Les schismatiques sont ceux qui, sans avoir d'autres dogmes que l'Eglise, ce 9 
serait hérésie, se séparent d'elle et de son chef, et ne reconnaissent pas son a'**°".^] 
Tels sont les Grecs. Les jansénistes, au contraire, reconnaissaient hautement en V^^ 
eipe TËglise et le pape, et leur désobéissaient dans le fait 
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A lu : Quornodo potest homo pecccutor hxc signa facerel Lequel 
-est le plus clair*? 

Cette maison n'est pas de Dieu; car on n'y croit pas que 
les cinq propositions soient dans Jansénius. — Les autres : 
' Cette maison est de Dieu; car il y fait d'étranges miracles. — 
Lequel est le plus clair? 

Tu quid dicis ? Dico quia propheta est. — Nisi esset hic a Deo, 
nonpoterat facere quidqtuimK 

35. 
Si vous ne croyez en moi, croyez au moins aux miracles. Il 
les renvoie comme au plus fort. 

36. 

... n avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux Chrétiens, 
qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Mais néanmoins 
les pharisiens et les scribes font grand état de ses miracles, et 
essaient de montrer qu'ils sont faux, ou faits par le diable : 
étant nécessités d'être convaincus, s'ils reconnaissent qu'ils 
sont de Dieu. 

Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire ce 
discernement. 11 est pourtant bien facile à faire : ceux qui ne 
nient ni Dieu, ni Jésus-Christ, ne font point de miracles qui 
ne soient sûrs : Nemo faciat virtutem in nomine meo^ et cito poS" 
sit de me maie loqui '• Mais nous n'avons point à faire ce dis- 
'cemement. Voici une relique sacrée. Voici une épine de la 
couronne du Sauveur du monde, en qui le prince de ce monde 
n'a point puissance, qui fait des miracles par la propre puis- 
. sance de ce sang répandu pour nous. Voici que Dieu choisit 
lui-même cette maison pour y faire éclater sa puissance *. 

i. c Quelques Pharisiens disaient : Cet homme n'est pas de D!en, car il n'observe pat 
le sabbat. Mais d'autres disaient: Comment un pécheur pourrait- t-il faire de tels miracles? 
Et il y avait division entre eux. • Il y a dans le texte : Alii autem dicebant. Jean, iz, 16. 

2. Même chapitre, versets 17 et 33. Il y a dans le texte : 7\t ouid dicis de illo qui 
aperuitoculos tuos? lUe autem dixit : Quia propheta est. ■ Et toi, qa en dis-tu [les Pha- 

.risiens s'adressent à l'aveugle-né que Jésus a guéri]? Il répondit : Que c'est un pro- 
phète. Si cet homme n'était de Dieu, il ne pourrait rien faire de pareil. ■ 

3. MarCy ot, 38. • Maître, nous venons de voir un homme qui chasse les démons en 
ton nom, et qui ne nous suit pas, et nous l'avons empêché. Mais Jésus dit : Ne Tempo- 

- chez point. Il n'est pas possible qu'on exerce une vertu surnaturelle en mon nom, et qu'en 
même temps l'on parle mal de moL • Le texte est : Nemo est enirn qui faciat virt, m 
^nom, m., et possit cito maie loqui de me, 

4. Le prince de ce monde est le diable [Jean, xii, 31, etc). U ne peut se servir pour 
tes opérations infernales d'un objet consacré par le sang du Sauveur. Un prodige fait 

«•VM û Sainte*Epine ne peut donc être l'œuvre du démon. 
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Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par une 
vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige à un difficile dis- 
cernement. C'est Dieu môme; c'est l'instrument de la passion 
de son Fils unique, qui, étant en plusieurs lieux, choisit ce- 
lui-ci, et fait venir de tous côtés les hommes pour y recevoir 
ces soulagements miraculeux dans leurs langueurs *. 

37. 
Les miracles ne sont plus nécessaires, à cause qu'on en a 
déjà. Mais quand on n'écoute plus la tradition, quand on ne pro- 
pose plus que le pape, quand on l'a surpris, et qu'ainsi ayant 
exclu la vraie source de la vérité, qui est la tradition, et ayant 
prévenu le pape, qui en est le dépositaire, la vérité n'a plus de 
liberté de paraître : alors les hommes ne parlant plus de la vé- 
rité, la vérité doit parler elle-même aux hommes. C'est ce qui 
arriva au temps d'Ârius. 

38. 

Joh.^ VI, 26 : Non quia mdistis signum^ sed quia s<xturati estis '• 
Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles , ho- 
norent sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit; 
mais ceux qui, en faisant profession de le suivrepour ses mira- 
cles, ne le suivent en efTet que parce qu'il les console et les 
rassasie des biens du monde, ils déshonorent ses miracles, 
quand ils sont contraires à leurs commodités. 

39. 
Juges injustes, ne faites pas des lois sur l'heure; jugez par 
celles qui sont établies, et par vous-mêmes ' : Vda qui conditis 
leges iniquas *. 

40. 

La manière dont l'Église a subsisté est, que la vérité a été 
sans contestation; ou, si elle a été contestée, il y a eu le pape, 
et sinon, il y a eu l'Église. 

i.Enplusieurs'lieux, parce qa'il ne s'agit qae d'épines détacbées, et non de la eovronne 
toat entière. 

2. Le texte est, sed quia mandueasiis ex panibus, et satis. est. C'est Jésus qpii parle à la 
foule (jui le poursuit après le miracle des cinq pains : a En yérité je tous le dis, tous 
me cherchez, non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez eu à 
manger avec ces pains, et que vous avez été rassasiés. ■ 

3. Voir au fragment 32 : a Que vous êtes aise de savoir les régies générales I ■ Elles 
étaient donc posées dans le livre auquel répond Pasoa.. 

4. Il y a dans le texte : Vœ qui condunt. « Malheur fc ceux qui établissent des lois 
niques 1 » /«., x, .. 
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41. 

Miracle. C'est un effet qui excède la force naturelle des 
loyens qu'on y emploie; et non-miracle, est un effet qui n'ex- 
ède pas la force naturelle des moyens qu'on y emploie. Ainsi 
eux qui guérissent par l'invocation du diable ne font pas un 
miracle; car cela n'excède pas la force naturelle du diable, 
lais... 

42. 

Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les cœurs 
>ar celui qu'il exerce sur les corps. 

43. 
n importe aux rois et princes d'être en estime de piété ; et, 
E>our cela, il faut qu'ils se confessent à vous. 

44. 

Les jansénistes ressemblent aux hérétiques par la réforma- 
tîon des mœurs ; mais vous leur ressemblez en mal. 



REMARQUES SUR L'ARTICLE XXIIl 

Tout cet article, qui depuis l'édition de Port-Royal a continué d'ê- 
tre placé presque à la fin des Pensées, est cependant le véritable point 
de départ et l'origine du livre que méditait Pascal, comme on l'a vu 
dans sa Vie écrite par sa sœur, page lxxiv de Flntroduction. 

Il ne se proposait d'abord que défaire valoir le miracle de la Sainte- 
Epine, le miracle de Port-Royal, contrôles adversaires de Port-Royal. 
Et c'est où il s'en tient à peu près dans les fragments dont se compose 

cet article. 

Il n'y a donc pas de pensées que MM. de Port-Royal aient dû 
avoir plus à cœur de faire connaître au public ; mais il n'y en a pas 
non plus où les nécessités de la situation leur aient imposé plus de re- 
tranchemeuts, car ces fragments sont tout pleins de l'ardeur du corn- 
bat, et de ce fanatisme que la persécution allume. Les traits les plus 
vifs furent sacrifiés au respect de la paix de l'Église. 

Mais, dès 1727, l'ôvêque de Montpellier, Golbert, un des derniers 
champions du jansémsme, et qui croyait aux miracles du tombeau du 
diacre Pans, recueillit dans le manuscrit la plupart de ces fragments 
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pour les citer à l'appui de sa foi, dans la crise extrême et désespérée 
où les dissidents étaient alors, à la date môme de la condamnation du 
vieux Soanen. 

L'esprit de Pascal, que nous sentons souvent, avec une admiration 
profonde, si voisin de nous, ou même pénétrant si avant dans notre 
propre pensée, en est ici séparé comme par un abtme. Je ne dis pas 
seulement de nous, je dis de Descartes et de la lumière nouvelle qui se 
levait alors, et dont le monde s'est bientôt trouvé rempli. U n'y a pas 
de surnaturel. Il n'y a jamais eu, il ne peut y avoir jamais de miracle 
ni de prophétie. C'est dorénavant un principe en dehors duquel on ne 
peut plus philosopher, et ce principe anéantit tout le travail qui s'était 
fait, sur ce sujet des miracles, dans l'àme tourmentée de PascaL 

Fragment 1. -~ « Les miracles discernent la doctrine, et la doctrine 
discerne les miracles. » 

Cette première phrase nous jette tout de suite au cœur des diffi- 
cultés théologiques sur les miracles. L'Église admet qu'il y en a, comme 
Pascal va le dire, de vrais et de faux ; et par faux miracles, elle n'en- 
tend pas de pures illusions ; elle entend des actes qui sont réellement 
hors de la nature, mais qui mentent en quelque sorte, en ce qu'ils ne 
viennent pas de Dieu, et doivent être attribués au démon. Dès lors 
comment discerner les faux et les vrais miracles? par la doctrine. Les 
miracles faits à l'appui d'une doctrine contraire à Dieu ne peuvent être 
de Dieu;- ce sont de faux miracles : la doctrine discerne les miracles. 
Mais d'un autre côté, pourquoi sont faits les miracles, les vrais mira- 
cles, sinon pour témoigner en faveur d'une doctrine sainte et mécon- 
nue, et montrer qu'elle vient véritablement de Dieu? Ainsi donc, les 
miracles discementla doctrine. Yoilà un cercle vicieux, dont Pascal tâ- 
che de sortir. Il y a fait d'autant plus d'efforts, que la cause à laquelle 
il «i donné toute son âme, la cause du jansénisme et de Port-Royal, 
est intéressée dans ce débat. Il s'agit de prouver contre les Jésuites 
que le miracle de la Sainte-Épine y qu'ils n'osaient nier absolument, 
mais où ils ne voulaient voir qu'un prestige de l'esprit de mensonge, 
était au contraire un témoignage formel de Jésus-Christ en faveur de 
ses défenseurs persécutés. On peut résumer en quelques mots la thèse 
de Pascal. Dieu ne peut vouloir tromper les hommes, du moins les 
justes, qu'il a fait dignes delà vérité. Il n'est donc pas possible que les 
miracles et la doctrine soient équivoques en même temps. Si la doc- 
trine est évidemment contraire â Dieu, Dieu peut permettre qu'elle ait 
pour elle de faux miracles, car ils ne tromperont pas les cœurs droits. 
La doctrine discernera les miracles. Mais quand la doctrine est dou- 
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svise et contestée, alors, si elle a des miracles, ces miracles seront évi- 
lemment divins, et discerneront la doctrine. C'est le cas de Port-Royal. 
a Moïse en a donné deux, que la prédiction n'arrive pas, et., etc. » 
?ort-Royal met, en a donné une, et supprime, que la prédiction n'ar- 
rive pas, sans doute parce qu'alors il n'y a plus miracle. 

Fragment 4. — Ce fragment n'a point de rapport à la doctrine sur 

les miracles, mais Port-Royal l'y rattache en ajoutant : « Toute reli- 
gion qui ne reconnaît maintenant pas Jésus-Ghrist est notoirement 
fausse, et les miracles ne peuvent lui servir de rien, » 

Fragment 8. — » Nicodème... ne juge pas des miracles parla doc- 
trine, mais de la doctrine par les miracles. » Port-Royal ajoute ce 
commentaire : « Ainsi quand même la doctrine serait suspecte comme 
celle de Jésus-Ghrist pouvait l'être à Nicodème, à cause qu'elle semblait 
détruire les traditions des Pharisiens ^ s'il y a des miracles clairs et 
évidents du même'côté •, il faut que l'évidence du miracle l'emporte 
sur ce qu'il pourrait y avoir de difficulté de la part de la doctrine ; ce qui 
est fondé sur ce principe immobile, que Dieu ne peut induire en erreur. » 

Fragment 9. — « Jésus-Ghrist était suspect. » Port-Royal est donc 
comme Jêsus-Ghrist I Yoyez en effet le fragment 34. 

Fragment 13. — « Gar TÉglise, autorisée par les miracles qui ont 
préoccupé la créance, etc. » Il y a là comme une jurisprudence qui 
accorde la foi, en fait de miracles, au premier occupant. 

Fragment 14. — « Élie, Enoch. » Ge n'est pas ici le lieu de déve- 
lopper la légende merveilleuse de ces deux saints personnages, moins 
fondée sur TÉcriture que sur la tradition, etsurle Wt;re d*Énoch, livre 
qui paraît cité dans l'épître qui porte le nom de Jude, verset 14, mais 
qui n'a pas été reçu parmi les livres saints ou canoniques, quoique 
cette épitre elle-même y soit admise. 

Fragment 16. — » Gontestation entre les Juifs, comme entre les Chré- 
tiens d'aujourd'hui. » Port-Royal retranche les mots soulignés, ainsi 
que la phrase sur ceux qui refusent de croire les miracles d'aujourd'hui. 
Les éditeurs de Port-Royal retranchent de môme, au fragment 19, 
cette phrase : « Les miracles sont plus importants que vous ne pen- 

1. Traduise* : comme celle de PorURoyal pourrait l'être, à cause qu'elle semble contraire 
aux décisions de l'Église. 
t. Comme celui de la Sainte-Épina. 



1 
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gez », qui s'adresse sans doute au P. Annat; — Enfin, les vingt der- 
niers fragments de l'article manquent dans l'édition de Port-Royal. 

a Ceux qui refusent de croire les miracles d'aujourd'hui, par une 
prétendue contradiction chimérique, » Ils disaient sans doute qu'il était 
contradictoire que Dieu fit des miracles pour les jansénistes, condamnés 
par l'Église de Dieu et par son vicaire. Et Pascal répond que la con- 
tradiction n'est qu*apparante, parce que Thérésie condamnée n'était 
pas la Yéritahle doctrine de Jansêuius et des siens. 

Fragment 22. — « Vos aulem Chrisium non erucifixwn. » Les Jésui- 
tes avaient cité, sans doute, pour infirmer la valeur du miracle de la 
8ainte-âpine , le texte de Paul ; de là le commentaire de Pascal. I 
leur reproche de prêcher un Christ non crucifié, d'ahord parce q[ue, en 
attaquant la grâce efficace, ils détruisent, suivant lui, la vertu du sang 
de Jésus-Christ et de la rédemption; et aussi parce qu'ils étaient accu- 
sés de dissimuler le mystère du crucifiement dans leurs missions de la 
Chine et des Indes, comme étant un scandale aux peuples de ces pays: 
voir la cinquième Provinciale. 

Fragment 23. — « Ce qui fait qu'on croit tant de faux effets de la 
Lune, c'est qu'il y en a de vrais, comme le flux de la mer. » Mais, 
comme dit fort hien Voltaire : a on a imputé mille fausses influences à 
la lune, avant qu'on imaginât le moindre rapport véritable avec le 
flux de la mer. » Vrir Pline, 11, 44. 

« lien est de même des prophéties, des miracles. » On doit remar- 
quer qu'une guérison ou un phénomène extraordinaire peut avoir 
des raisons naturelles; mais un miracle, c'est ce qui est surnaturel. 
L'homme est disposé à croire à des effets surnaturels, même sans en 
avoir vu, seulement parce qu'il a vu des effet» naturels dont sa raison 
n'a pas su se rendre compte. 

« Des sortilèges, etc. » Voir les Remarques sur la Vie de Pascal, 
page cii. Dans l'cic. Pascal comprenait-il l'astrologie? 

Au surplus, ceux-là raisonnaient comme Pascal, qui, au moment 
où il écrivait ces phrases, faisaient encore brûler des sorciers ; et ils 
triomphaient comme lui dans leur logique. 

Fragment 25. — « On dit qu'il en faut ôter les enfants : Dieu les y 
guérit. y> Ce trait fait tomber le miracle de la Sainte-Épine comme une 
réponse accablante sur les ennemis de la sainte maison. Quel rappro- 
chement I quelle antithèse I Quelle vivacité d'argumentation, d'imagi- 
nation, de passion tout ensemble I Otez cette petite phrase, et alors 
celles qui l'entourent, Dieu en a fait son temple, Dieu en fait le sanc- 
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^flaire de ses grâces^ sembleront vagues et communes ; rétablissez -la, 
3lles paraîtront pleines de force et de sens. 

Ce fragment n'a pas été reproduit dans l'édition de Port-Royal. Il 
ioit être rapproché de cette page de la seizième Provinciale, écrite au 
même moment et sous la même inspiration : a cruels et lâches persé- 
cuteurs» faut-il donc que les cloîtres les plus retirés ne soient pas des 
asiles contre vos calomnies ? Pendant que ces saintes vierges adorent 
nuit et jour Jésus-Christ au Saint-Sacrement, selon leur institution, 
vous ne cessez nuit et jour de publier qu'elles ne croient pas qu'il soit 
ni dans TEucharistie, ni même à la droite de son Père ; et vous les re- 
tranchez publiquement de l'Église pendant qu'elles prient dans le se- 
cret pour vous et pour toute l'Église. Vous calomniez celles qui n'ont 
point d'oreilles pour vous ouïr, ni de bouche pour vous répondre. 
Mais Jésus-Ghrist, en qui elles sont cachées pour ne paraître qu'un 
jour avec lui, vous écoute, et répond pour elles. On l'entend aujour- 
d'hui, cette voix sainte et terrible, qui étonne la nature, et qui console 
l'Église. Et je crains, mes pères, que ceux qui endurcissent leurs 
cœurs, et qui refusent avec opiniâtreté de l'ouïr quand il parle en 
Dieu, ne soient forcés de l'ouïr avec effroi quand il leur parlera en 
Juge. » 

Fragment 26. — « Pour affaiblir vos adversaires, vous désarmez 
toute l'Église. » Mais que faisait Pascal lui-même dans les Provin» 
ciales, quand il répandait son ironie sur les discussions théologiques, 
sur les censures de la Sorbonne, sur la casuistique, sur les moines? 
Ne désarmait-il pas l'Église? et cela d'une main bien autrement re- 
doutable que celle du P. Annat. 

Fragment 29. — a L'Eglise est sans preuve, s'ils ont raison. » 
Quoi, si Ton refuse de reconnaître que c'est Dieu qui a guéri cette 
enfant pour honorer Port-Royal, l'Église est sans preuve, et toute la 
religion tombe l Où la passion a-t-elle entraîné Pascal ! 

Fragment 31. — a Des vérités au moins bien apparentes. » 
Telles que celles que professaient les jansénistes, la gr&ce efficace, 
la prédestination absolue. Il n'ose appeler ces vérités tout à fait évi- 
denies, puisqu'il reconnaît qu'il n'y a pas d'évidence ici-bas. Mais il 
ne les tient pas non plus pour obscures; ce serait excuser les adver- 
saires qui les combattent. De là Texpression dont il se sert. Les édi- 
tions mettent : et même sur les vérités les plus certaines de la morale. 
€e n'est pas cela. 
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Fragment 36. — « Ceux qui ne nient ni Dieu ni Jésus-Christ ne 
font point de miracles qui ne soient sûrs. » 

Pascal parle toujours comme si Port-Royal avait fait un miracle. 
G*ètait bien assez de prétendre que Port-Royal avait été Tobjet d'un 
miracle. Il va dire lui-même tout à l'heure que ce ne sont pas les hom- 
mes qui l'ont fait. 

a Voici une épine... Yoici que Dieu... » Quelle solennité, quelle 
grandeur sans effort dans la répétition de ce tour I II voit Dieu des- 
cendre. Gomment exiger qu*il sorte de cet enthousiasme pour exa- 
miner péniblement si d*abord, par exemple, Fauthenticité de la sainte 
relique est bien établie 1 Qui sent Dieu présent n'a rien à discuter ni 
à éclaiicir. Le Saint des Saints était un lieu que ToBil de Thomme 
n'éclairait jamais; autrement, il n'eût plus été le Saint des Saints. 

Fragment 37. — « C'est ce qui arriva au temps d'Arius. » 
L'imagination de Pascal se plaisait à assimiler la situation où il 
voyait l'Eglise à celle où elle se trouvait au temps d'Arius. Alors do- 
minait rhérésie des ariens, maintenant c'est celle des pélagiens, qu'il 
imputait aux jésuites. Saint Athanase était persécuté alors pour la foi ; 
maintenant c'est Amauld, et les champions du jansénisme. Voyez le 
fragment 25 de l'article xxiv. Le pape Libère s'était laissé intimider 
ou surprendre par les ariens, et avait signé une de leurs formules ; et 
cet exemple célèbre a été mis en avant par tous ceux qui ont combattu 
la doctrine de l'infaillibilité des papes : Pascal regardait Innocent Xet 
Alexandre VII comme étant dans le cas de Libère. Quant aux mira- 
cles, Pascal me paraît avoir en vue ceux qui éclatèrent à Milan, au 
rapport de saint Ambroise et de saint Augustin, lors de la découverte 
des reliques des martyrs Gervais et Protais, miracles dont le prodi- 
gieux retentissement fut la force et la défense d' Ambroise contre la 
cour arienne de Justine et de Valentinien (en 385). 

Fragment ii. —a Gar cela n'excède pas la farce natwrelle du 
diable, » 

Quelle étrange alliance de mots I comme si on ne sortait pas de 
Tordre de la nature du moment que l'on conçoit un être tel que le 
diable ! Et quelle difficulté à discerner ce qui passe les forces d'une 
puissance si mystérieuse ! Mais combien on s'étonne qu'un géomètre 
et un physicien comme Pascal portât si légèrement l'idée d'un miracle, 
c'est-à-dire de la nature dérangée 1 

On trouve dans les œuvres d'Arnauld, tome x, page 398, sous le ti- 
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tre de Pensées de M. Amauld sur les mirades^ de simples notes évi- 
demment préparées pour Pascal. Elles contiennent Tindication des 
divers textes que celui-ci a produits en effet dans les Pensées sur les 
miracles. 



ARTICLE XXtV 



1. 

Le pyrrhonîsme est le vrai; car, après tout, les hontmes, 
avant Jésus-Christ, ne savaient où ils en étaient, ni s'ils étaient 
grands ou petits. Et ceux qui ont dit V\m ou l'autre n'en sa- 
vaient rien, et devinaient sans raison et par hasard : et même 
ils erraient toujours, en excluant l'un ou l'autre. Quod ergo 
ignorantes quœriiiSf religio annuntiat vohis *. 

2. 

Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit infini, sans 
parties? Oui. Je vous veux donc faire voir une chose infinie et 
indivisible : c'est un point se mouvant partout d'une vitesse 
infinie ; car il est un en tous lieux, et est tout entier en chaque 
endroit. 

Que cet effet de nature, qui vous semblait impossible aupa- 
ravant, vous fasse connaître qu'il peut y en avoir d'autres que 
vous ne connaissez pas encore. Ne tirez pas cette conséquence 
de votre apprentissage, qu'il ne vous reste rien à savoir; mais 
qu'il vous reste infiniment à savoir. 

8. 

La conduite de Dieu, qui dispose touteç choses avec douceur, 
est de mettre la religion dans l'esprit par les raisons, et dans 

1. Pris du discours de Paul à TAréopage dans les Actes des Apôtres, zytr, 23 : Quod 
ergo ignorantes colitis, hoo ego anniaUio vobis : • Eu parcourant Totre ville, et consi- 
dérant Tos statues, j'ai trouvé un autel avec cette inscription, au Dieu inconnu. Ce que 
vous adorez sans le connaître, c'est ce que je viens vous annoncer. ■ — Balxac avait 
dit, à la fin du premier discours du Socrate chrétien i ■ Comment eussent-ils pu trouver 
la vérité qu'ils cherchaient, puisqu'elle n'était pas encore née?... Cette vérité n'est 
antre que Jésus-Christ, et c'est ce Jisus-CHRiST qui a fait cesser les doutes et les 
irrésolutions de l'Académie, qui a même assuré le pyrrhonisme. 11 est venu arrêter les 
pensées vagues de l'esprit humain et fixer ses raisonnements en l'air. Après plusieurs 
siècles d'agitation et de trouble, il est venu faire prendre terre à la philosophie, et donner 
des ancres st un port à une mer qui n'avait ni fond ni rivOj eto. ». 
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le cœur par la grâce. Mais de la vouloir mettre dans Tesprit et 
dans le cœur par la force et par les menaces, ce n'est pas y 
mettre la religion, mais la terreur, terrorem potius quam reli- 
gionemK 

3bù. 

Commencer par plaindre les incrédules; ils sont assez mal- 
heureux par leur condition. Il ne les faudrait injurier qu'au 
cas que cela servit ; mais cela leur nuit. 

4. 

Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam ; et toute 
la morale en la concupiscence et en la grâce. 

5. 

Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît point; on le 
sait en mille choses. Je dis que le cœur aime Têtre universel 
naturellement, et soi-même naturellement, selon qu'il s'y 
adonne ; et il se durcit contre l'un ou l'autre, à son choix. Vous 
avez rejeté l'un et conservé l'autre : est-ce par raison que vous 
aimez? C'est le cœur qui sent Dieu, et non la raison. Voilà ce 
que c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non à la raison. 

6. 

Le monde subsiste pour exercer miséricorde et jugement, 
non pas comme si les hommes y étaient sortant des mains de 
Dieu, mais comme des ennemis de Dieu, auxquels il donne, 
par grâce, assez de lumière pour revenir, s'ils le veulent cher- 
cher et le suivre ; mais pour les punir, s'ils refusent de le cher- 
cher ou de le suivre. 

7. 

On a beau dire, il faut avouer que la religion chrétienne a 
quelque chose d'étonnant. C'est parce que vous y êtes né, dira- 
t-on. Tant s'en faut; je me roidis contre, par cette raison-là 
même, de peur que cette prévention ne me suborne. Mais, 
quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le trouver ainsi. 

8. 
n y a deux manières de persuader les vérités de notre reli- 

I. Je ne sais d'où cette citation latine est tirée. 
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gion : Tune par la force de la raison, l'autre par l'autorité de 
celui qui parle. On ne se sert pas de la dernière, mais de la 
première. On ne dit pas : Il faut croire cela, car l'Écriture, 
qui le dit, est divine ; mais on dit qu'il le faut croire par telle 
et telle raison, qui sont de faibles arguments, la raison étant 
flexible à tout. 

8 bis. 

... Mais ceux-là mêmes qui semblent les plus opposés à la 
gloire de la religion n'y seront pas inutiles pour les autres. 
Nous en ferons le premier argument, qu'il y a quelque chose 
de surnaturel ; car un aveuglement de cette sorte n'est pas une 
chose naturelle ; et si leur folie les rend si contraires à leur 
propre bien, elle servira à en garantir les autres, par l'horreur 
d'un exemple si déplorable et d'une folie si digne de compas- 
sion. 

9. 

Le seul qui connaît la nature ne la connattra-til que pour 
être misérable ? le seul qui la connaîtra sera-t-il le seul mal- 
heureux? 

... 11 ne faut [pas] qu'il ne voie rien du tout ; il ne faut pas 
aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il le possède ; mais 
qu'il en voie assez pour connaître qu'il l'a perdu : car, pour 
connaître qu'on a perdu, il faut voir et ne voir pas; et c'est 
précisément l'état où est la nature. 

9 his. 

Il faudrait que la véritable religion enseignât la grandeur, la 
misère, portât à l'estime et au mépris de soi, à l'amour et ifi la 
haine. 

10. 

La religion est une chose si grande, qu'il est juste que ceux 
qui ne voudraient pas prendre la peine de la chercher si elle 
est obscure, en soient privés. De quoi se plaint-on donc, si elle 
est telle qu'on la puisse trouver en la cherchant? 

10 bis. 
L'orgueil contre-pèse et emporte toutes les misères. Voilà 
un étrange monstre, et un égarement bien visible. Le voilà 

7 
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tombé de sa place, il la cherche avec inquiétude. C'est ce que 
tous les hommes font. Voyons qui Tauia trouvée. 

10 ter. 

Après la corruption, dire : Il est juste que ceux qui sont en 
cet état le connaissent; et ceux qui s'y plaisent, et ceux qui s'y 
déplaisent. Mais il n'est pas juste que tous voient la rédemp- 
tion ^ 

11. 

Quand on dit que Jésus-Chbist n'est pas mort pour tous, 
vous abusez d'un vice des hommes,qui s'appliquent inconti- 
nent cette exception, ce qui est favoriser le désespoir; au lieu 
de les en détourner pour favoriser l'espérance. Car on s'accou- 
tume ainsi aux vertus intérieures par ces habitudes exté- 
rieures *. 

11 bi$. 

La dignité de l'homme consistait, dans son innocence, à user 

^t dominer sur les créatures, mais aujourd'hui à s'en séparer 

et s'y assujettir •. 

12. 

L'Eglise a toujours été combattue par des erreurs contraires, 
mais peut-être jamais en même temps, comme à présent. Et si 
elle en souffre plus, à cause de la multiplicité d'erreurs, elle 
en reçoit cet avantage qu'elles se détruisent. 

Elle se plaint des deux, mais bien plus des calvinistes, à cause 
du schisme. 

Il est certain que plusieurs des deux contraires sont trompés, 
il faut les désabuser. 

1. En titre dans l'autographe, Orân» 

2. Ce fragment est obsoar. On accusait les jansénistes de croire qae Jésus-Chbist u^ 
tait pas mort pour tous, mais seulement pour ceux qu*il avait prédestinés à être sauves 
par sa mort. C'était une des cinq propositions condamnées par le pap6 oooune étan 
dans Jansénius, et que les partisans de Jansénius désavouaient en son nom. H est clair 
cependant que la doctrine janséniste lilaft là, et les pl«s ardente, les moins P^^^*!!! 
ne devaient pas reculer. Est^e à eux que s'adresse ici Pascal, et les désavoue-t-il- 
plutôt n'est-ce pas aux adversaires qu'il reproche d'insister malignement sur ^^ ^"'^ 
toomblant de ce dogme janséniste, au liâu de s'en tenir charitablement à ^'^P^^^^^^^ 
lant? L'espérance est une;des trois ver^tls théologales. Sar celte question, si Jbsus-Ci»»^ 
est mort pour tous, voyes xxv, 41. . 

3. Ces mots sont opposés deux à deux. L'homme avant 1* chute usait noblemeot 
créatures en tirant d'elles toutes les jouiaaarnces; aujourd'hui sa noblesse est de ^^. 
parer ^ c'est-àrdire de s'abstenir dés plaisirs des sens. L'homme avant la chute <w^' 
nail les oréatores ea oé qu'elles ne pouvaieotlui causer aaoua<mA]li aiiôpurd^)^ * ^ 
gnité est de s'assujçUir à la douleur et de savoir souffrir. Pascal parle en stoïcien atts 
bien qu'en ahrétlea i AJbstiaa et suatiae, Coiopuw 1»^ fra^n^oti A de. l'aïUole li^ 
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La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent se coutre» 
dire. Temps de rire, de pleurer^ etc. Responde. Ne respon-- 
deas, etc. La source en est Tunion des deux natures en Jésus- 
Christ ^ 

Et aussi les deux mondes. La création d'un nouveau ciel et 
nouvelle terre * ; nouvelle vie, nouvelle mort ; toutes choses 
doublées, et. les mêmes noms demeurant. 

Et enfin les deux hommes gui sont dans les justes, car ils 
sont les deux mondes, et im membre et image de Jésus- 
Christ'. Et ainsi tous les noms leur conviennent, de justes, 
pécheurs; mort, vivant; vivant, mort; élu, réprouvé, etc*. 

Il y a donc un grand nombre de vérités, et de foi, et de mo- 
rale, qui semblent répugnantes, et qui subsistent toutes dans 
un ordre admirable. 

La source de toutes les bérésies est rexclusiQ^ de quelques- 
unes de ces vérités; et la souroe de toutes les objections que 
nous font les hérétiques est Tignorance de quelques-unes i& 
nos vérités. 

Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir le rapport 
de deux vérités opposées, et croyant que Taveu de Tune en- 
ferme l'exclusion de l'autre, ils s'attachent à l'une, ils excluent 
l'autre, et pensent que nous, au contraire. Or l'exclusion est la 
cause de leur hérésie ; et l'ignorance que nous tenons l'autre 
cause leurs objections. 

1*' exemple : Jésus-Christ est Dieu et hamnae. Les ariena, 

1. Ecclés. III, i-8 : a Toutes choses ont leur temps, et tout passe sous le oiel à son 
heure. Il y a temps de naître, et temps de mourir ; temps de plemter, et temps d'arrt- 
cher ce qui est planté; temp^ de tuer, et temps de guérir; temps d'abattre, et 
temps de b&tir; temps de pleurer^ et temps de rire; temps de faire des lamentations, et 
temps de danser^ temps de jeter des pierres, et temps df les ramasser; temps d em- 
brasser, et temps de s'éloigner des embrassements; temps d'acquérir, et temps de 
perdre; temps de conserver, et temps de rejeter; temps de déchirer, et temps de re- 
coudre; temps de se taire, et temps de parler; temps pour Taffection, et temps pour 
la haine; temps pour la guerre, et temps pour la paix.»— Prou., xxvi, 4-5 :« iVè répand» 
pas au fou comme le mérite sa folie, de peur de devenir semblable à lui. Réponds aa 
fou comme le mérite sa folie, de peur qu'il ne s'imagine être sage. • 

2. Seconde Lettre attribuée à Pierre, m, 13. 

3. Tout le monde sait les vers de Raoine : 

Je trouve deiu hommei ea mqi, eto. 

d'après Paul, Rom, vu, 15-25. 

4. Mort, vivant ; vivant, mort. U ne faut pas croire que ce soît deux fois la xnème 
chose. D'une partie juste est mort au monde, détaché des choses de la vie, mais vivant 
de la grâce. De l'autre, il est vivant de la vie extérieure, mais il est mort spiritueUement 
par le péché originel qu'il porte en lui. 
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ne pouvant allier ces. choses, qu'ils croient incompatibles, di- 
sent qu'il est homme; en cela ils sont catholiques. Mais ils 
nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont hérétiques. Ils préten- 
dent que nous nions son humanité ; en cela ils sont igno- 
rants*. 

2« exemple, sur le sujet du Saint-Sacrement : Nous croyons 
que la substance du pain étant changée, et consubstantielle 
en celle du corps de Notre-Seigneur, Jésus-Christ y est pré- 
sent réellement. Voilà une des vérités. Une autre est que ce 
Sacrement est aussi une figure de celui de la croix et de la 
gloire, et une commémoration des deux 2. Voilà la foi catho- 
lique, qui comprend ces deux vérités, qui semblent opposées. 

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que ce Sacrement 
contienne tout ensemble et la présence de Jésus -Christ et sa 
figure, et qu'il soit sacrifice et commémoration de sacrifice, 
croit qu'on ne peut admettre l'une de ces vérités sans exclure 
l'autre pour cette raison. 

Ils s'attachent à ce point seul, que ce Sacrement est figuratif; 
et en cela ils ne sont pas hérétiques. Us pensent que nous ex- 
cluons cette vérité ; et de là vient qu'ils nous font tant d'objec- 
tions sur les passages des Pères qui le disent. Enfin, ils nlentla 
présence , et en cela ils sont hérétiques. 

3® exemple : les indulgences ». 

C'est' pourquoi le plus court moyen pour empêcher les héré- 
sies est d'instruire de toutes les vérités ; et le plus sûr moyefl 
de les réfuter est de les déclarer toutes. Car que diront les hé- 
rétiques? 

Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent 
chacun une vérité. Leur faute n'est pas de suivre une fausseté, 
mais de ne pas suivre une autre vérité ♦. 



1. Port-Royal substitae à Texemple des ariens Texemple de deux hérésies o. 
Tune à l'autre, celle des nestoriens et des eutychéens (voyei xvii, 6). C'est sans don» 
parce que les ariens ne disaient pas précisément que Jésus-Cheibt ne fût qu'un homme, 
quoiqu'on pût pousser leur doctrine à cette conséquence. 

2. De la croix, d'après les paroles sacrées : « Ceci est mon corps, qui est sacrifié poj' 
▼ous : faites cela en mémoire de moi, etc. > Lue, xxii, 19, et ailleurs. De I» Éf^®'"' 
voyez XVI, 14. 

3. Pascal voulait dire, je pense : Les protestants ont raison de croire que les i^a ^ 
genoes ne peuvent racheter le péché et remettre l'homme dans Vétat de gréée doa 
est sorti; mais ils ont tort de nier que les indulgences remettent à celui qni estsorU 
péché les peines qu'il a encore à subir après le péché remis. 

4. On devra rapprocher de ce fragment la xviii* Provinciale, et surtout le ps***^* ' 
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12 bis. 

S'il y a jamais un temps auquel on doive faire profession des 
leux contraires, c'est quand on reproche qu'on en omet un. Donc 
Les Jésuites et les jansénistes ont tort en les celant ; mais les jansé- 
nistes plus, car les Jésuites en ont mieux fait profession des deux. 

12 ter. 

La grâce sera toujours dans le monde (et aussi la nature) , 
de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle. Et ainsi toujours 
il y aura des pélagiens, et toujours des catholiques, et tou- 
iours combat. 

Parce que la première naissance fait les uns, et la grâce de 
la seconde naissance fait les autres. 

13, 

Ce sera une des confusions des damnés, de voir qu'ils seront 
condamnés par leur propre raison, par laquelle ils ont pré- 
tendu condamner la religion chrétienne. 

13 bis. 

Il y a cela de commun entre la vie ordinaire des hommes et 
celle des saints, qu'ils aspirent tous à la félicité ; et ils ne diffè- 
rent qu'en l'objet où ils la placent. Les uns et les autres ap- 
pellent leurs ennemis ceux qui les empêchent d'y arriver ^ 

Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la volonté de 
Dieu, qui ne peut être ni injuste ni aveugle ; et non par la 
nôtre propre, qui est toujours pleine de malice et d'erreur. 

14. 

Quand saint Pierre et les apôtres délibèrent d'abolir la cir- 
concision, où il s'agissait d'agir contre la loi de Dieu*, ils no 

Tant : • C'est par là qu'est détruite cette impiété de Luther, condamnée par le même 
concile, que nous ne coopérons en aucune sorte à noire salut, non plus que des choses 
inanimées ; et c'est par là qu'est encore détruite l'impiété de l'école de Molina, qui ne 
veut pas reconnaître que c'est la force de la grâce même qui fait que nous coopérons avec 
elle dans l'œuvre de notre salut; par où il ruine ce principe de foi établi par saint Paul 
que c'est Dieu qui forme en nous la volonté et l'action. 

B Et c'est enQn par ce moyen que s'accordent tous ces passages de l'Ecriture qui sem- 
blent le plus opposés : Convertissez-vous à Dieu; Seigneur, convertissez-nous à vous. 
Rejetez vos iniquités hors de vous; c'est Dieu qui ôte les iniquités de son peuple. Faites 
des œuvres dignes de pénitence; Seigneur, vous avez fait en nous toutes vos œuvres 
Faites-nous un cœur nouveau et un esprit nouveau; je tous donnerai un esprit nouveaOi 
et je créerai en vous un cœur nouveau, etc. • 

1. Voir le fragment 7 de l'article xv, 

2. Genèse, svii, 10; Lévilique, xii, 3. 
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consultent point les prophètes, mais simplement la réception 
du Saint-Esprit en la personne des incirconcis *• Us jugent plus 
sûr que Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit, que 
non pas qu'il faille observer la Loi; ils savaient que la fin de la 
Loi n'était que le Saint-Esprit ; et qu'ainsi, puisqu'on l'arait 
bien sans circoncision, elle n'était pas nécessaire *. 

15. 
Deux lois suffisent pour régler toute la république chré- 
tienne, mieux que toutes les lois politiques •. 

Ibbis. 

La religion est proportionnée à toutes sortes d'esprits. Les 
premiers s'arrêtent au seul établissement*; et cette religion 
est telle, que son seul établissement est suffisant pour en prou- 
ver la vérité. Les autres vont jusques aux apôtres. Les i>lus 
instruits vont jusqu'au commencement du monde. Les anges 
la voient encore mieux, et de plus loin *. 

15 ter. 

Dieu, pour se réserver à lui seul le droit de nous instruire, 
et pour nous rendre la difficulté de notre être inintelligible, 
nous en a caché le nœud si haut, ou^ pour mieux dire, si bas, 
que nous étions incapables d'y arriver : de sorte que ce n'est 
pas par les agitations de notre raison, mais par la simple sou- 
mission de la raison, que nous pouvons véritablement nous 
connaître. 

16. 

Les impies, qui font profession de suivre la raison, doivent 
êti*e étrangement forts en raison. Que disent-ils donc ? Ne 
voyons-nous pas, disent-Ils, mourir et vivre les bêtes comme 

i. Actes des apâ&eSf xv, 7-9. 

2. Où en voulait tenir Pstscal^ en parlant ainsi pour l'esprit contre la lettre? 11 est dif- 
ficile de marquer préciséclent son intention, mais en général les sectaires persécutés 
aiment à se prévaloir de l'inspiration contre la Loi. — En titre dans l'autographe, Poi»t 
formaliste. 

3. Port-Royal ijonte ; ramow de Dieu et celui du prochain. Voir MarCf xn, Î8, etc. 

4. Poi't -Royal met« à l'état et à rétablistementoù. elle est. C'est bien le sens. Lespn- 
tnier$, c'est-à-dire, les moins élevés. 

5. ils la voient dans la ohnte du mauvais auge, première cause de la chute de lliommav 
t^hlstoire de la rébellion des anges coupables n'est pas dans les livres de l'Ancien Tes- 
tament, mais elle est consacrée par la tradition chrétienne, et par les épitres canoniques 
qui portent les noms de Pierre et de Jude. (Pierre, II, u, 4j Jude, 6. Et Apoe» m, 7.^ — 
Voyez XI, 5 bis. 
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es hommes, et les Turcs comme les Chrétiens? Ils ont leurs 
cérémonies, leurs prophètes, leurs docteurs, leurs saints, leurs 
religieux, comme nous, etc. — Cela est-il contraire à TÉcri- 
ture? ne dit-elle pas tout cela*? Si vous ne vous souciez guère 
de savoir la vérité, en voilà assez pour vous laisser en repos *. 
Mais si vous désirez de tout votre cœur de la connaître, ce 
n'est pas assez : regardez au détail. C'en serait assez pour une 
question de philosophie; mais ici, où il va de tout... Et cepen- 
dant, après une réflexion légère de cette sorte, on s'amu- 
sera, etc. Qu'on s'informe de cette religion même si elle ne 
rend pas raison de cette obscurité ; peut-être qu'elle nous l'ap- 
prendra. 

16 bis. 

C'est une chose horrible de sentir s'écouler tout ce qu'on 
possède *. 

16 ter. 

Il faut vivre autrement dans le monde selon ces diverses 
suppositions : !• Si Ton pouvait y être toujours. 2** S'il est sûr 
qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain si on y sera une 
heure. Cette dernière supposition est la nôtre *. 

17. 
Par les partis, vous devez vous mettre en peine de recher- 
cher la vérité : car si vous mourez sans adorer le vrai principe, 
vous êtes perdu. Mais, dites-vous, s'il avait voulu que je l'a- 
dorasse, il m'aurait laissé des signes de sa volonté. Aussi a-t- 
il fait ; mais vous les négligez. Cherchez-les donc ; cela le vaut 
bien. 

17 bis. 

Cachot. — Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion 
de Copernic : mais ceci... ! Il importe à toute la vie de savoir 
si l'âme est mortelle ou immortelle. 

I. Qne les bétes vivent et meurent comme les hommes, Ecelés, m, 18-22. Et le 
Juste comme le pécheur, Jeatif yai, 51 1 qn'il y aura des fa«z prophète», Mattk, Tn, 
Ift, etc. ; que Tivraie sera confondue avec le bon grain jusqu'au dernier jour, Maith. toi, 
30, etc., etc. 

i. C'est-à-dire, Voilà, Je FaTone, eontre la reTigfon, nne fin de non-reoevoir q«i Bem** 
ble suffisante, qui vous permet de ne pas vous tourmenter & l'approfondir. 

B. En titre dans l'aetograplie, ÉtouîevMnU Voyez plus loin le frag. 33. 

4. En titre dans i^atographe, Pairtia. Voyez le fragment soivant, et le fragment 1 de 

article x. 
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18. 

Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de notre 
religion, ne sont pas de telle nature qu'on puisse dire qu'ils 
sont absolument convaincants. Mais ils le sont aussi de telle 
sorte qu'on ne peut dire que ce soit être sans raison que de les 
croire. Ainsi, il y a de Tévidence et de Tobscurité, pour éclairer 
les uns et obscurcir les autres. Mais Tévidence est telle, qu'elle 
surpasse, ou égale pour le moins, l'évidence du contraire ; de 
sorte que ce n'est pas la raison qui puisse déterminer à ne la 
pas suivre ; et ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la 
malice du cœur. Et par ce moyen il y a assez d'évidence pour 
condamner, et non assez pour convaincre ; afin qu'il paraisse 
qu'en ceux qui la suivent, c'est la grâce, et non la raison, qui 
fait suivre ; et qu'en ceux qui la fuient, c'est la concupiscence, 
et non la raison, qui fait fuir. 

18 bis. 

Qui peut ne pas admirer et embrasser une religion qui con- 
naît à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus qu'on a plus de lu- 
mière? 

18 ter. 

C'est un héritier qui trouve les titres de sa maison. Dira- 
t-il : Peut-être qu'ils sont faux? et négligera-t-il de les exa- 
miner * ? 

19. 

Deux sortes de personnes connaissent : ceux qui ont le cœur 
humilié, et qui aiment la bassesse, quelque degré d'esprit qu'ils 
aient, haut ou bas ; ou ceux qui ont assez d'esprit pour voir la 
vérité, quelque opposition qu'ils y aient *. 

19 bis. 
Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu, ont été persécutés, 
les Juifs haïS; les Chrétiens encore plus. 

20. 
Qu'ont-ils à dire contre la résurrection, et contre l'enfante- 

1. II s'agit de l'homme & qui la relt^ion présente ses dogpcnes, et les preuves qui les 
appuient. 

2. Dans l'orgueil, qui est le fond même de la nature corrompue. C'est pour ceax-là 
que Pascal écrit; les cœurs humbles^ çiu'ils aient l'esprit haut ou bas, trouvent Dieu sans 
effort d'esprit. 
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ment de la Vierge ? Qu'est-il plus diïïicile, de produire un 
homme ou mi animal, ou de le reproduire ? Et s'ils n'avaient 
jamais vu une espèce d'animaux, pourraient-ils deviner s'ils se 
produisent sans la compagnie les uns des autres ? 

20 bis. 

Athées. Quelle raison ont-ils de dire qu'on ne peut ressusci- 
ter ? Que c'est plus difficile de naître, ou de ressusciter ; que 
ce qui n'a jamais été soit, ou que ce qui a été soit encore? Est- 
il plus facile de venir en être que d'y revenir *? La coutume 
nous rend l'un facile, le manque de coutume rend l'autre im- 
possible ; populaire façon déjuger. Pourquoi une vierge ne peut- 
elle enfanter? ime poule ne fait-elle pas des œufs sans coq? Qui 
les distingue par dehors d'avec les autres? et qui nous dit que 
la poule n'y peut former ce germe aussi bien que le coq? 

21. 

.•. Mais e&i-ïl probable qxxe la, probabilité assure? — Diffé- 
rence entre repos et sûreté de conscience. Rien ne donne l'as- 
Burance que la vérité. Rien ne donne le repos que la recherche 
sincère de la vérité ". 

22. 

Les exemples des morts généreuses de Lacédémoniens et 
autres ne nous touchent guère ; car qu'est que cela nous ap- 
porte? Mais l'exemple de la mort des martyrs nous touche; car 
ce sont nos membres ^. Nous avons un lien commun avec eux: 
leur résolution peut former la nôtre, non-seulement par 
l'exemple, mais parce qu'elle a peut-être mérité la nôtre ♦. Il 
n'est rien de cela aux exemples des païens : nous n'avons point 
de liaison à eux ; comme on ne devient pas riche pour voir un 
étranger qui l'est, mais bien pour voir son père ou son mari 
qui le soient. 

1. 11 y a dans le manuscrit, plus difficile, 

2. Port-Royal a mis : Rien ne doit donner le repos; et, en e£fet, quand Pascal distingue 
le repos et l'assurance, il suppose par cela même que la probabilité, si elle ne met eu 
sûreté les pécheurs, les met en repos. Mais ce n'est pas ce vrai et bon repos qu'une re- 
cherche sincère peut seule donner. Sur la prohabilité^ voyez vu, 39. 

3. Rom. XII, 4 : « De môme que dans un seul corps nous avons plusieurs membres, et 
que tous ces membres n'ont pas la même fonction; ainsi nous ne faisons tous qu'un 
seul corps en Christ, et nous sommes les membres les uns des autres. » 

4. a Qu'entendez-vous par la communion des saints^ — J'entends principalement la 
participation qu*ont tous les fidèles au fruit des bonnes œuvres les uns des autres. • 
Catéchisme de Bossnet» Voyes aussi son Avertissement aux protestants. 
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23. 

Les élus ignoreront leurs vertus, et les réprouvés la gran» 
deur de leurs crimes : « Seigneur, quand t^avons-nous vu avoir 
faim, soif, etc. » [Matth. xxv, 34.] 

?3 bis. 

Jésus-Christ n'a point voulu des témoignages des démons, 
ni de ceux qui n'avaient pas vocation ; mais de Dieu et Jean- 
Baptiste ^. 

24. 

Les défauts de Montaigne sont grands. Mots lascifs. Gela ne 
vaxkt rien^ malgré M"* de Goumay '. Crédule (gens sans yeux)- 
Ignorant (quadrature du cercle, monde plus^ grand). Ses sen- 
timents sur rhomicide volontaire, sur la mort* H in&iôre une 
nonchalance du salut, « sans crainte et sans repentir. » Son 
livre n'étant pas fait pour porter à la piété, il n'y était pas 
obligé : mais on est toujours obligé de n'en point détourner. 
On peut excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux 
en quelques rencontres de la vie (730, 231); mais on ne peut 
excuser ses sentiments tout païens sur la mort ; car il faut re- 
noncer à toute piété, si on ne veut au moins mourir chrétien- 
nement ; or, il ne pense qu'à mourir lâchement et mollement 
par tout son livre •. 

1. Voyez Mare, ni, 11, eto. Matth. ix, 30 ©t xn, 16 ; et MarCt i, 7, 11, etc. 

2. Qui t&che de justifier là-dessus son père d'alliance dans la Préface de son édition 
des Essais. 

3. • Gens sans yeux. » Apol., t. ra, p. 172 : t Qui en vouldra croire Pline et HerodoW, 
11 y a des espèces d'hommes, en certains endroicta, qui ont fort peu de ressemblance 
la nostre... ; il y a des contrées où les hommes naissent sans teste, portant les yeai-^ a 
la bouche en la poictrlne... ; [d'autres] où ils n*ont qu'un œil au front; eto. > Si ce n^^ 
pas là précisément des gens sans yeux, c'est à peu près la même chose. " • Quadrature 
du cercle, monde plus grand. • — Montaigne, II, U {Comme nostre esprit s'empesche soy 
m€sme)f t. ni, p. 345 : t Qui ioindroit encores à cecy les propositions géométriques qu» 
concluent par la certitude de leurs démonstrations le contenu plus grand que le ^^^^^ 
nant, le centre aussi grand que sa circonférence, et qui trouvent deux lignes s'approcban s 
sans cesse l'une de l'autre, et ne se pouvants ioindre iamais; et la pierre pbiloBoph&le, ^^ 
quadrature du cercle, [toutes choses] où la raison et l'eflfect sont si opposiles, en *^''^f^j 
à l'adventure quelque argument pour secourir ce mot hardy de Pline : solum cet 
nihil esse eerti, et homine nihil tniserius aut superbius [II, 7 : La seule chose certaine ^ 
qn'il n'y a rien de certain, et que rien n'est plus misérable que l'homme ni plus "'^P^J tj 
Et Apol. t. III, p. 268 : t Ptolemeus... qui a esté un grand personnage, avoit eslabiy ^ 
bomes de nostre monde; iouts les philosophes anciens ont pensé en tenir la "^f^^J'Vgj 
c'eust esté pyrrhoniser... que de mettre en doute la science de la cosmographie ^ 
opinions qui en estoient reoeues d*un chascun... i Voylà de nostre temps une grao ^^ 
infinie de terre ferme... qui vient d*estre découverte. Les géographes de ce *®®P gj 
ftàillent pas d'asseurer que meshuy tout est trouvé et que tout est veu... Sçavoiro^JJ > 
Ptolemee s'y est trompé auKrevfois sur les fondemerits de sa raiwn, si ce ne «««'^ ^ 
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25. 

Ce qui nous gâte pour comparer ce qui i^e^ passé autrefois 
dans l'Église à ce qui s'y voit maîntenanl, t5*est qu'ordinaire- 
ment on regarde saint Athanase, sainte Thérèse et les autres 
comme couronnés de gloire et agissant avec nous comme des 
dieux \ A présent que le temps a éclaîrci les choses, cela pa- 
raît ainsi. Mais, au temps où on le persécutait, ce grand saint 

sottise de me fier maintenant à ce que cenlz oy eti disent, et s'il n'est plus vraysem^ 
blable que ce grand corps que nous appelons le Monde est chose bien aultre que nous ne 
iugeons. • — Sçavoir mony c'est-à-dire, il y attrait pour moi à savoir, t Cest mon, ee 
fay mon, ce faudra mtm, sont façons de parler harengères, > dit Antoine Oudin dans sa 
Grammaire françoise [1633]. Note prise dans le Molière de M. Aimé-Martin. Montaigne, 
II, 37, t, 4, p. 113, emploie aussi &est mon (d'où çamon). — t Ses sentiments sur l'homi- 
cide volontaire. > Voir tout le chapitre 3 du livre II des Essais, qui est une apologie du 
saicide. — ■ Sans crainte et sans repentir. ■ Voir en efiet dans Montaigne le chapitre du 
Repentir, III, 2, t. iv : « Je me repens rarement (p. 180). > — c Quant a moy, ie puis 
desirev on ^neralestire anltre... ; mais'cela^ ie ne le doU)8 nommer repentir (p. 195). » 
— « Si i*avois à revivre , ie revivrois comme i'ay vescu : ni ie ne plainds le passé, ni ie 
ne eramds Vadvenir (p. 202). •• -* « 780, 231. * Ces chiffres pandaseilt un renvoi à deux 
pages de l'édition des Essais dont se servait Pascal ; on a vu ailleurs une indication sem- 
blable (VI, 18). Mais celle-là renvoyait à l'édition in-folio de 1635, la seconde édition 
donnée par mademoiselle de Qournay, avec une Préface et une Dédicace à Richelieu : 
or les ptfges 730 et 231 de cette édition ne m'ont rien offert qui se rapporte à la re- 
marque de Pascal. J'ai été plus heureux en consultant un volume des Essais in-4«, daté 
de i636, mais qui n'est qu'une réimpression de la première édition de mademoiselle de 
Goumay. On y lit à la page 730 : i Les souffrances qui nous touchent simplement par 
VItme m'affligerit beaucoup moins qt'elles ne font la ploiipai^t des auIUes hommes... : Mais 
les souffrances vrayment essentielles et corporelles, ie les gouste bien vifvement... Tay 
au moins ce proufit de la cholique W^ gravelle], que ce que ie n%vois «icores peu etrr 
majt pour me concilier du totU et m'accointer à la mozi» elle le parfera... : et Dieu 
veuille qu'enfin, si son aspreté vient à surmonter mes forces, elle ne me rejecte à l'aultre 
extrémité, non moins vicieuse, d'aimer et désirer à mourir (II, 37, t. iv, p. I^UftS de l'4» 
dition Le Clerc). » Voici maintenant ce qu*on trouve à la page 231 : c Ma seconde forme 
[de vie] ça esté d'avoir de l'argent; a quoy m*estant prins, l'en feis bientost des reserves 
notables..,, n'estimant pas que ce feust avoir, sinon autant qu'on possède oultre sa des- 
pense ordinaire.*. Car quoyl disois-ie, si i'estois sorprins d'un tel ou d'un tel accident? 
Et à la suitte de ces vaines et vicieuses imaginations, i'aTlois faisant l'ingénieux à poufvoffr 
par cette superflue reserve à touts inconvénients... Cela ne se passoit pas sans pénible 
sollicitude, etc. » (T, 40, t. ii, p. 169). Ce môme volume, qui satisfait ici aux renvois de 
Pascal, ne satisfait pas au contraire a celui du fragment vi, 18. Pascal a donc eu entre 
les mains deux volumes différents en ces deux occasions. — i Mourir lâchement et mol- 
lement. > Voir particulièrement III, 9, t< iv, p. 506 : « Il m'advient souvent d'imaginer 
avecqoes quelque plaisir les dangiers mortels, et les attendre : ie me plonge la teste bais- 
sée stupidement dans la mort, sans la considérer et recognoistre, comme en une pro- 
fondeur muette et obscure qui m'engloutit d'un sanlt, et m'estouSe en un instant d'un 
puissant sommeil, plein .d'insipidité et indolence. > Et plus loin (p. 533), parlant encore 
de la mort : c Puisque la fantaisie d'un chascun trouve du plus et du moins à son ai- 
greur, puisque ohascun a. quelque chois entre les formes de mourir, essayons un peu plus 
avant d'en trouver quelqu'une deschargee de tout desplaisir. Pourroit«on pas la rendre 
encores voluptueuse, comme les Gommourants d'Antonins et de Cleopatra(P2u/.^tt^ 72] ? » 
Et au chapitre 12 du mémo livre, p. 97, à propos des philosophes qui se donnent tant de 
peine pour se préparer à la mort : « Un quart d'heure de passion [de soulranee], scms 
tùnstqùtnee^ sans niiltanee, ne mérite pas des préceptes particuliers» » La Logique de 
PoH-Boyal relève avec forée cette dernière phrase et la première dons le jugement 
•évite qu'elle porte sur Montaigne (lil, xoc, des Sophianms d'amouT'propref d'intérêt et de 
paxrioHfVfi 6). — En titre dans li'aolograpfaie, MmUagne (Pascal éorit toujours ainsi). 
1. Ici quelques mots illisibles. 
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était un homme qui s'appelait Âthanase ; et sainte Thérèse, une 
fille, a Élie était un homme comme nous, et sujet aux mêmes 
passions que nous, » dit saint Jacques, pour désabuser les 
chrétiens de cette fausse idée qui nous fait rejeter Texemplô 
des saints, comme disproportionné à notre état ^ C'étaient des 
saints, disons-nous, ce n'est pas comme nous. Que se passait- 
il donc alors? Saint Athanase était un homme appelé Âthanase, 
accusé de plusieurs crimes, condamné en tel et tel concile, 
pour tel et tel crime, tous les évéques y consentaient, et le 
pape enfin. Que dit-on à ceux qui y résistent? Qu'ils troublent 
la paix, qu'ils font schisme, etc. *. • 

Quatre sortes de personnes : zèle sans science ; science sans 
zèle; ni science ni zèle, et zèle et science. Les trois premiers 
le condamnent, les derniers l'absolvent, et sont excommuniés 
de l'Église, et sauvent néanmoins l'Église. 

26. 

Les hommes ont mépris pour la religion, ils en ont haine, 
et peur qu'elle soit vraie. Pour guérir cela, il faut commencer 
par montrer que la religion n'est point contraire à la raison; 
vénérable, en donner respect ; la rendre ensuite aimable, faire 
souhaiter aux bons qu'elle fût vraie ; et puis, montrer qu'elle 
est vraie. 

1. Aux mômes passions que noua, c'est-à-dire aux mômes infirmités, aux mêmes misè- 
ree, dans le sens du grec iràdyj : Elias homo erat similis noôts, passibilis. Voici la suite 
du texte (v, 16) : « Priez pour la guérison les uns des autres, car la prière redoublée dtt 
juste peut beaucoup. Elie était un homme, etc. Et il pria pour qu'il ne plût pas, et il ne ' 
plût pas en eflTet pendant trois ans et demi. » Au lieu de saint Jacques, Pascal avait écnt 
saint Pierre, par erreur. 

2. Athanase était accusé de viol, de meurtre et de sacrilège. Il fut condamné par If 
conciles de Tyr en 335, d'Arles en 353. de Milan en 355. Le pape Libère, après aroif 
longtemps refusé de ratifier la condamnation d'Athanase, et avoir souffert pour ce refos» 
finit par se laisser entraîner à la souscrire en 357. 

On a imprimé parmi les œuvres d'ArnauId les opinions de plusieurs docteurs de Sor- 
bonne qui se prononcèrent pour lui dans l'affaire de la oensare. On y trouve celle da 
docteur Nicolas Perrault, frère de Perrault l'académicien; et voici ce qu'on Ut dans ce 
morceau (traduit du latin par Fontaine). Perrault vient d'alléguer l'exemple de saint Jé- 
rôme et continue ainsi : • Et en vain l'on me répondrait que M. Arnauld n'est pas saia^ 
Jérôme; car, lorsque saint Jérôme écrivait les ouvrages qu'il nous a laissé?, il n'était pes 
alors saint Jérôme, mais seulement Jérôme prêtre, ce Jérôme abandonné du pap« S'"^' 
et accablé de tant de calomnies par le clergé de Rome, que les uns disaient qu'il fai'" 
le chasser de la ville, d'autres qu'il fallait le lapider, et d'autres qu'il fallait le jeter daw 
la rivière. Voilà quel était alors ce Jérôme prêtre, que nous ne connaissons plo« «"J°?î^ 
d'hui que par le nom de saint Jérôme. • (ouvres d'Arnauld, t. xx, p. 49»- '^ ■®",t 
donc que Pascal doit une remarque si ingénieuse au docteur Perrault, dont le discourses», 
d'aillears, fort spirituel et tout à fait digne du nom qu'il porte. 
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Vénérable, parce qu'elle a bien connu Thomme ; aimable, 
parce qu'elle promet le vrai bien*. 

26 bis. 

Un mot de David, ou de Moïse, comme : que Dieu circon- 
cira les cœurs, fait juger de leur esprit «. Que tous les autres 
discours soient équivoques, et douteux d'être philosophes ou 
chrétiens'; enfin un mot de cette nature détermine tous les 
autres, comme un mot d'Epictète détermine tout le reste au 
contraire. Jusque là l'ambiguïté dure, et non pas après, 

26 ter. 
J'aurais bien plus de peur de me tromper, et de trouver 
que la religion chrétienne soit vraie, que non pas de me trom- 
per en la croyant vraie *• 

27. 

Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde sont 
les plus difficiles à vivre selon Dieu; et au contraire. Rien 
n'est si difiicile selon le monde que la vie religieuse; rien n'est 
plus facile que de la passer selon Dieu. Rien n'est plus aisé 
que d'être dans une grande charge et dans de grands biens se- 
lon le monde; rien n'est plus difiicile que d'y vivre selon Dieu, 
et sans y prendre de part et de goût. 

28. 

L'Ancien Testament contenait les figures de la joie future, et 
le Nouveau contient les moyens d'y arriver. Les figures étaient 
de joie; les moyens, de pénitence; et néanmoins l'agneau pas- 
cal était mangé avec des laitues sauvages, cum amaritudini" 
bus \ 

29. 

Le mot de Galilée, que la foule des Juifs prononça comme 
par hasard, en accusant Jésus-Christ devant Pilate, donna su- 
jet à Pilate d'envoyer Jésus-Christ à Hérode; en quoi fut ac- 

i. En titre dans Tantographe, Ordre, 

2. Deuter. xxx, 6. Voyez le 8* alinéa de l'article xxi. 

3. C'est-à-dire, et qu'il soit douteux s'ils sont philosophes (m ohrétiena. Philosophât 
pour philosophiques, comme au fragment vi, 52. 

4. En litre dans l'autographe, Ordre* 

ft. Exodey xii, 8 ; mais il y a dans la Vulgaie, cum lactucis agrestibva. Les mots eton 
tmaritudinibus sont, à ce qu'il parait, la traduction exacte de l'hébreu. 
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compli le mystère, qu'il devait être jugé par les Juifs et les 
Gentils. Le hasard en apparence fut la cause de Taccomplisse-* 
ment du mystère *. 

30. 

Une personne me disait un jour qu'il avait grande joie et 
confiance en sortant de confession ' ; Tautre me disait qu'il 
restait en crainte. Je pensai sur cela que de ces deux on ferait 
un bon, et que chacun manquait en ce qu'il n'avait pas le sen- 
timent de l'autre. Cela arrive de même souvent en d'autres 
choses. 

31. 

Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de Forage, lors- 
qu'on est assuré qu'il ne périra point. Left persécutions qui 
travaillent l'Église sont de cette nature. 

31 bis. 

L'Histoire de l'Église doit être proprement appelée l'His- 
toire de la vérité '. 

32. 

Comme les deux sources de nos péchés sont l'orgueil et la 
paresse, Dieu nous a découvert deux qualités en lui pour les 
guérir : sa miséricorde et sa justice. Le propre de la justice est 
d'abattre l'orgueil, quelque saintes que soient les œuvres, et 
non mire9 tok (udiciymy etc. *; et le propre de la miséricorde 
est de coiml^attre la paresse en invitant aux bonnes œuvres, se- 
lon ce passage : a La miséricorde de Dieu invite à pénitence^ ; > 
et cet autre des Ninivites : c Faisons pénitence, pour voir si par 
aventure il aura pitié de nous *. d Et ainsi tant s'en faut que 

1. Lue, xxiii, 5, et Actes des apôtres j iv, 25^28. 

2. Port-Royal met : Un hotnme me disait. Et plas loin : Un autpe me disait qu'il... 

3. Bossuet) Sermon sur la divinité de la religion (prêché à la eoar poar le deuxième 
dimanche de rAvent)» premier point : a Par où tous voye& olaieemaDt qne la vérité 
se sert des hommes, mais qu'elle n'en dépend pas ; et c'est ce qui nous paraît dans 
toute la suite de sQii>.hi3loire. J'appelle ainsi VMstoire de l'Éçkite, c'est l'hiptoire da 
règne de la vérité ; * etc. Bossaet prenait-il cette phrase dans les Pensées ? il avait 
pu les lire, si l'Avent où il a prêché ce sermon est celai de 1609; qu'il prêcha en eOet à 
la cour. { 

4. Ps. Gxui, 2 : « Et n'entre point en jugement avec ton serviteur, car nul homme 
vivant ne sera |tist!fié devkmtf toi* » 

5. Rom.f II, 4 : Ignoras quonxam benignitar Dei ad pœnitentiam te addwit 

6. JonaSf m, 9 : Quis scit si convertatur et ignoseat Deus, et revertatur a furore irte 
sua, et non peribimtis ? 
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la miséricorde autorise le relâchement, que c'est au contraire 
la qualité qui le combat formellement; de sorte qu'au lieu de 
dire : S'il n'y avait point en Dieu de miséricorde, il faudrait 
faire toutes sortes d'efforts pour la vertu, il faut dire, au con- 
traire, que c'est parce qu'il y a en Dieu de la miséricorde, 
qu'il faut faire toutes sortes d'efforts ^ 

33. 
Tout ce qui est au monde est concupiscence de la chair, ou 
concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie * : libido sen-^ 
iiendi; libido sciendi^ libido dominandi K Malheureuse la terre 
de malédiction que ces trois fleuves de feu embrasent plutôt 
qu'ils n'arrosent! Heureux cei^x qui, étant sur ces fleuves, non 
pas plongés, non pas entraînés, mais immobiles tout aSernais 
sur ces fleuves ; non pas debout, mais assis dans une assiette 
basse et sûre, d'où ils ne se relèvent pas avant la lumière; mais» 
après s'y être reposés en paix, tendent la main à celui qui les doit 
élever, pour les faire tenir debout et fermes dans Les porches de 
la sainte Hiérusalem, où l'orgueil ne pourra plus les combattre et 
les abattre ; et qui cependant pleurent, non pas de voir écouler 
toutes les choses périssables que les torrents entraînent» mais 
dans le souvenir de leur chère patrie, de la Hiérusalem céleste, 
dont ils se souviennent sans cesse dans la longueur de leur exil * 1 

33 bis. 

Les fleuves de Babylone coulent, et tombent, et entraînent. 
O sainte Sion, où tout est stable et où rien ne tombe ! 

Il faut s^asseoir sur les fleuves, non sous ou dedans, mais 
dessus; et non debout, mais assis; xuDur être humble étant as- 

1. En titre dans Tautographe, Contre ceux qui sur la confiance de la miséricorde de 
Dieu demeu^etit dans la nonchalance, sans faire de bonnes lœuvres. 

2. C'est la tradaction exacte d'un verset de la première épitre de Jean, n, 16 : Omne 
guod est in mundo concupiscentia camis est et concupiscentia oculorum eà superbia vitœ. 
Le Traité de la concupiscence de Bossuet n'est que le développement de ce texte. 

3. C'est une citation de Jansénius {de statu naturœ lapsœ, U, 8, dans VAugustinus).. Il 
y a seulement dans le texte excellendi au lieu de dominandi ; « La passion de sentir, la 
passion de savoir, la passion de primer. > 

4. Ce fragment est tiré, comme M. Faugère en a averti, de la paraphrase de saint Au- 
gustin sur le psaume cxxxvi {Super flumina Babyîonis). C'est le commentaire du pre- 
mier verset : « Sur les fleuvea de Babylone nous sommes demeurés assis et nous avons 
pleuré, en nous souvenant de Sion. > Babylone, c'est la terre; et Sion est le cIqI. Il faut 
construire comme s'il y avait : Heureux ceux qui sont sur ces fleuves, non pas plon- 
gés, etc., mais assis dans une assiette basse et sûre, dont ils ne se relèvent jamais avant 
la lumière, mtiis où tétant reposés en paix, ils tendent la main, eto* 
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sis, et en sûreté étant dessus. Mais nous serons debout dans 
les porches de Hiénisalem. 

Qu'on voie si ce plaisir est stable ou coulant : s^il passe, c'est 
un fleuve de Babylone. 

34. 

Un miracle, dit-on, affermirait ma créance. On le dit quand 
on ne le voit pas. Les raisons qui, étant vues de loin, parais- 
sent borner notre vue... mais quand on y est arrivé, on com- 
mence à' voir encore au deJà. Rien n'arrête la volubilité de 
notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle qui n'ait quelques 
exceptions, ni de vérité si générale qui n'ait quelque lace par où 
elle manque. Il sufQt qu'elle ne soit pas absolument univer- 
selle, pour nous donner sujet d'appliquer l'exception au sujet 
présent, et de dire : Cela n'est pas toujours vrai ; donc il y a 
des cas où cela n'est pas ; il ne reste plus qu'à montrer que 
celui-ci en est. Et c'est à quoi on est bien maladroit ou bien 
malheureux si on ne trouve quelque jour ^ 

35. 

La charité n'est pas im précepte figuratif. Dire que Jésus- 
Christ, qui est venu ôter les figures pour mettre la vérité, ne 
soit venu que mettre la figure de la charité, pour ôter la réalité 
qui était auparavant , cela est horrible. Si la lumière est ténè- 
bres, que seront les ténèbres *? 

36. 
Combien les lunettes nous ont-elles découvert d'êtres qui 
n'étaient point pour nos philosophes d'auparavant! On entre- 
prenait franchement l'Écriture sainte sur le grand nombre 
des étoiles, en disant : H n'y en a que mille vingt-deux, nous 
le savons •• 

» 

1. Compares le fragment 9 de l'article xiii. , jg 

2. Matthieu, vi, 22; tTon œil est la lampe de ton cœur... ; b! donc ton œil eft xn«a^.j 
tout ton corps sera dans la nnit. Sioe qui est lumière en toi devient ténèbres, ce qu^ ^^ 
ténèbres que serait-il donc? > Pascal veut dire : Si les prêtres eux-mêmes , si les °^^*^'t 
des consciences sont aveugles en ce qui regarde la cbarité, que sera-ce donc do ^^.^ 

3. Jérém. xxtiii, 22 : « Ainsi qu'on ne saurait compter les étoiles du ciel, ni le» J ^^ 
du rivage, ainsi je multiplierai la race de David mon serviteur. • Voyez xv, 5;xxn, > ^^ 
— Mille vingt deux est le nombre des étoiles comprise dans le catalogue ^® ^^^joc- 
d'après les observations d'Hipparque. On lit dans le Cosmos, t. I, page 169 de j» j^ 
lion de M. H. Faye : « On porte par estime & 18 millions le nombre des étoiles q 
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37. 

L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il est un sot, 
îl le croit; et, à force de se le dire à soi-même, on se le fait 
croire *. Car Thomme fait lui seul une conversation intérieure, 
qu'il importe de bien régler : Corrumpunt mores bonos colloquia 
prava \ Il faut se tenir en silence autant qu'on peut, et ne 
s'entretenir que de Dieu, qu'on sait être la vérité : et ainsi on 
se la persuade à soi-même. 

38. 
Quelle différence entre un soldat et un chartreux, quant à 
l'obéissance? Car ils sont également obéissants et dépendants, 
et dans des exercices également pénibles. Mais le soldat espère 
toujours devenir maître, et ne le devient jamais (car les capi- 
taines et princes même sont toujours esclaves et dépendants) ; 
mais il l'espère toujours, et travaille toujours à y venir; au 
lieu que le chartreux fait vœu de n'être jamais que dépendant. 
A insi ils ne diffèrent pas dans la servitude perpétuelle, que 
tous deux ont toujours, mais dans l'espérance, que l'un a tou- 
jours, et l'autre jamais. 

39 

La volonté propre ne se satisfera jamais, quand elle aurait 
pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais on est satisfait dès l'ins- 
tant qu'on y renonce. Sans elle, on ne peut être malcontent; 
par elle, on ne peut être content. 

39 bis. 
... La vraie et unique vertu est donc de se haïr, car on est 
haïssable par sa concupiscence, et de chercher un être vérita- 
l)l,ement aimable, pour l'aimer. Mais, comme nous ne pouvons 
aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer un être qui soit en 
nous, et qui ne soit pas nous, et cela est vrai d'un chacun de 

télescope permet de distinguer dans la Yoie lactée. Pour se faire une idée de la gran- 
deur de ce nombre, ou plutôt pour s*aider d'un terme de comparaison, il suffit de se 
rappeler que nous ne voyons pas à Toeil nu, sur toute la surface du ciel, plus de 8000 
étoiles ; tel est en effet le nombre des étoiles comprises entre la première et la sixième 
grandeur. » 

1. Et c'est où Pascal veut qu'on arrive, à mépriser la sagesse naturelle et la raison. 
Voir l'article x. 

2. « Les mauvaises conversations corrompent les bonnes mœurs. ■ I Cor. xv, 33. 
Colloquia mala, dans la Vulgate. Le grec porte : ^Btipouatv ijOo XP^^^* ^A^<^-^oc( xoucoc/. 
C'est un vers de Ménandre, d'après le témoignage de Jérôme {Lettre 83j. 

II. 8 
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tous les hommes. Or il n'y a que l'Être universel qui soit tel. 
Le royaume de Dieu est en nous : le bien universel est en nous, 
est nous-mêmes, et n'est pas nous ^ 

99 ter. 

n est injuste qu'on s'attache à moi, quoiqu'on le fasse ayec 
plaisir et volontairement. Je tromperais ceux à qui j'en ferais 
naître le désir; car je ne suis la fin de personne, et n'ai pas de 
quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir? Et ainsi l'ob- 
jet de leur attachement mourra Donc comme je serais coupa- 
ble de faire croire une fausseté, quoique je la persuadasse dou- 
cement, et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en oela on me fit 
plaisir, de même je suis coupable de me faire aimer, et si j'at- 
tire les gens à s'attacher à moi. Je dois avertir ceux qui se- 
raient prêts à consentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas 
croire, quelque avantage qui m'en revînt; et de même, qu'ils 
ne doivent pas s'attacher à moi ; car il faut qu'ils passent leur 
vie et leurs soins à plaire à Dieu, ou à le chercher *. 

40. 

C'est être superstitieux, de mettre son espérance dans les 
formalités; mais c'est être superbe, de ne vouloir s'y sou- 
mettre. 

41. 

••• Toutes les religions et les sectes du monde ont eu la 
raison naturelle pour guide •. Les seuls chrétiens ont été as- 
treints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à s'infor- 
mer de celles que Jésus-Christ a laissées aux anciens pour être 
transmises aux fidèles. Cette contrainte lasse ces bons pères. 

• 

Us veulent avoir, comme les autres peuples, la liberté de sui- 
vre leurs imaginations. C'est en vain que nous leur crionSt 

1. LuCj zvti, 10 : « Les Pharisiens lai demandant quand viendrait le royaume de Diei^i 
il répondit : Le royaume de Dieu ne vient pas d'une manière qui se fasse '^^f^'^^J 
Et on ne dira point, Il est ioi, ou, U est 1&; dès à présent le royaume de l>i6^ 
parmi vous. > -gj 

t. On a ce fragment écrit de la main de Domat avec cette note : i Madame r 
a l'original de ce billet > . Madame Perier Ta cité dans la Vie de son frère. ^f, 

3. Ce fragment commençait d'abord par les lignes suivantes, que Pascal a ensuit» ^ 
rées I € State super vias..., et interrogate de semitis antiquis... et ambulate m ^"^ 
dixerunt : Non ambulabimust sed post eogitatùmem nostram ibimut. [Jérem. ▼!« ,y^ 
les cinq derniers mots ne sont pas dans la Vulgate.] Ils ont dit aux P^'^P^^'^gide; 
avec nous, suivons les opinions des nouveaux auteurs. La raison sera notre 8 ^^^ 
nous serons comme les autres peuples, qui suivent chacun sa lumière naturel 
philosophes ont... » 
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comme les prophètes disaient autrefois aux Juifs : Allez au 
milieu de TEglise ; informez-vous des lois que les anciens lui 
ont laissées, et suivez ces sentiers. Ils ont répondu comme les 
Juifs : Nous n'y marcherons pas : mais nous suivrons les pen- 
sées de notre ccaurv et ils ont dit :. Nous serons comme les au- 
tres peuples ^ 

42. 

H y a trois moyenâ de croire : la raison, la coutume, Tinspi- 
ration'. La religion chrétienne, qui seule a la raison, n'admet 
pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans inspiration; ce 
n'est pas qu'elle exclue la raison et la coutume; au contraire, 
mais il faut ouvrir son esprit aux preuves, s'y confirmer par la 
coutume , mais s'offrir par les humiliations aux inspirations, 
qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet : Ne evacuetur 
crux Christi •• 

43. 

Jamais on ne fait le mal si pleinement, si gaiement» que 
quand on le fait par conscience. 

44. 

Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les nations et les 
rois, ont été esclaves du péché ; et les chrétiens, dont la voca- 
tion a été à servir et à être sujets, senties enfants libres *. 

45. 

[Est-ce courage à un homme mourant, d'aller, dans la fai* 
blesse et dans Tagonie, af&onter un Dieu tout- puissant et éter- 
nel»?] 

46. 

Histoire de la Chine, — Je ne crois que les histoires dont les 
témoins se feraient égorger. 

Il n'est pas question de voir cela en gros. Je vous dis qu'il y 
a de quoi aveugler et de quoi éclairer. Par ce mot seul, je 

1. Ei erimus nos quoque sieui omnes gentes, I iîots, vin, 20. C'est ce que disent les 
Juifs quand ils persistent à vouloir un roi, malgré les avertissements de Samuel. 

2. Pascal avait mis d'abord la révélation • 

3. I Cor. I, 17 : « Le Christ m*a envoyé pour prêcher l'EvangUe, mais non par la sa- 
gesse de la parole, pour ne pas rendre vaine la croix du Christ. > (Il y a tU non evacuetur 
dans la Vulgate.) 

4. Voyez Rom. vi, 20; vni, 14, 15, etc. 

5. J*enfepme cette pensée entre deux crochets, parce que Pascal l'avait barrée. On 
lu, dans rartide » : a Rien n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. ■ 
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ruine tous vos raisonnements. Mais la Chine obscurcit, dites- 
vous; et je réponds : La Chine obscurcit, mais il y a clarté à 
trouver; cherchez-la. Ainsi tout ce que vous dites fait à un des 
desseins, et rien contre l'autre ^ Ainsi cela sert, et ne nuit pas. 
Il faut donc voir cela en détaili il faut mettre papiers sur 
table*. 

46 bis. 

Contre l'histoire de la Chine. Les historiens de Mexico. Des 
cinq soleils, dont le dernier est il n*y a que huit cents ans \ 

46 ter. 

Jamais on ne s'est fait martyriser pour les miracles qu'on 
dit avoir vus. Car ceux que les Turcs croient par tradition, la 
folie des hommes va peut être jusqu'au martyre , mais non 
pour ceux qu'on a vus. 

47. 

Superstition et concupiscence. Scrupules : désirs mauvais, 
crainte mauvaise. 

Crainte, non celle qui vient de ce qu'on croit Dieu, mais 
celle qui vient de ce qu'on doute s'il est ou non. La bonne 
crainte vient de la foi, la fausse crainte vient du doute. La 
bonne crainte, jointe à l'espérance, parce qu'elle naît de la foi, 
et qu'on espère au Dieu que Ton croit; la mauvaise, jointe au 
désespoir, parce qu'on craîat le Dieu auquel on n'a point de 
foi. Les uns craignent de le perdre, les autres craignent de lo 
trouver. 

48. 

Salomon et Job ont le mieux connu et le mieux parlé de la 
misère de l'homme : l'un le plus heureux, et l'autre le plus 
malheureux ; l'un connaissant la vanité des plaisirs par expé- 
rience, Tautre la réalité des maux K 

1. Dictionnaire de V Académie (1835), aa mot Faîre: a II se dit particuUèremenl D«» 
preuves, des raisons qui fortifient, qui confirment, on qui aflbiblissent, qui détruiscn 
une assertion... Ce que voua dite» là fait pour moi,.. Voilà qui fait contre vous... ^'*J S, 
à ma cause. Ce sens a vieilli. ■ On a yu déjà cette expression dans le fragment ï' ° 
l'article xxiii. 

2. L'Histoire de la Chine, du P. Martini (Eistoriœ Sinicœ deeas prima) venait de Pa- 
raître en 1658. /- ' 



3. C'est un souvenir de Montaigne, UI 0, t iv, p. 398. 

4. En titre dans lautographc, Misère. 
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49. 

Ezéchiel. Tous les païens disaient du mal d'Israël, et le 
Prophète aussi : et tant s'en faut que les Israélites eussent 
droit de lui dire : Vous parlez comme les païens, qu'il fait sa 
plus grande force sur ce que les païens parlent conune lui S 

50. 

Il n'y a que trois sortes de personnes : les unes qui servent 
Dieu, l'ayant trouvé; les autres qui s'emploient à le chercher, 
ne l'ayant pas trouvé ; les autres qui vivent sans le chercher ni 
l'avoir trouvé. Les premiers sont raisonnables et heureux; les 
derniers sont fous et malheureux; ceux du milieu sont mal- 
heureux et raisonnables. 

51. 

Les hommes prennent souvent leur imagination pour leur 
cœur ; et ils croient être convertis dès qu'ils pensent à se con- 
vertir. 

52 

La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur tant de 
principes, lesquels il faut qu'ils soient toujours présents^, qu'à 
toute heure elle s'assoupit et s'égare, manque d'avoir tous ses 
principes présents. Le sentiment n'agit pas ainsi : il agit en un 
instant, et toujours est prêt à agir. Il faut donc mettre notre 
foi dans le sentiment : autrement, elle sera toujours vacil- 
lante. 

53. 

L'homme est visiblement fait pour penser ; c'est toute sa di- 
gnité et tout son mérite ; et tout son devoir est de penser 
comme il faut : et Tordre de la pensée est de commencer par 
soi, et par son auteur et sa fin. Or à quoi pense le monde? Ja- 
mais à cela; mais à danser, à jouer du luth, à chanter, à faire 
des vers, à courir la bague, etc., à se battre, à se faire roi, sans 
penser à ce que c'est qu'être roi, et qu'être homme. 

1. Je ne trouve rien dans Ezéchîel d'où on puisse inférer ce que dit Pascal sans aider 
beaucoup à la lettre. En titre dans l'autographe, Hérétiques. Voyez xxiii, 44. 

2. Plus correctement, lesquels il faut qui soient, ou, qu'il faut qui sovmt. 
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53 bis. 

Toute la dignité de rhomme est en la pensée. Mais qu'est-ce 
que cette pensée? qu'elle est sottp * l : 

54. 

S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, et non les créa- 
tures passagères. Le raisonnement des impies, dans la Sagesse 
n'est fondé que sur. ce qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé, 
dit-il, jouissons donc des créatures •. C'est le pis-aller. Mais, 
s'il y avait un Dieu à aimer, il n'aurait pas conclu cela, mais 
bien le contraire. Et c'est la conclusion des sages : Il y a un 
Dieu, ne jouissons donc pas des créatures. Donc tout ce qui 
nous incite à nous attacher aux créatures est mauvais, puisque 
cela nous empêche, ou de servir Dieu, si nous le connaissons, 
ou de le chercher, si nous Tignorons. Or, nous sommes pleins 
de concupiscence ; donc nous sommes pleins de mal ; donc 
nous devons nous haïr nous-mêmes, et tout ce qui nous excite 
à autre attache que Dieu seul. 

55. 

Quand nous voulons penser à Dieu» n'y a-t-îl rien qui nous 
détourne, nous tente de penser ailleurs? Tout cela est mau- 
vais, et né avec nous •. 

56. 

Il est faux que nous soyons dignes que les autres nous ai- 
ment; il est injuste que nous le voulions. Si nous naissions 
raisonnables, et indifférents, et connaissant nous et les autres, 
nous ne donnerions point cette inclination à notre volonté. 
Nous naissons pourtant avec elle ; nous naissons donc injustes : 
car tout tend à soi. Cela est contre tout ordre : il faut tendre 
au général ; et la pente vers soi est le conunencement de tout 

1. Ea titre dans Tautographe, Pensée, Pascal avait écrit d'abord : ■ Tonte la dignité 
de l'homme est en la pensée. La pensée est donc une chose admirable et incomparable 
par sa nature. Il fallait qu'elle eût d'étranges défauts pour être méprisable. Mais elle en 
a de tels, que rien n'est plus ridicule. Qu'elle est grande par sa naturel qu'elle est basse 
par ses défauts I > 

S. Dans le texte, ils ne nient pas précisément Dieu, mais l'immortalité de l'&me : 
« Nous sommes nés de rien, et aprèa ce tempe nous serons comme si nous n'avions 
pas été. > II, 1-9. 

3. Donc notre nature est mauvaise, donc eUe est déchue, donc il y a eu le péché 
originel. 
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clésordre, en guerre, en police S en économie, dans le corps par- 
ticulier de rhomme. La volonté est donc dépravée. 

Si les membres des communautés naturelles et civiles ten- 
dent au bien du corps, les communautés elles-mêmes doivent 
tendre à un autre corps plus général, dont elles sont membres. 
L'on doit donc tendre au général. Noua naissons donc injustes 
■et dépravés. 

56 bis. 

Qui ne hait en soi son amour-propre, et cet instinct qui le 
porte à se faire Dieu, est bien aveuglé. Qui ne voit que rien 
n'est si opposé à la justice et à la vérité? Car il est faux que 
nous méritions cela ; et il est injuste et impossible d'y arriver, 
puisque tous demandent la même chose. C'est donc une ma- 
nifeste injustice où nous sommes nés, dont nous ne pouvons 
Jious défaire, et dont il faut nous défaire. 

Cependant aucune religion n'a remarqué que ce fût un pé 
ché, ni que nous y fussions nés, ni que nous fussions obligés 
d'y résister, ni n'a pensé à nous en donner les remèdes. 

57. - ' 

Guerre intestine de l'homme entre la raison et les passions. 
S'il n'avait que la raison sans passions... S'il n'avait que les 
passions sans raison... Mais ayant l'un et l'autre, il ne peut être 
sans guerre, ne pouvant avoir la paix avec l'un qu'ayant guerre 
avec l'autre. Aussi il est touj ours divisé, et contraire à lui-même. • 

57 bis. 

Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans chercher 
ce qu'on est, c'en est un terrible de vivre mal en croyant Dieu *. 

57 ter. 
n est indubitable que, que l'âme soit mortelle ou immor- 
telle, cela doit mettre une différence entière dans la morale; et 
cependant les philosophes ont conduit leur morale indépen- 
damment de cela. Ils délibèrent de passer une heure. Platon^ 
pour disposer au christianisme '• 

4. En organisation politique; c'est le sens qae co mot avait autrefois. 

2. Cette pensée s'adresse-t^lle aux pécheurs en général, ou plutôt n'est-éUa p9B dirU 
gée en particulier contre ceux qui suivent la morale rel&cbée des oasuistes? 

3. C'est-à-dire, Platon est bon pour disposer au christianisme. Platon essaie en effet 
•d'établir la morale sur la croyance à l'immortalité de l'&me^ à la fia do la République at 
da Gorgitu 
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58. 

Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la co- 
médie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête, et 
en voilà pour jamais. 

59. 

Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui ne sentent point le 
bonheur de leur être, il a voulu faire des êtres qui le connus- 
sent, et qui composassent un corps de membres pensants. Car 
nos membres ne sentent point le bonheur de leur union, de 
leur admirable intelligence, du soin que la nature a d'y influer 
les esprits, et de les faire croître et durer *. Qu'ils seraient heu- 
reux s'ils le sentaient, s'ils le voyaient ! Mais il faudrait pour 
cela qu'ils eussent intelligence pour le connaître, et bonne vo- 
lonté pour consentir à celle de l'âme imiverselle. Que si, ayant 
reçu l'intelligence, ils s'en servaient à retenir en eux-mêmes la 
nourriture, sans la laisser passer aux autres membres, ils se- 
raient non-seulement injustes, mais encore misérables, et se 
haïraient plutôt que de s'aimer ; leur béatitude, aussi bien que 
leur devoir, consistant à consentir à la conduite de l'âme en- 
tière à qui ils appartiennent, qui les aime mieux quHls ne s'ai- 
ment eux-mêmes*. 

59 bis. 

Être membre, est n'avoir de vie, d'être et de mouvement que 
' par l'esprit du corps et pour le corps. Le membre séparé, ne 
voyant plus le corps auquel il appartient, n'a plus qu'un être 
périssant et mourant. 

Cependant il croit être un tout, et ne se voyant point de 
corps dont il dépende, il croit ne dépendre que de soi, et veut 
se faire centre et corps lui-même. Mais, n'ayant point en soi de 
jprincipe de vie, il ne fait que s'égarer, et s'étonne dans Tincer- 
filude de son être, sentant bien qu'il n'est pas corps, et cepen- 
fiant ne voyant point qu'il soit membre d'un corps. Enfin, 
liuand il vient à se connaître, il est comme revenu chez soi, et 

1. Influer est ici ua verbe aollf, d'y faire circuler les esprits. On croyait alors à Tezis* 
tence de ce qu'on appelait les esprits animaux, ou simplement, les esprits, c'est à dire les 
parties les plus subtiles du sang qui circulaient dans les nerfs, et qui étaient les principes 
de la sensibJUIô et du mouTement (voir Descartes, des Passions, i, 10). Cette hypothèse 
était si accréditée et si populaire, qu'elle a doané certaines expressions & la langue, 
eomme, reprendre ses esprits, 

1. En titre dans l'autographe, Morale* 
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ae s'aime plus que pour le corps; il plaint ses égarements 
passés. 

Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre chose, si- 
non pour soi-même et pour se l'asservir, parce que chaque 
chose s'aime plus que tout. Mais en aimant le corps, il s'aime 
soi-même, parce qu'il n'a d'être qu'en lui, par lui et pour lui : 
gui adhœret Deo wms spiritus est *. 

59 ter; 

Le corps aime la main ; et la main, si elle avait une volonté, 
devrait s'aimer de la même sorte que Tâme l'aime. Tout amour 
qui va au delà est injuste. 

Adhxrens Deo unus Bpiritus est. On s'aime, parce qu'on est 
membre de Jésus-Ghrist. On aime Jésus-Chri$t, parce qu'il 
est le corps dont on est membre. Tout est un, l'un est en 
l'autre, comme les trois Personnes. 

60. 

Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même, il faut s'ima- 
giner un corps plein de membres pensants, car nous sommes 
membres du tout, et voir comment chaque membre devait 
s'aimer, etc.. 

Si les pieds et les mains avaient une volonté particulière, ja- 
mais ils ne seraient dans leur ordre qu'en soumettant cette vo- 
lonté particulière à la volonté première qui gouverne le corps 
entier. Hors de là, ils sont dans le désordre et dans le malheur; 
mais en ne voulant que le bien du corps, ils font leur propre 
bien*. 

60 his. 

11 faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi. 

Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartlntau corps, et 
qu'il y eût un corps dont il dépendît, s'il n'avait eu que la con- 
naissance et l'amour de soi, et qu'il vint à connaître qu'il ap- 
partient à un corps duquel il dépend, quel regret, quelle con- 
fusion de sa vie passée, d'avoir été inutile au corps qui lui a 
influé la vie, qui l'eût anéanti s'il l'eût rejeté et séparé de soi, 

I . Qui autem adhœret domino unus spiriiua est. I Cor. vi, 17 : Ne savei-Tous pas q«je 
celui qui s'attache à ane eoartisane, ne fait qu'un corps avec elU?..« Et celai qui s'atta- 
ehe à Dieu, ne fait qu'un esprit a^eo lui. • 

i. Ea titre dans Tautographei Membres, Comtnencer^ar là. 
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comme il sô séparait de lui I Quelles prières d'y être conseml 
et avec quelle soumission se laisserait-il gouverner à la volonté 
qui régit le corps, jusqu'à consentir à être retranché s'il le 
faut! Ou il perdrait sa qualité de membre; car il faut que tout 
membre veuille bien périr pour le corps, qui est le seul pc ir 
qui tout est *. 

60 ter. 

Pour faire que les membres soient heurenx, il faut qu'ils 
aient ime volonté, et qu'ils la conforment au corps. 

61. 

La concupiscence et la force sont.les sources de toutes nos 
actions : la concupiscence fait les volontaires; la force, les 
involontaires ■. 

61 bis. 

... Ils croient que Dieu est seul digne d'être aimé et admire, 
et ont désiré d'être aimés et admirés des hommes, et ils ne 
connaissent pas leur corruption . S'ils se sentent pleins de 
sentiments pour l'aimer et l'adorer, et qu'ils y trouvent leur 
joie principale, qu'ils s'estiment bons, à la bonne heure. Mais 
s'ils s'y trouvent répugnants, s'ils n'ont aucune pente * qu'à se 
•vouloir établir dans l'estime des hommes, et que pour toute 
-perfection ils fassent seulement que, sans forcer les honunes, 
ils leur fassent trouver leur bonheur à les aimer, je dirai que 
cette perfection est horrible. Quoi! ils ont connu Dieu, et 
n'ont pas désiré uniquement que les hommes raimassentj 
mais que les hommes s'arrêtassent à eux ; ils ont voulu être 
l'objet du bonheur volontaire des hommes * I 

61 ter. 
Il est vrai qu'il y a de la peine en entrant dans la piété. Mais 
cette peine ne vient pas de la piété qui commence d'être en 

1. Épictète, II, 5 j « Si îô considère le pied, je dirai qae sa nature est d'être propW» 
mais si ie le prends comme pied, et non comme détaché du reste, ce pourra être son 
devoir d'entrer dans la boue, ou de marcher sur des épines, on même de se faire coope' 
dans l'intérêt du tout. Autrement il ne serait plus le pied •. On trouve .dans ?>«' 
(I Cor, XII, 15) une image semblable î «Si le pied vient à dire ; Puisque je »«""' 
pas la main, je ne suis plus du corps, ne sera-t-il plus du corps pour cela? etc. > 

2. En titre dans l'autographe, Raison des effett. 
> 3. Dans le manuscrit, s'il n'a. 

pn*;.!;^ p„^«^^'^^'''^^ w ^°"''* P**^ ^"^ ^°^^^*^ <ie« *»onvnie» «a désir do bonhear gw wt 
en eux. En tilre dans l'autpgraphe, Philosophes, 
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BOUS, mais de l'impiété qui y, est encore. Si nos sens ne s'op- 
posaient pas à la pénitence, et qae notre corruption ne s'oppo- 
sait pas à la pureié de Dieu, il n'y aurait en cela rien de pénible 
pour nous. Nous ne souffrons qu'à proportion que le vice, qui 
nous est naturel, résiste à la grâce surnaturelle. Notre coeur se 
sent déchiré entre des efforts contraires. Mais il serait bien in- 
juste d'imputer cette violence à Dieu qui nous attire, au lieu 
de l'attribuer au monde qui nous retient. C'est comme un en- 
fant, que sa mère arrache d'entre les bras des voleurs, doit 
aimer, dans la peine qu'il souffre, la violence amoureuse et 
légitime de celle qui' procure sa liberté, et ne détester que la 
violence impérieuse et tyrannique de ceux qui le retiennent 
injustement. La plus cruelle guerre que Dieu puisse faire aux 
hommes en cette vie est de les laisser sains cette guerre qu'il 
«st venu apporter : a Je suis venu apporter la guerre, » dit-il; 
et, pour instruire de cette guerre : « Je suis venu apporter le 
fer et le feu. » Avant lui, le monde vivait dans cette fausse 
paix*. 

62. 
.Dieu ne regarde que l'intérieur : l'Église ne juge que par 
l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le 
cœur; l'Église, quand elle la voit dans les œuvres. Dieu fera 
une Église pure au dedans, qui confonde par sa sainteté inté- 
rieiu-e et toute spirituelle l'impiété intérieure des sages super- 
bes et des pharisiens : et l'Église fera une assemblée d'hommes 
dont les mœurs extérieures soient si pures, qu'elles confondent 
les mœurs des païens. S'il y en a d'hypocrites, mais si bien dé- 
guisés qu'elle n'en reconnaisse pas le venin, elle les souffre; 
<^ar, encore qu'ils ne sont pas reçus de Dieu, qu'ils ne peuvent 
tromper, ils le sont des hommes, qu'ils trompent. Et ainsi 
elle n'est pas déshonorée par leur conduite, qui parait sainte. 
Mais vous voulez que l'Église ne juge, ni de l'intérieur, parce 
que cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'extérieur, parce que 
Dieu ne s'arrête qu'à l'intérieur; et ainsi, lui ôtant tout choix 
des hommes, vous retenez dans l'Église les plus débordés, et 

1. Matth. X, 84 : NolUe arbitrari quiapaeem venerim mitiere m terram : non venipacem 
mittere sed gladivm, El Luc, x[i« 49 ; Ignem veni nUitere in terram, et quid voh niH ut 
iictendatwr/ 
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ceux qui la déshonorent si fort, que les synagogues des Juifs 
et des sectes des philosophes les auraient exilés comme indi- 
gnes^ et les auraient abhorrés comme impies ^ 

63. 

La loi n'a pas détruit la nature ; mais elle Fa instruite : la 
grâce n'a pas détruit la loi; mais elle l'a fait exercer ^. La foi 
reçue au baptême est la source de toute la vie des chrétiens et 
des convertis. 

63 his. 

On se fait une idole delà vérité même ; car la vérité hors de 
la charité n'est pas Dieu, et est son image et une idole, quil 
ne faut point aimer ni adorer, et encore moins faut*il aimer 
ou adorer son contraire, qui est le mensonge. 

63 ter. 

Je puis bien aimer l'obscurité totale; mais si Dieu m'engage 
dans un état à demi obscur, ce peu d'obscurité qui y est me 
déplaît; et, parce que je n'y vois pas le mérite d'une entière 
obscurité, il ne me plaît pas. C'est im défaut, et une marque 
que je me fais une idole de l'obscurité, séparée de l'ordre de 
Dieu. Or il ne faut adorer que son ordre. 

64. 

Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie 
chrétienne ; mais, entre tous ceux que le monde a inventés, il 
n'y en a point qui soit plus à craindre que la comédie '. C'est 
une représentation si naturelle et si délicate des passions, 
qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, et surtout 
celle de l'amour : principalement lorsqu'on le représente fort 
chaste et fort honnête. Car, plus il paraît innocent aux âmes in- 
nocentes, plus elles sont capables d'en être touchées. Sa vio- 
lence plaît à notre amour-propre, qui forme aussitôt un désir 
de causer les mêmes effets que l'on voit si bien représentés; 
et l'on se fait en même temps une conscience fondée sur Thon- 
nêteté des sentiments qu'on y voit, qui ôtent la crainte des 

1. En titre dans l'autographe, Sur les confemons et absoliUions sans marques de regret 

2. Voyez Bom. m, 31 , etc. 

3. Voir le fragment 31 de l'article vi. ' 
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âmes pures, qui s^maginent que ce n'est pas blesser la pu- 
reté, d'aimer d'un amour qui leur semble si sage. Ainsi, l'on 
s'en va de la comédie le cœur si rempli de toutes les beautés 
et de toutes les douceurs de l'amour, et l'âme et l'esprit si per- 
suadés de son innocence, qu'on est tout préparé à recevoir ses 
premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion de les 
faire naître dans le cœur de quelqu'un , pour recevoir les 
mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien 
dépeints dans la comédie. 

65. 

... Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes, qu'il 
est étrange que les leurs déplaisent. C'est qu'ils ont excédé 
toute borne. Et, de plus, il y a bien des gens qui voient le 
vrai, et qui n'y peuvent atteindre. Mais il y en a peu qui ne 
sachent que la pureté de la religion est contraire à nos corrup- 
tions. Ridicule de dire qu'une récompense éternelle est offerte 
à des mœurs escobartines*. 

66. 

Le silence est la plus grande persécution : jamais les saints 
ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut vocation, mais ce n'est pas 
des arrêts du Conseil qu'il faut apprendre si on est appelé, 
c'est de la nécessité de parler. Or, après que Rome a parlé, 
et qu'on pense qu'il a condamné la vérité *, et qu'ils l'ont 
écrit', et que les livres qui ont dit le contraire sont censurés, 
il faut crier d'autant plus haut qu'on est censuré plus injuste- 
ment, et qu'on veut étouffer la parole plus violemment, jus- 
qu'à ce qu'il vienne un pape qui écoute les deux parties, et qui 
consulte l'antiquité pour faire justice *. Aussi, les bons papes 
trouveront encore l'Église en clameurs. 

... L'Inquisition et la Société, les deux fléaux de la vérité*. 

... Que ne les accusez-vous d'arianisme? Car s'ils ont dit que 

1. Conformes aax priocipes équivoques d'Escobar. Sur Escobar, voir les Provinciales 
et particulièrement les ciaquième et sixième. Eu titré dans l'autographe, if on/a/^e. Voyc2 
la note sur vii, 17 bis, 

1. Oa'on pense généralement, que le gros du monde pense» Qu*H a eondamnéf c'est» 
à-dire le pape. 

3. Les Jésuites. 

4. L'antiquité, c'est-à-dire la tradition de saint Augustin et des Pèces. 

5. La Société est l'abréviation usitée pour la Société de Jésus, L'Inquisition est le tri- 
bunal pontiûcal appelé Congrégation de l'Inquisition ou de l'Index, 
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Jésus-Christ est Dieu, peut-être ils rentendent, non par na- 
ture, mais comme il est dit, Dii estis K 

66 bis. 

Si mes Lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y con- 
damne est condamné dans le ciel : Ad tuum^ Domine Jesu, tri- 
bunal appello K 

... Vous-même êtes corruptible». 

... tFai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant condanmé, 
mais l'exemple de tant de pieux écrits me fait croire au con- 
traire, n n'est plus permis de bien écrire, tant Tlnquisition est 
corrompue ou ignorante! 

... Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes ^ 

... Je ne crains rien, je n'espère rien. Les évoques ne sont 
pas ainsi. Le Port-Royal craint, et c'est une mauvaise politi- 
que de les séparer, car ils ne craindront plus et se feront plus 
craindre. Je ne crains pas même vos censures pareilles S si 
elles ne sont fondées sur celles de la tradition. Censurez-vous 
tout Y Quoil même mon respect? Non. Donc dites quoi, ou 
vous ne ferez rien, si vous ne désignez le mal, et pourquoi il 
est mal. Et c'est ce qu'ils auront bien peine à foire *• 

67. 

La machine d'arithmétique^ fait des etfets qui approchent 
plus de la pensée que tout ce que font les animaux; mais elle 
ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volonté, comme 
les animaux. 

68. 

Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages, disent : Mon 

1. P», hxxxif 6, ptrolei de Diea anz grands de la terre : « Vous êtes des dieux, mais 
jov» mourrez comme des hommes. » Pascal veut dire : Que n*accusez-yous aussi bien 
les jansénistes d'arianismeîll est vrai qu'ils professent que JAsub-Csbist est Dieu, mais 
peut-être qu'ils ne rentendent que par figure I 

2. Je ne sais si ee latin est pris d'ailleurs. Les Prorinciales avaient été condamnées à 
Rome le 6 septembre 1657. 

8. Ces mots hardis s'adressent sans doute à la papauté elle-même. 

4. C'est la réponse de Pierre et des siens au Conseil de Jérusalem, qal leur défend de 
prêcher au nom de Jésus : Obedire oporiei Deo magis quam homiitibui* Act, des Ap, v, S9. 

5. Allusion sans doute à une certaine censure en particulier. 

6. Voyez la dix-septiême /Vootnctals .* « Je n'espère rien du monde, je n'en appréheucie 
rien, je n'en veux rien ; je n'ai besoin, par la grâce de Dieu, ni du bien, ni de l'autorité 
de personne. Ainsi, mon Père, j'échappe à toutes vos prises. Vous ne me sauriez pren- 
dre, de quelque côté que vous le tentiez. Vous pouvez bien toucher le Port-Royal, mais 
non pas moi, etc. » 

7. Voir la Vie de Pascal, pages lxvii et Lxvoi de llntroducfioa. 
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livre, mon commentaire, mon histoire, etc. Ils sentent leurs 
iDOurgeois qui ont pigaon sur rue, et toujours a chez moi » 
â la bouche. Ils feraient mieux de dire : Notre livre, notre 
commentaire, notre histoire, etc., vu que d'ordinaire il y a 
plus en cela du bien d'autrui que du leur. 

69. 

J'aime la pauvreté, parce qu'il Ta aimée ^ J'aime les biens, 
parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misérables. Je 
garde fidélité à tout le monde. Je [ne] rends pas le mal à ceux 
qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille à 
la mienne, où l'on ne reçoit pas de mal ni de bien de la part 
des hommes. J'essaye d'être juste, véritable, sincère et fidèle à 
tous les hommes, et j'ai une tendresse de cœur pour ceux à 
qui Dieu m'a uni plus étroitement... et soit que je sois seul, 
ou à la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de 
Dieu qui les doit juger, et à qui je les ai toutes consacrées. 
Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis tous les jours de 
ma vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un 
homme plein de faiblesses, de misères, de concupiscence, d'or- 
gueil et d'ambition, a fait un homme exempt de tous ces maux 
par la force de sa grâce, à laquelle toute la gloire en est due, 
n'ayant de moi que la misère et l'erreur ^ 

70. 

La nature a des perfections, pour montrer qu'elle est l'image 
de Dieu ; et des défauts, pour montrer qu'elle n'en est que 
l'image. 

71. 

Les hommes sont si nécessairement fous, que ce serait être 
fou par un autre tour de folie, de n'être pas fou« 

72. 
Otez \s, probabilité , on ne peut plus plaire au monde ; met- 
tez la probabilité^ on ne peut plus lui déplaire. 

t. Ce morceau oommen^it d*abord par cette ligne que Pascal a effacée : « J'aime tou^ 
les hommes comme mes frères parce qu'ils sont tous rachetés : •> Voyez la Vie de Pascal, 
page Lxxxvi. . 

î. • Nemo de suo habet nîsi mendaehim et peeeatwn, personne n'a de soi-même que 
mensonge et péché, a dit le deuxième concile d'Orange. ■ Note de M. Sainte-Beuve dans 
son Port-Royal, t. ii, p. 158, première édition. 
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78. 

L'ardeur des saints à chercher le vrai était inutile, si le pro- 
bable est sûr. 

74. 

Pour faire d'un homme un saint, il faut bien que ce soit la 
grâce; et qui en doute, ne sait ce que c'est que saint et 
qu'homme. 

75. 

On aime la sûreté. On aime que le pape soit infaillible eu la 
foi, et que les docteurs graves le soient dans les mœurs, alla 
d'avoir son assurance. 

76. 

Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quelques paroles 
des Pères, comme disaient les Grecs dans un concile, règles 
importantes, mais par les actions de lËglise et des Pères, et 
par les canons. 

77. 

Le pape est premier. Quel autre est connu de tous ? Quel au- 
tre est reconnu de tous? ayant pouvoir d'insinuer dans tout le 
corps, parce qu'il tient la maîtresse branche, qui s'insinue par- 
tout? Qu'il était aisé de faire dégénérer cela en tyrannie ! C'est 
pourquoi Jésus-Christ leur a posé ce précepte : Vos autem 
non sic ^. 

L'unité et la multitude* : Duo aut très in unum •. Erreur à ex- 
clure l'une des deux, comme font les papistes qui excluent la 
multitude, ou les huguenots qui excluent l'unité. 

78. 
Il y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous, et hérésie 
à ne le pas expliquer quelquefois de tous. BiMe ex hoc om- 
nes ^ : les huguenots, hérétiques^ en l'expliquant de tous *. In 

1. Luc, xzii, 26 : c Les disciples contestant entre eue snr la primante, Jésns lear 
dit :« Les rois des nations commandent en maîtres. Qu'il n'en soit pas ainsi p€trmi vous : 
mais qne celui qui est le plus grand devienne comme le plus petit, et celai qai com- 
mande comme celui qui sert. > 

2. Gela sera expliqué au fragment 84. 

3. Ces paroles ne se trouvent nulle part textuellement dans l'Ecritore. 

4. « Buvez-en tous, car ceci est mon sang. » Matth, xxvi, 27. 

5. Car, suivant la doctrine de l'Église, il n'y a que ceux qui sont en état de grâce qai 
doivent boire le sang de Jésus-Christ dans la communion. 
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guo omnes peccaverunt ^ : les huguenots, hérétiques, en excep- 
tant les enfants des fidèles '. Il faut donc suivre les Pères et la 
tradition pour savoir quand, puisqu^il y a hérésie à craindre 
de part et d'autre. 

79. 

Tout nous peut être mortel, même les choses faites pour 
nous servir; comme, dans la nature, les murailles peuvent 
xious tuer, et les degrés nous tuer, si nous n'allons avec jus- 
tesse. 

Le moindre mouvement importe à toute la nature; la mer 
entière change pour une pierre. Ainsi, dans la grâce, la moin- 
dre action importe pour ses suites à tout. Donc tout est im- 
portant. 

En chaque action, il faut regarder, outre l'action, notre état 
présent, passé, futur, et des autres à qui elle importe ', et voir 
les liaisons de toutes ces choses. Et lors on sera bien retenu. 

80. 

Tous les hommes se haïssent naturellement l'un l'autre.. On 
c'est servi comme on a pu de la concupiscence pour la faire 
servir au bien public. Mais ce n'est que feinte, et une fausse 
image de la charité ; car, au fond, ce n'est que haine, 

80 bis. 
Les raisons des effets marquent la grandeur de l'homme, 
d'avoir tiré de la concupiscence un si bel ordre*. 

80 ^cr. 
Grandeur de l'homme dans sa concupiscence même, d'en 
avoir su tirer un règlement admirable, et en avoir fait un ta- 
bleau de la charité. 

81. 
... Mais dans le. fond, ce vilain fond de Thomme, ce figmen- 
tum màlum, n'est que couvert; il n'est pas ôté •• 

1. Hom, y, 12 : € De même que le péché est entré dans le monde par an homme, en 
^ttt tout uni péché. » « 

2. Voir une longue dissussion sur ce passage de saint Paul dans Bossuet, Défense de 
ia tradition et des saints Pères, livre VI, chapitre xii et suivants. 

3. Et l'état présent, passé, futur, des autres personnes à qui elle importe. 

4. Çn titre, Grandeur. Sur les raisons des effets, voir v, 2, etc. 

5. On lit au psaume en, 14 : « Dieu "sait bien de quelle matière nous sommes faite 
^owam ipse cognovit Qgmentum nostrum, > Voyez le fragment yi, 20. 

II. • 
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61 Ni. 

[Si on veut dire que l'homme est trop peu pour mériter ia 
communication avec Dieu, il faut être bien grand pour en 
juger *.] 

82. 

L*homme n*est pas digne de Dieu, mais il n'est pas inca- 
pable d'en être rendu digne. 

Il est indigne de Dieu de se joindre à l'homme misérable; 
mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de sa misère. 

83. 

... Les malheureux, qui m'ont obligé de parler du fond delà 
religion!... Des pécheurs purifiés sans pénitence, des justes 
justifiés sans charité, tous les chrétiens sans la grâce de Jésus- 
Christ, Dieu sans pouvoir sur la volonté des hommes, une 
prédestination sans mystère, une Rédemption sans certitude! 

83 bis. 

... Ces malheureux, qui nous ont obligé de parler des mi- 
racles I 

84. 
Unité, multitude. En considérant l'Église comme unité, le 
pape, qui en est le chef, est comme tout. En la considérant comme 
multitude, le pape n'en est qu'une partie. Les Pères l'ont con- 
sidérée, tantôt en une manière, tantôt en l'autre. Et ainsi ont 
parlé diversement du pape. Saint Oyprien : Sacerdos Dd • 
Mais en établissant une de ces deux vérités, ils n'ont pas exclu 
Tautre. La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confu- 
sion, l'unité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie. 
Il n'y a presque plus que la France où il soit permis de dire 
que le concile est au-dessus du pape *• 

85. 
Dieu ne fait point de miracles dans la conduite ordinaire de 
son Église. C'en serait un étrange, si l'infaillibilité était dans 
un; mais d'être dans la multitude, cela paraîf si naturel, quel* 

1. Ce fragment avait été barré par Pascal. Voyes le flragment xxi, SO. 
S. Je oe puis dire d'où sont pris ces mots. 
8. En titre dans l'aatographe : Eglûe, Pape, 
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conduite de Dieu est cachée sous la nature, c.:rnme en tous ses 
autres ouvrages. 

86. 
Sur ce que la religiàn ékréiienne n'est pa» unique. — Tant s^en 
faut que ce soit une raison qui fasse croire qu'elle n'est pas la 
véritable, qu'au contraise^ c'est, ce qui fait voir qu'elle Test ^ 

«7. 

L'éloquence est un art de dire les ^choses de telle façon, 
1** que ceux à qui l'on parle puissent les entendre sans peine, 
et avec plaisir; 2® qu'ils s'y sentent intéressés, en sorte que Fa- 
mour-propre les porte plus volontiers à y faire réflexion. Elle 
consiste donc dans une correspondance qu'on tâche d^établir 
entre l'esprit et le cœur de ceux à qui l'on parle d'un côté, et 
de l'autre les pensées et les expressions dont on se sert ; ce 
qui suppose qu'on aura bien étudié le cœur de l'homme, 
pour en savoir tous les ressorts, et pour trouver ensuite les 
justes proportions du discours qu'on veut y assortir. Il faut 
se mettre à la place de ceux qui doivent, nous entendre, et 
faire essai sur son propre cœur du tour qu'on dozme à son dis- 
cours, pour voir si l'un est fait pour l'autre, et si l'on peut s'asr- 
Burer que l'auditeur sera comme forcé de se rendre. Il faut sd^^ 
renfermer, le plus qu'il est possible, dans le simple naturel ; 
ne pas faire grand ce qui est' petit ni petit ce qui est grand. 
Ce n'est pas assez qu'une chose soit belle, il faut qu'elle 
soit propre au sujet, qu'il n'y ait rien de trop ni rien de man- 
que, 

87 bis. 

L'éloquence est une peinture de la pensée; et ainsi ceux qui, 
après avoir peint, ajoutent encore, font un tableau, au lieu d'un 
portrait *. 

i. Parce qaTelle-infiinA «niêfc^e qn'U y aura tonjonrsdes croyances contraires : ojx>n- 
tet et hœreses esse. (I Cor. s, 19). 

2. Méré, Discours de la Cowersatùm, p. 50 : « On compare sowent l'éloquence à la 
peinture ; et je crois qoe la piapart des*cho8es qui se disent dans le monde sont comme 
autant de petits portraits, qu'on regarde à part et sans rapport, et qui n'ont rien à se 
demander. On n'a pas I» temps de fkûre de ces grands tableaux, etc. » Cette pensée n'est 
pas la même que celle de Pascal, qui est que l'éloquence doit être le portrait exact de la 
pensée, et non un tableau d'imagination. Maie Pascal a peut-être pris à Méré l'idée de 
cette comparaison «ntr* féloquenee et la peinture, et ces ezpresttonf de tabiiav et de 
portrait. 
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88. 
S*il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne devrait 
rien faire pour la religion ; car elle n*est pas certaine. Mais 
combien de choses fait- on pour l'incertain, les voyages sur 
mer, les batailles 1 Je dis donc qu'il ne faudrait rien faire du 
tout, car rien n'est certain; et qu'il y a plus de certitude à la 
religion, que non pas que nous voyions le jour de demain : car 
il n'est pas certain que nous voyions demain, mais il est certai- 
nement possible que nous ne le voyions pas. On n'en peut pas 
dire autant de la religion. Il n'est pas certain qu'elle soit; mais 
qui osera dire qu'il est certainenient possible qu'elle ne soit 
pas? Or, quand on travaille pour demain, et pour l'incertain, 
on agit avec raison. Car on doit travailler pour Fincertain, par 
la règle des partis qui est démontrée K *"' 

89. 
La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours, elle a ses 
allées et venues. La fièvre a ses frissons et ses ardeurs, et le 
froid montre aussi bien la grandeur de l'ardeur de la fièvre que 
le chaud même. Les inventions des hommes de siècle en siècle 
vont de même. La bonté et la malice du monde en général en 
est de même : Plerumgue graiœ principibus vices ?• 

89 bis. 

La nature agit par progrès, itus et reditusK Elle passe et re- 
vient, puis va plus loin, puis deux fois moins, puis plus que 
jamais, etc. Le flux de la mer se fait ainsi; le soleil semble 
marcher ainsi *. 

90. 
Il faut avoir une pensée de derrière, et juger de tout par là, 
en parlant cependant comme le peuple K 

90 bU. 

J'aurai aussi mes pensées de derrière la tête. 

1. Voir le fragment v, bis. 

2. Horace» Od. 111, xzix, 13 : < Les grands se plaisent à essayer tour à ionr des eon* 
tr aires. > Le texte dit, les riches, divUihut. 

3. Je ne sais si ce latin est pris d'ailleurs. 

4. Ces mots sont suivis dans le mannsorit d'on xigzag, pour figurer cette marche appa- 
rente du soleil. 

5. En titre dans l'autographe, RaUon des effets. Voyez v, t. 
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9i: 

La force est la reine du monde, et non pas ropînîon ; mais 
l'opinion est celle qui use de la force. 

C'est la force qui fait l'opinion. La mollesse est belle, selon 
notre opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra danser sur la 
corde sera seul; et je ferai une cabale plus forte, de gens qui 
diront que cela n*est pas séant ^ 

92. 

[Hasard donne les pensées, et hasard les ôte; point d*art 
pour conserver ni pour acquérir ^.1 

93. 
Est fait prêtre qui veut l'être, comme sous Jéroboam '. C'est 
une chose horrible qu'on nous propose la discipline de l'Église 
d'aujourd'hui pour tellement bonne, qu'on fait un crime de la 
vouloir changer. Autrefois elle ét^it bonne infailliblement, et 
on trouve qu'on a pu la changer sans péché; et maintenant, 
telle qu'elle est, on ne la pourra souhaiter changée I II a bien 
été permis de changer la coutume de ne faire des prêtres qu'a- 
vec tant de circonspection, qu'il n'y en avait presque point qui 
en fussent dignes ; et il ne sera pas permis de se plaindre de la 
coutume, qui en fait tant d'indignes! 

94. 
On ne consulte que l'oreille, parce qu'on manque de cœur. 
, La règle est l'honnêteté *. 

95. 
Il faut, en tout dialogue et discours, qu'on puisse dire à ceux 
qui s'en offensent : De quoi vous plaignez-vous? 

96. 
Les enfants gui s'effrayent du visage qu'ils ont barbouillé, 

I, Voir Epictèle, III, 12. 

t. Pascal avait barré xe fragment. 

3. III HoiSy x!T, 31 : < Et il prit des prêtres dans les derniers du peuple, qui n'étaient 
pas des enfants de Lévi. » 

4. Cette j>hra8e se trouve parmi des notes qui se rapportent aux Provinciales» ^1 est à 
croire que les Jésuites avaient relevé dans ces fameuses lettres quelques phrases dures 

' et désagréables à l'oreille, et Pascal répond dédaigneusement que ceux qui s'attachent h 
ces minuties, et qui mesurent par là l'éloquence, sont des gens qui ne sentent rien. Je ne 

- connais pas ces anciennes réponses aux Provinciales; mais le P. Daniel, qui les a fon- 
dues sans doute dans ses entretiens de Cle'andre et d'Eudoxe, en 1694, signale, dans son 
quatrième Entretien, une phrase de la première Lettre où il y a trois qu'il tout de suite 
qui sont bien rudes. Voyez le fragment vu, 21. 
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ce sont des enfants ; mais le moyen que ce qui est si faible étant 
enfant, soit bien fort étant plus âgé 1 On ne fait que changer de 

fantaisie ^ 

96 6û. 

Tout ce qui ae perfectionne par progrès périt aussi par pro- 
grès. Tout ce qui a été faible ne peut jamais être absolument 
fort. On a beau dire, Il est cru, il est changé. Il est aussi le 
même. 

97- 

Incompréhensible que T3ieu soit, et incompréhensible qu'il 
ne soit pas; que l'âme soit avec le corps, que nous n'ayons pas 
d'âme ; que le monde soit créé, qu'il ne le soit pas, etc. ; que 
le péché originel soit, et q[u*il ne soit pas. 

98. 

Les athées doivent dire des choses parfaitement claires; or 
il n'est point parfaitement clair que Tàme soit matérielle. 

9.9. 

Incrédules, les plus crédules. Ils croient les miracles de Ves- 
pasian, pour ne pas croire ceux de Moïse *• 

100. 
Écrire contre ceux qui approfondissent trop les acietioes. 
Descartes. 

100 bis. 
pi faut dire en gros : Cela se fait par figure et mouvement, 
car cela est vrai. Mais de dire quelles, et composer la machine, 
^la est ridicule; citr cela est inulile, et incertain et pénible. 
Et quand cela «arail vrai, nous n'estknons pas que toute Ifl 
philosophie vaille une heure de peine •.] 

m ter,. 
Descartes inutile et incertain. 

i. On a va déjà oette image, que Pascal a emlprantée à Montaigne et Monfaigne ^ 
Sénèqoe. Sénèqoe ajoute, oomme Pascal, que les hommes sont encore des enfants : B9e 
nobii quogue nu{jusculi» pueris evenit, — Voyez iv, %, Tors la fin. 

1. Voyei Taette. Il raconte {Bist. rv, «f) comment Vespasien guérit k là îoii ^ 
Alexasârie, snr leur demande, nn paralytique et un aveogie, en mouillant de sa ^^ 
les yeox de l'aveugle, et Tonlant sons son pied la main da paralytique. Il ajoute : ■ 9^ 
demc prodiges, des témoins oeulaires les attestent encore aij^oard'hai, qu'il n'y a pla* ^^^ 
i gagner à mentir. • Voir aussi Suétone et Joaèphe. 

9. En ytre dans Pautograplie, Deieartêi, Cttte pensée est banée. 
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101, 

Athéisme, marque de force d'esprit, mais jusqu'à un certain 
degré seulement ^ 
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Fragment 2. — a C'est un point se mouvant partout d'une vitesse 
infinie. » 

Mais il n'y a pas de point réel; ni de vitesse réelle qui soit infinie ; 
ni rien de réel qui puisse se mouvoir d'un même mouvement partout, 
c'est-à-dire en tout sens, à droite et à gauche, en haut et en bas, en 
avant et en arrière : ce n'est pas là un effet de nature, comme il va 
l'appeler tout à l'heure, c'est une pure fiction de l'esprit. 

Fragment 3 bis. — a II ne les faudrait injurier qu'au cas que cela 
ficrvît. » Ce cas était apparemment pour Pascal celui des Jésuites. 

a Je vous prie de considérer que, comme les vérités chrétiennes sont 
dignes d'amour et de respect, les erreurs qui leur sont contraires sont 
■dignes de mépris et.de haine... C'est pourquoi, comme les saints ont 
toujours pour la vérité ces deux sentiments d'amour et de crainte.,., 
les saints ont aussi pour l'erreur ces deux sentiments de haine et de 
mépris ; et leur zèle s'emploie également à repousser avec force la 
malice des impies, et h confondre a^ee risée kur égarement et leur 
folie. » Et encore : a Ne voyons-nous pas que Dieu hait et mé- 
prise les pécheurs tout ensemble, jusque-là même qu'à l'heure de 
leur mort, qui est le temps où leur état est le plus déplorable et 
le plus triste, la sagesse divine joindra Ut moquerie et la risée h la ven-' 
jjeance et h iê fureur qui les condamnera h des supplices éternels. In 
interiiu vestro rideho vos el suhsannaho*. » Onzième Provinciale, 

Fragment 5. •«- « Yoilà ce que c'est que la foi. Dieu sensible au 
cœur. » Madame de 3évignè écrivait à madame de Guitaut (le 29 oc- 
tobre 1692) : « Jouissez, madame, de la paix que Dieu vous fait sentir 
présentement. Vous avez eu vos peines, vous en avez fait un sacrifice. 

1. Cette pensée avait été publiée par le P. Desmolets, mais gravement altérée; il avait 
•éerit : Athéisme, manque de force d'esprit M. Cousin a rétabli la véritable leçon. 

Montaigne avait dit \l, 54. t. i, p. 273) : c Des esprits simples, moins curieux et 
moins instruicts, il s'en faict de bons chrestiens, qui par révérence et obéissance, 
«royent simplement, et se maintiennent soubs les loix. En la moyenne vigueur des es* 
prits, et moyenne capacité, s'engendre l'erreur des opinions... Les grands esprits, plus 
rassis et clairvoyants, font un aultre genre de biencroyants, eto, > 

i. Prov i, 26. 



128 PENSÉES DE PASCAL 

Dieu sensible au ccBur, voilà votre bienheureux état. Je n'ai jamais vu 
une telle parole, mais elle est aussi* de M. Pascal. » Tome x, page 84 
de Tédition Hachette. Toutes les éditions antérieures donnaient : «Vous 
en avez fait un sacrifice bien sensible au cœur, » 

Fragment 8. — A qui Pascal reproche-t-il de vouloir prouver les 
trois vérités de la religion par la raison plutôt que par rÉcriture? U 
s'adresse d'abord, comme son maître Montaigne, à Raimond Sebonde et 
à sa Théologie naturelle^ où la Trinité, l'Incarnation et la Rédemption 
sont démontrées par des raisonnements philosophiques. Mais il en 
veut aussi, je crois, aux efforts de Descartes pour établir par la raison 
Dieu et l'âme. 

Fragment 12 ter. — « H y aura toujours des pélagiens... et toujours 
comhat. » Port-Royal supprime ces derniers mots. 

Fragment 16 bis. *- C'est une chose horrible de sentir s'écouler tout 
ce qu'on possède. » 

Daraml sed levitis fltpatientia 
Qaidqaid corrigere est nefai. 
[Note de Voltaire.) 

Ces vers sont d'Horace, Od» I, 24 : « Dure condition I mads la rési- 
gnation allège ce qu'il n'est pas permis de changer. » 

Fragment 17 6*5. — « Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opi- 
nion de Copernic. » 

On a vu déjà, dans le premier fragment de l'article premier, que 
Pascal s'en tient à l'hypothèse traditionnelle du mouvement du ciel au- 
tour de la terre. Il avait des doutes, mais il ne les creusait pas; il 
^'approfondissait pas lui-même l'opinion de Copernic. £n cela il sui- 
vait encore Montaigne, et Montaigne lui-même suivait la pente fâ- 
cheuse sur laquelle il lui arrive trop souvent de s'abandonner à un 
pyrrhonisme mou et complaisant, pour ne pas ee compromettre en 
adoptant résolument des doctrines suspectes, et ne pas rompre avec 
les préjugés. Montaigne disait donc (Apol. t. m, p. 264): 

« Le ciel et les estoiles ont branslé trois mille ans, tout le monde 
l'avoit ainsi creu, iusques à ce que... Nicetas Syracusien* s'advisa de 
maintenir que c'estoit la terre qui semouvoit...; et de nostre temps 
Copernicus a si bien fondé cette doctrine... etc. Que prendrons-nous 
de là, sinon qu'il ne nous doibt chaloir lequel ce soit des deux ? et qui 
sçait qu'une tierce opinion, d'icy à mille ans, ne renverse les deux pre- 
<-cdentes? » 

1. C'est-à-dire, mais aussi elle est. 

2. Lisez, HicôtQs. Cic. Acad.îl, 39. .... 
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Cette commode indifférence sembla devenir une nécessité quand la 
science nouvelle eut été condamnée à Rome avec éclat, en 1633, dans 
la personne de Galilée, Sa condamnation avait profondément décou- 
ragé les esprits novateurs. Descartes répète plusieurs fois au P. Mer- 
senne que cette disgrâce de la science le fait renoncer à publier sa 
Philosophie (22 juillet 1633; 10 janvier et 15 mars 1634). Il lui écri- 
vait encore la même chose sept ans après (décembre 1640). 

Lie chevalier de Méré, dans sa Lettre à Pascal, disait à la façon de 
Montaigne : 

a Nous ignorons plusieurs choses dont nous ne devons parler que 
douteusement, comme nous en connaissons beaucoup d'autres que 
nous pouvons décider... Doutons si la lune cause le flux et le reflux 
de rOcéan, si c'est le ciel ou la terre qui fouime. et si les plantes qu'on 
nomme sensitives ont du sentiment. Mais assurons que la neige nous 
éblouit, que le soleil nous éclaire et nous échauffe, et que l'esprit et 
l'honnêteté soïlt au-dessus de tdtit. » 

Voici enfin comment s'exprimait Pascal lui-naême dans sa Lettre 
au P. Noël, de 1647 : « Car, comme une même cause peut produire 
plusieurs effets différents, un même effet peut être produit par plu- 
sieurs causes différentes. C'est ainsi que^ quand on discourt humaine- 
ment du mouvement, ou de la stabilité de la terre, tous les phéno- 
mènes du mouvement et des rétrogradations des planètes s'ensuivent 
parfaitement des hypothèses de Ptolémée, de Tycho, de Copernic, et de 
beaucoup d'autres qu'on peut faire, de toutes lesquelles une seule 
peut être véritable. Mais qui osera faire un si grand discernement,, 
et qui pourra, sans danger d'erreur, soutenir l'une au préjudice des 
autres? » 

Vers le même temps il écrivait, dans la préface du Traité du Vide : 
o Pour donner la certitude entière des matières les plus incompréhensi- 
bles à la raison, il suffît de les faire voir dans les livres sacrés, 
comme, pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables, il 
faut seulement faire voir qu'elles n'y sont pas comprises. » Où il 
semble qu'il veut dire que l'opinion reçue du mouvement du ciel de» 
viendra incertaine si on peut faire voir qu'elle n'est pas formellement 
établie dans l'Écriture, comme le croyaient ceux qui condamnaient 
Topinion nouvelle. Il disait plus hardiment et magnifiquement, dans 
la 18« Provinciale : 

a Ce fut aussi en vain que vous obtîntes contre Galilée un décret 
de Rome, qui condamnait son opinion touchant le mouvement de la 
terre. Ce ne sera pas cela qui prouvera qu'elle demeure en repos; et 
si l'on avait des observations, consjtantes qui prouvassent que c'est elle 
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qui tourne, tous les hommes ensemble ne l'empêcheraient pas de 
tourner, et ne s'empêcheraient pas de tourner aussi avec elle. » Mais 
dans les Pensées, il revient à un pyrrhonisme qui n'est qu'une sorte 
de fanatisme dédaigneux de toute vérité purement humaine. 

Douze ans encore après la mort de Pascal, Malebranche écrivait 
dans la Recherche de la vérité (IV, 12) : a H y a bien des gens qui 
croient, mais d'une foi constante et opiniâtre, que la terre est immo- 
bile au centre du monde..., et une infinité de semblables opinions 
hausses ou incertaines, parce qu'ils se sont imaginé que ce serait aller 
contre la foi que de le nier. Ils sont effrayés par les expressions de 
l'Écriture sainte, qui parle pour se faire entendre, et qui par consé- 
quent se sert des manières ordinaires de parler, sans dessein de nous 
instruire de la physique... Ils ne voient pas que Josué, par exemple, 
parle devant ses soldats comme Copernic même, (xalilée et Descartés 
parleraient au commun des hommes, et que quand même il anràit été 
dans le sentiment de ces derniers philosophes, il n'aurait point com- 
mandé à la terre qu'elle s'arrêtât, puisqull n'aurait point fait voir à 
son armée, par des paroles que l'on n'eût point entendues, le miracle 
que Dieu faisait pour son peuple... Cependant les paroles de ce grand 
capitaine, Arrête^toi^ Soleil, auprès de Gabaon^ et ce qui est dit ensuite, 
que le soleil s'arrêta selon son commandement, persuadent bien des 
gens que l'opinion du mouvement de la terre est une opinion non-seu- 
iement dangereuse, mais même absolument hérétique et insoutenalile. 
Us ont ouï dire que quelques personnes de piété, pour lesquelles il est 
juste d'avoir beaucoup de respect et de déférence, condamnaient ce 
sentiment ; ils savent confusément quelque chose de ce qui est arrivé pour 
ce sujet h un savant astronome de notre siècle; et cela leur semble suffi- 
sant pour croire opiniâtrement que la foi s'étend jusques à cette opinion. 
Un certain senit;iment confus, excité et entretenu par un mouvement de 
crainte, duquel même ils ne s'aperçoivent presque pas, les fait entrer en 
défiance contre ceux qui suivent la raison dans ces choses qui sont du 
ressort de la raison. Ils les regardent comme des hérétiques ; ce n'est 
qu'avec inquiétude et quelque peine d'esprit qu'ils les écoutent, et leurs 
appréhensions secrètes font naître dans leurs esprits les mêmes res- 
pects et les mêmes soumissions pour ces opinions et pour beaucoup 
d'autres de pure philosophie, que pour les vérités qui sont Tobjet de 
la foi. » 

Et telle est la contagion des idées fausses, quand on a eu intérêt à 
les propager, que plus de cent ans après Galilée, le grand Frédéric, 
un sceptique entre les sceptiques, au moment même où Voltaire, en 
publiant sa Philosophie de Newton, assurait le triomphe des idées 
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nouvelles, osait lui écrire encore : « Les Malabares ont calculé les ré- 
irolutions des globes célestes sur le principe que le soleil tournait au- 
tour d'une haute montagne de leur pays, et ils ont calculé juste. 
Après cela, qu'on nous vante les prodigieux efforts de la raison hu- 
maine, et la profondeur de nos vastes connaissances I Nous ne savons 
réellement que peu de chose, mais notre esprit a l'orgueil de vouloir 
tout embrasser (17 juin 1738). » Il est vrai que Voltaire traite comme 
elles le méritent, dans sa réponse, les moralités du prince royal, et 
ses Malabares. 

C'est un devoir aujourd'hui, non-seulement de regarder Vopinion de 
Copernic comme une vérité démontrée, mais d'en relever l'impor- 
tance, qui n'a pas frappé l'esprit de Pascal. Il est toujours important 
de retrancher une erreur pour mettre une vérité à la place, et l'esprit 
(le critique profite à tout. Mais qui ne voit d'ailleurs que, du moment 
que la terre n*est plus le centre du monde, et qu'elle se perd dans le 
système solaire, perdu à son tour dans l'amas des constellai ions cé- 
lestes, la manière de considérer, soit la nature, soit l'homme lui- 
même, peut changer tout à fait? 

Pascal, qui a dit quelque part qu'il faut être pyrrhonien, géomètre, 
chrétien soumis, s'est montré ici plus sceptique et plus soumis que 
géomètre. Son peu de goût pour Descartes et pour ses systèmes l'a 
entraîné à mépriser une idée à laquelle Descartes et les siens s'étaient 
attachés. Il est fâcheux cependant qu*un des maîtres de la science sa- 
crifie ainsi la science; que celui qui a tant élevé Archimède tienne si 
peu de compte de Copernic et d' Archimède môme; que celui qui tance 
Montaigne justement, parce que l'incorrigible douteur doute quel- 
quefois par légèreté, se montre maintenant léger comme lui; que 
celui enfin qui a trouvé bon d'approfondir la pesanteur de l'air, qui a 
eu l'honneur de la démontrer, qui a écrit la Préface du Traité du 
Vide, n'ait pas osé ou n'ait pas daigné prendre parti sur une décou- 
verte plus haute encore. — Voir, sur l'immense révolution faite par 
Copernic, le Cosmos de M. de Humboldt, t. n, page 366 et suivantes de 
la traduction de M. Ch. Galusky*. * 

' 1. J'iusooie Go^waio et Arehimède, ear M. Joseph Bertrand a poblié, dana le Journal 
de» Savants de février 1864, un article intitulé Copernic etsêS travaux, auquel Je ne puis 
mieux faire que de renvoyer mes lecteurs, et où je prends cette citation d'Ârchimède^ aii 
«ommencement du livre intitulé Arénaire (Tetiifilnns) i 

c Le monde est appelé par la plupart des astronomes nue sphÀN dont le centre eât le 
même que celui de la terre, et dont le rayon est égal à la distance de la terre au soleil. 
Aristarque de Samos rapporte cette opinion en la réfutant : d'après lui, le monde serait 
beaucoup plus grand ; il suppose le soleil immobile, ainsi que les étoiles, et pense que la 
terre tourne autour du soleil comme centre, et que la grandeur de la sphère des étoiles 
fixes, dont le centre est celui du soleil, est telle, que la circonférence du cercle décrit 
par la terre est 4 la distance des étoiles fixes ooiKune le centre d'un cercle est à sa sur- 
lace, s 
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Frastmeni 18. — « Et par ce moyen il y a assez d'évidence pour 
condamner, et non assez pour convaincre. » Port-Royal a supprimé ce 
morceau, comme la plupart de ceux qui reudaient trop franchement 
la même doctrine : voir Tarticle xx. Quelle hardiesse eu effet dans 
cette logique, qui tire une preuve de la religion de la difficulté même 
de la prouver, et qui explique T inconcevable par Tinconcevable ! Gom* 
ment la même doctrine, qui est assez claire pour qu*on ne puisse la 
rejeter sans crime, est-elle en même temps assez obscure pour qu'on 
ne puisse la suivre sans un secours surnaturel 1 Mais surtout quel 
étrange besoin de condamner I 

Fragment 22. — « Il n'est rien de cela aux exemples des païens, 
nous n'avons point de liaison h eux. » Voilà Vinhumanité de la foi. 
Pour relever la communion des saints, Pascal oublie la communion 
des hommes, qui sont frères, malgré toutes les diversités des lieux, 
des temps et des mœurs. Les Romains de Corneille ne Favaient-ils 
jamais ému? 

Du reste, pour bien comprendre ce fragment, il faut savoir qu'il 
se rattache à une des controverses secondaires que la grande contro- 
verse du jansénisme avait soulevées à l'époque où écrivait Pascal ; 
c'est pourquoi sans doute il a été supprimé dans Port-Royal. On com- 
battait pour et contre la vertu des païens. Du côté des païens étaient 
les philosophes, les mondains et les Jésuites, ceux qui donnaient plus 
à la nature et moins à la grâce, le P. Sirmond, et La Mothe le Vayer : 
Saint Gyran, Arnauld, Pascal, étoient de l'autre. Voir sur ce débat le 
Port-Royal de M. Sainte-Beuve, 1. 1, page 234, Inédit. Voir aussi ce qui 
en est dit dans V Essai sur La Mothe Le Vayer, par M. Etienne (Rennes, 
1849), à propos du livre De h vertu des Payens, que Le Vayer publia 
en 1641. 

Fragment 23 bis. — « Jésus-Christ n'a point voulu des témoignages 
des démons, ni de ceux qui n'avaient point vocation. » Ce fragment et 
celui qui précède ont pour objet d'ét-ablir par TÉcritufe la doctrine de 
la prédestination et de la grâce toute gratuite. Les élus sont élus, non 
pour leurs mérites, mais par le pur choix de Dieu. Dieu ne se soucie 
pas d'être connu par les réprouvés. 

Fragment 24. — (Sur Montaigne :) « Crédule (gens sans yeux). 
Ignorant. (Quadrature du cercle). » Pascal reproche à Montaigne d'a- 
voir pris la quadrature du cercle pour une de ces vérités mathémati- 
ques pararfoa;cs comme la propriété des asymptotes, et de ne pas savoir 
que les mesures qu'on donne du cercle dans la pratique ne sont qu'ap- 
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proximatives, c'est-à-dire inexactes, et qu'il demeure toujours impos- 
sible de le carrer. 

Les éditeurs de Port-Royal avaient supprimé ces reproches et ces 
renvois. Ils ne pensaient pas que Montaigne fût réellement si crédule. 
Ils s'en expliquent dans leur Logique, DI, xix, des Sophismes d'amour* 
propre f d'intérêt et de passion, n® 9 : « Une personne intelligente ne 
soupçonnera jamais Montaigne d'avoir cru toutes les rêveries de Tas- 
trologie judiciaire; cependant quand il en a besoin pour rabaisser sotte- 
ment les hommes, il les emploie commode bonnes raisons... Veut-il 
détruire l'avantage que les hommes ont sur les bêtes... , il nous rap- 
porte des contes ridicules, et dont il connaît Vextravagahce mieux que 
personne,*. Son dessein n'était pas de parler raisonnablement, mats de 
faire un amas confus de tout ce qu'on peut dire contre les hommes : ce 
qui est néanmoins un vice très-contraire à la justesse de l'esprit et à 
la sincérité d'un homme de bien, etc. » M. Sainte-Beuve dit aussi 
{Port-Royal, !'• édit. t. ii, p. 88) : « Je l'ai bien souvent pensé : si 
Von pouvait discerner et ôter ce qui est du pur écrivain en verve, de la 
plume engagée qui s'amuse, combien n'aurait-on pas à rabattre peut- 
être du scepticisme de Montaigne, de l'absolutisme de De Maistre, du 
séraphisme de saint François de Sales, et du jansénisme de saint Au- 
gustin !» 

J'ai déjà indiqué, dans les remarques sur le fragment 17, qu'il faut 
se défier du pyrrhonisme de Montaigne, et j'aurai encore lieu plus 
tard d'y revenir. Voir xxv, 61 . 

tt On peut excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux. » 
Port-Hoyal à mis seulement : Quoi qu'on puisse dire pour excuser, etc. 

Comparez sur Montaigne les fragments vi, 23 et vu, 7. 

Fragment 25. -^ » Que se passait-il donc alors ? Saint Athanase était 
un homme appelé Athanase... » Ces dernières lignes sont supprimées 
dans l'édition de Port-Royal. Dans ce fragment comme en beaucoup 
d'autres, Port-Royal, fidèle à la paix de Clément IX, se bornait à laisser 
entendre discrètement ce que Pascal articule jLvec force. La persécu- 
tion contre ses amis est à ses yeux le retour des anciennes persécu- 
tions. Athanase s'appelle maintenant Jansénius ou Arnauld (de 
i même que sainte Thérèse, car il prend ses exemples dans tous les siè- 
i clés, est devenue la mère Angélique ou la mère Agnès). Si Saint-Cy- 
ran a été mis en prison comme criminel d'État; si on accable les jan- 
sénistes, et jusqu'aux religieuses de Port-Royal, de toutes sortes 
d'iniputations calomnieuses (voir la seizième Provinciale), rien de tout 
cela n'est nouveau, et ne doit étonner les âmes pieuses. Si les Jésui- 
tes ont pour eux la Faculté de théologie, les assemblées d'évêques, les 
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assemblées générales du clergé; si Arnauld a été censuré et exclu de 
la Sorbonne, et avec lui ses partisans, ces triomphes des pélagiens 
rappellent ceux des ariens dans leurs conciles. Bi les papes ont con- 
damné JanséniuB et les siens» c'est qulls ont été surpris comme Lir 
bére. Si ceux enfin qui refusent de signer le formulaire sont accusés 
d'obstination coupable et de déchirer le sein de l'Église, ils doivent 
s'enorgueillir d'un reproche que la foule des tièdes a toujours adresse 
aux saints. 

Cette manière 4e considérer les choses devait élever les idées et les 
courages, et faire taire lapoUtique par Tenthousiasme. C'est ce qu'on voit 
dans la conduite de Pascal ; c'est ce qui inspire & Jacqueline sa sœur 
cette admirable lettre, où elle traite avec tant de mépris .toutes les 
craintes, le banissement, la confiscation» la prison, et la mort ai vous 
voulez; où elle refuse énergiquement de souscrire à la condamnation 
d'un saint évêque (c'est Jansénius) ; où elle dit que puisque les évêques 
ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d* évêques; 
où elle suppose saint Augustin à sa place pour voir comment il agi- 
rait et comment il devrait agir. Mais présentées à dès esprits moins ar- 
dents, n'était-il pas à craindre que des comparaisons semblables, au 
lieu de relever le présent, ne fissent que diminuer la vénération du 
passé? Quand le monde regardait les saints comme des dieux, n'y 
avait-il pas quelque danger à lui apprendre que ce sont de's hommes 
comme les autres, et à montrer leurs figures sans l'auréole? Yoilà 
comment tout état de luttes développe inévitablement l'esprit de criti- 
que; et, de même que les railleries des Provinciales ont frayé le che- 
min à celles de Voltaire, ces interprétations de l'histoire de l'Eglise, 
trouvées pour le besoin de la défense, ont préparé la voix à une criti- 
que historique qui ramène tout à la même mesure, qui n'est plus 
frappée du divin ni dans les choses ni dans les personnes, et ne dis- 
tingue plus les temps héroïques des temps humains. 

Il faut rapprocher ce morceau du fragment xxui, 37. 

Fragment 26. — aLéB hommes ont mépris pour la religion, ils en 
ont haine, etc. » 

Où Pascal est-il emporté par son humeur? S'il était vrai que la reli- 
gion, telle qu'il la présente, n'inspirât aux hommes que du mépris, 
de la haine et de l'efifroi, serait-ce la condamnation de la nature hu- 
maine, ou celle d'une foi farouche et bizarre, foi de sectaire et de ma- 
lade? Port-Royal supprime ces paroles si dures. 

« Faire souhaiter aux bons qu'elle fût vraie. » Port-Royal supprime 
ces deux mots, qui dans les .idées de Pascal sont nécessaires; car sou- 
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haiter que la religion soit vraie n'appartient qu'aux bons, c'est un 
sentiment qui ne peut-être inspiré que par la grâce. 

Voici comme s'exprime Louis Racine dans la préface de son poëme 
de la Religion : « Tel est le plan de cet ouvrage, que j'ai conduit sur 
cette courte pensée de M. Pascal : A ceux qui ont de la répugnance 
pour la religion, il faut commencer par leur montrer qu'elle n'est pas 
contraire à la raison; ensuite qu'elle est vénérable; après, la rendre 
aimable, faire souhaiter qu'elle soit vraie, montrer qu'elle est vraie, 
et enfin qu'elle est aimable * ; et cette pensée est l'abrégé de tout ce 
poëme, dans lequel j'ai souvent fait usage des autres pensées du même 
auteur. » 

Fragment 266£«.— • « Un mot de David ou de Moïse, etc.» Que signi- 
fie ce fragment, où Pascal demande si David et Moïse, c'est-à-dire les 
auteurs des Psaumes et du Pentateuque, sont philosophes ou chrétiens^ 
Il ne peut être douteux pour personne que les livres saints contien- 
nent une religion, et non pas une philosophie ; le surfiaturel y est par- 
tout, et il éclate bien plus dans tant de miracles que dans tel ou tel 
discours. Comment dnc faut-il l'entendre? C'est en rapportant cette 
réflexion ,f non pas. à la religion en général, mais à la question de la 
grâce, qui est tout le christianisme aux yeux de Pascal. Être chrétien, 
c'est croire que notre nature déchue et ruinée ne peut se réparer par 
elle-même, et est incapable de revenir au biea et à Dieu, si une grâce 
nécessitante et gratuite ne l'y ramène. Si on suppose au contraire que 
l'homme, par sa propre force, puisse faire le bien ou seulement le vou- 
loir, on n'est plus chrétien, on est philosophe. Or, dans l'Ancien 
Testament, la doctrine de la grâce ne paraît guère; le langage en est 
le même que le langage ordinaire de la vie, oîi on n'impute pas moins 
à l'homme le bien que Dieu lui fait faire que le mal qu'il fait par lui- 
même. Nous pourrions donc croire, dit Pascal, que les écrivains sa- 
crés parlent en philosophes; mais un mot comme celui qu'il cite lève 
l'ambiguïté, et nous fait retrouver, selon lui, la pure doctrine de la 
grâce. Au contraire, on prendrait souvent Ëpictète pour un chrétien à 
ses discours sur la corruption des hommes. Mais Ëpictète dit que la 
vertu dépend de nous, et à ce mot, qu'il trouve orgueilleux, et qui lui 
paraît la négation de la grâce, Pascal reconnaît l'homme et le stoïcien. 

Fragment 29. — « Le mot de Galilée, etc. » On doit remarquer que 
l'incident sur lequel porte ce fragment, c'est-à-dire Jésus renvoyé de 
Pilate à Hérode, ne se trouve que dans le troisième évangile, celui 
qui porte le nom de Luc. Et le livre des Actes des Apôtres, où cette 

1. C'est le texte de Port-^Royiil, «a peu plus dégagé. 
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circonstance est relevée comme un mystère, n'est, dans sa première 
partie du moins, qu*une suite du troisième èyangile, écrite de la même 
tnain. 

Fragment 33. — « Tout ce qui est au monde est concupiscence de 
la chair, etc. ... Heureux ceux qui étant sur ces fleuves, non pas 
entraînés, etc. » Gondorcet, dans une note de la Préface de son édi- 
tion, dit : « Je doute que ceux qui s'intéressent à la mémoire de Pas- 
cal, et même à la religion, puissent regretter beaucoup qu'on ait sup- 
primé les pensées suivantes. » Et il cite ces lignes, pleines de subtili- 
tés allégoriques, mais aussi d'une ardeur et d'une poésie qu'il ne sent 
pas. C'est dans cette même note qu'il cite, d'un ton également dédai- 
gneux, les premières lignes du morceau sur la grandeur de Jésus- 
Ghrist (xvh, 1), et il a en effet supprimé tout ce fragment incompa- 
rable! 

Fragment 35. — « Dire que Jêsus-Ghrist ne soit venu que mettre 

la figure de la charité... cela est horrible. » 

•Pascal attaque ici la doctrine d'après laquelloje sacrement suffisait 
pour remettre le péché, sans la charité ou l'amour de Dieu, doctrine 
qu'on imputait aux Jésuites (voir la dixième Provinciale, et la dou- 
zième Epître de Boileau). 

Fragment 36. f- a Oh entréprenait franchement l'Ecriture sainte 
sur le grand nombre des étoiles. » 

Les éditeurs de Port-Royal, qui ont supprimé cette pensée, ne l'ap- 
prouvaient pas sans doute, et j'ai cité ailleurs (Remarques sur le frag- 
ment 17), à propos du mouvement de la terre, un passage de Malebran- 
che q\u soutient au contraire que l'Ecriture parle pour se faire enten- 
dre, et comme on parle ordinairement, sans dessein de nous instruire 
de la physique. Gomment en effet Pascal ne s'est-il pas fait l'objection 
du système de Gopemic, à propos duquel aussi on entreprenait mé- 
chamment V Écriture? ou comment conciliait-il la pensée qu'il exprime 
ici avec son indifférence sur cette question? 

Fragment 39 ter. — o II est injuste qu'on s'attache à moi etc. » 
Les éditeurs de Port-Royal ont effacé partout le;« dans ce morceau : 
« Il est injuste qu'on s'attache à nous, » etc. Us mettent ici : a Ne 
sommes-nous pas prêts à mourir? et ainsi l'objet de leur attache- 
ment mourrait. » Quelle froideur dans cette observation collective! 
Il mourrait, c'est l'objection de gens qui raisonnent. Il mourra donc, 
c'est la sentence de condamnation que Pascal prononce contre lui- 
même ; nous entendons le cri de cette âme, qui contemple toute sa 
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misère, mais qui au lieu de s'attacher dans cette détresse à l'amour 
des siens, le repousse par pitié et par respect pour eux, parce qu'elle 
sait que c'est une chose horrible de sentir 8*écouler iofit ce qu^on possède 
(fragment 16), et qu'elle voit bien qu'elle va s'écouler. Combien cette 
tristesse est haute et généreuse I La raisoit^n'est pas là sans doute, ni 
la vraie vertu. Quand Pascal s'efforçait de rebuter jusqu'à la ten- 
dresse de sa sœur (c'est cette sœur qui en témoigne), cela même, c'é- 
tait passion et faiblesse ; mais quelle faiblesse est la plus intéressante, 
de celle du voluptueux qui itiurmure : 

Aimons donc, aimons donc; de l'heure fugitÎT?, 
H&tons-nous, jouissons! 

OU de celle d'un cœur tellement épris de l'idéal, qu'il ne veut voir 
que néant dans tout le reste, et se sacrifiant lui-même, s'ensevelit de 
ses propres mains I 

Port-Royal se souvient trop d'une autre pensée : « Le Moi est haïs- 
sable (vi, 20) », et l'interprète mal. Le moi qui nous déplaît est celui 
qui nous exclut, mais rien au contraire n'est plus sympathique et plus 
touchant que celui ou chacun de nous se retrouve soi-même* 

Fragment 46. — « Histoire de la Chine, » Ce qu'on lisait dans lo 
P. Martini sur les antiquités de la Chine dut attirer vivement l'atten- 
tion des esprits critiques. Les Chinois prétendent remonter, par une 
chronologie très-bien suivie, jusqu'à l'empereur Fo-Hi, dont le règne 
date, suivant Martini, de l'an 2952 avant notre ère. Là commence la 
certitude historique, mais la tradition chinoise place encore avant Fo- 
Hi une très-longue suite de souverains. Si on en croyait leurs auteurs, 
dit Martini, il faudrait reporter la naissance du monde jusqu'à plu- 
sieurs milliers d'années avant le déluge universel. Le savant jésuite 
accepte des récits chinois tout ce qu'il peut concilier, d'une manière 
quelconque, avec l'autorité des livres saints. Les chronologîstes de son 
temps (suivis par Bossuet dans le Discours sur Vhistoire universelle) 
plaçaient la création en l'an 4004 avant Jésus- Chuist, d'après le texte 
hébreu de l'Ecriture et la Yulgate, et le déluge en l'an 2348. Mais il 
fallait bien ne placer Fo-Hi et le commencement des temps historiques 
de la Chine qu'après le déluge universel. Le P. Martini fait remar- 
quer que cette difficulté sera levée si on adopte telle autre chronologie 
également autorisée (en effet le texte des Septante fait remonter le dé- 
luge à l'an 2954; et depuis, VÀrt de vérifier les dates, d'après une com- 
binaison du texte hébreu et du samaritain, l'a reporté jusqu'à Tan 3308). 
Quant aux temps antérieurs à Fo-Hi, le P. Martini, accordant tou- 
jours tout, ce qu'il peut aux Chinois4 cher<îhû à en resserrer retendu* 
II. 10 
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en expliquant les dynaiUe$, comme on a voulu le faire aussi pour TE* 
gypte, par des royautés simultanées ; et comme cette antiquité reste 
toujours antédiluvienne, il suppose qu*il a pu subsister dans la haute 
Asie, même après le déluge, quelque tradition obscure des événe- 
ments et des personnages qui Font précédé. Ainsi tout s*arrange dans 
le livre du P. Martini, qui n'attache d'ailleurs d'importance à aucun 
système, attendu que la foi pour lui n'est pas en cause, et reste bien 
au-dessus de toutes ces difficultés. Mais il pouvait n'en être pas 
de même des docteurs avec qui Pascal était en commerce. Quand ils 
voyaient le P. Martini reconnaître l'autorité de la chronologie chinoise 
jusqu'à Fo-Hi, et placer ce personnage plus de 600 ans avant Tépoque 
où on plaçait alors généralement la dispersion des langues et le repeu- 
plement du monde, et admettre encore une antiquité au delà, ils ne 
pouvaient manquer d'opposer l'histoire de la Chine à l'histoire juive. 
Pascal se tire de l'objection en refusant sa croyance à ces récits. U y 
a bien lieu en effet de douter de ces règnes de 115, de 140 ans, que 
le P. Martini nous présente d'après les Chinois, et de ne pas compter 
comme un personnage bien historique ce Fo-Hi, né d'une vierge fé- 
condée par un arc-en-ciel. Le pieux jésuite a fait la part de la critique 
la plus petite possible. U est devenu comme le fils de la Chine, en y 
vivant; il reçoit les livres chinois, non pas avec autant de respect, 
mais avec autant de bonne volonté que les livres saints, tant qu'ils ne 
les contredisent pas absolument. Pascal n'a pas tant de complaisance 
pour ces histoires. 

« Je ne crois que les histoires dont les témoins se feraient égorger. » 
Port-Royal a mis : « Je crois volontiers les histoires dont les témoins 

se font égorger. » Le tour négatif est celui de la passion plutôt que de 
la logique. On y sent l'impatience d'un croyant contre des traditions 
qu'il s'indigne de voir opposer aux histoires sacrées. Port-Royal em- 
ploie un tour plus exact, et aussi plus froid. Mais pourquoi ce condi- 
tionnel, se feraient égorger, que Port-Royal a remplacé par l'indica- 
tif? Parce que Pascal pense aussi aux récits de l'Ancien Testament, 
pour la vérité desquels ils n'est pas dit qu'il y ait eu des martyrs. 
Mais Moïse au besoin, il n'en doute pas, aurait eu ses témoins (c'est ce 
que signifie martyrs) comme Jésus-Christ. 

Fragment 46 ter. — « Jamais on ne s'est fait martyriser pour les 
miracles qu'on dit avoir vus. » Et qu'on n'a pas vus en effet, c'est ce 
que Pascal sous-entend. Je ne sais si cela est bien vrai, et si l'entête- 
ment ne pourrait pas aller jusque-là. Mais c'est ce qull n'y a même 
pas lieu d'examiner au sujet des apôtres et des premiers chrétiens, 
qui ne se sont jamais fait martyriser pour des miracles. Il semble 
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^ue Pascal se les représente qui viennent trouver les prêtres et les 
magistrats pour leur dire : Je déclare, moi Pierre, ou Jacques, que 
•Jésus est ressuscité, qu'il s'est montré tel jour, en tel lieu, à tel ou 
tel , avec telle et telle circonstance. Ou bien, Je déclare que Jésus a 
fait, de son vivant, tel et tel miracle particulier, dont voici tous les 
détails ; j'atteste ces faits, et je suis prêt à mourir pour en témoigner. 
J^amais il ne s'est rien passé de semblable. On disait seulement : Ceux* 
là croient que Jésus est le Messie, et ils le font croire au peuple. Et là- 
-dessus on les emprisonnait, ou on les fouettait, ou on les tuait. Qu'on 
lise au livre des Actes le récit de la mort d'Etienne, le premier mar- 
tyr, on verra qu'il n'articule pas un seul fait> il ne dit pas qu'il a été 
témoin de ceci ou de cela, mais qu'il croit. Et pourtant ce récit, fait à 
distance, est probablement déjà légendaire. Il est bien vrai que martyr 
«ignifie témoin, mais on se méprend beaucoup sur la valeur de ce 
mot. Les martyrs témoignent que Jésus est le fils de Dieu, ils ne té- 
XQoignent pas qu'il se soit fait ici ou là un miracle dont on puisse dres- 
ser procès-verbal. 

Fragment 47. — < « Les uns craignent de le perdre, les autres crai* 
filent de le trouver, • 

Que cela est fort f quelle condamnation de ce qu'on appellerait volon- 
tiers d'un mot d'aujourd'hui la religion /act/e / on disait alors, la dévo* 
tion aisée; voyez la xi® Provinciale. 

U faut bien, disent ces dévots-là, que je me confesse, car s'il y ava^ 
un Dieu, je serais damné. 

Fragment 48. — « Salomon et Job. » Pascal rapporte à Salomon le 
livre que nous appelons VEcclésiaste, et qui commence par cette phrase 
■célèbre : « Yanité des vanités, et tout est vanité. » 

Fragment 53 bis, — « Mais qu'est-ce que cette pensée 7 qu'elle est 
sotte ! » Port-Royal a effacé cette brusquerie éloquente. 

Fragment 58. — « On jette enfin de la terre sur la tête, et en voilà 
pour jamais. » 

Peut-on se détacher un moment d'une telle pensée pour s'arrêter 
à la forme? Elle est d'un genre de beauté bien rare. Elle joint à la di- 
gnité de l'éloquence française , non-seulement une familiarité forte, 
comme dans Bossuet, mais je ne sais quel sombre accent, et quelle 
poésie sourde et pénétrante. Cela est classique et shakspearien tout en- 
semble; rien n'est plus discret, et rien n'est plus fort. Pascal sans 
doute a rapporté cette pensée d'un cimetière : le bruit des pelletées 
tombant sur la bière lui était resté au cœur. 
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Fra^men^ 59 6i«. —«Mais en aimant le corps, il s*aime soi-même. » 
Le corps c'est Dieu, dont nous sommes les membres. Mais en ajou- 

lant, il 9'aime lui-même, Pascal corrige la dureté de ce qu'il a tant dit, 

qu'il faut se haïr. 

Fragment 59 ter. — « Le corps aime la main, et la main de- 
vrait s'aimer de la même sorte que l'Orne l'aime. » Port-Royal met : 
a L'Ame aime la main, » mais alors la figure du corps et des mem- 
bres n'est pas suivie. L'àme, c'est la volonté du corps , opposée à la 
volonté particulière de la main. 

Fragment G2. — « Vous retenez dans l'Eglise les plus débordés. » 
Gela s'adresse aux Jésuites ; voir la dixième Provinciale. 

Fragment 64. (Sur la comédie.) — Pensée évidemment inspirée par 
Corneille, que Pascal dte encore ailleurs sur Tamour, vi, 43 Us. 

Cette violence dans une passion bonnête et chaste, ces douceurs 
qui sont en même temps des beautés, cette ardeur de sacrifices, ce 
plaisir orgueilleux de dominer dans un cœur, c'est bien l'amour comme 
le concevait Corneille, comme devait le sentir l'âme fière et forte de 
Pascal, et comme en effet il le figure dans le Discour» sur les passions 
de l'amour. On n'en connaissait pas d'autre dans le monde distingué 
de ce temps, dans ce monde que Pascal avait traversé étant jeune, 
qui prétendait surtout à l'élévation du cœur et aux sentiments géné- 
reux, et voulait intéresser dans la passion la vertu même. Plus tard, 
quand Bossuet écrivait sur la comédie , tout était changé ; Racine ré- 
gnait au lieu de Corneille, et les esprits sévères qui condamnaient 
toute passion étaient moins frappés des dangers de l'orgueil que de 
ceux de la tendresse. Bossuet, qui ne connaissait pas le fragment de 
Pascal, a oublié dans ses réHexions, parmi tant de développements 
pleins de force, cet attrait si bien démêlé ici, le désir de causer les mé^ 
mes effets que Von voit représentés^ de recevoir les mêmes plaisirs et les 
mêmes sacrifices. Cesi peut- être le seul point qu'il n'ait pas touché 
dans son admirable écrit, car il faut bien l'avouer pour admirable, quoi 
que nous fasse souffrir la manière indigne dont Molière y est traité. 

Il est singulier que ce morceau ait été publié, en 1678, parmi les 
Maximes de madame la marquise de Sablé etc. ^ On peut conjecturer 
que madame de Sablé possédait l'autographe de Pascal (car nous 
n'avons ce fragment que dans la Copie de MM. de Port-Royal), et 
que cet original s'étant trouvé après sa mort parmi ses papiers, la 
pensée a pu être confondue avec les siennes. Au reste les éditeurs 

I. M. Cousin, La marquise de Sablé, 
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de madame de Sablé en ont usé, à Tégard de ce qu'ils croyaient d'elle, 
aussi librement que les éditeurs de Pascal en usaient avec lui. Dans 
l'intention de rendre le morceau plus clair et plus coulant, on a efîacô 
les traits les plus expressifs. Pascal disait, de Tamour tel qu'on le 
-voit au théâtre. « Sa violence plaît à notre amour-propre, etc. » On 
a supprimé cette phrase. On a mis, toutes lez douceurs de l'amour^ au 
lieu de toutes les beauUs et toutes les douceuts, fîère expression et vrai- 
ment cornélienne. -On a écrit, Pesprit si persuadé^ au lieu de, Vâme 
et Vesprit si persuadés^ etc,. On a si kici fait, que d'excellents juges 
ont pu croire sans difficulté que la pensée était de madame de Sablé, 
et se plaindre qu'elle manqua.' t de style, au heu d*y reconnaître le même 
style que dans le Discours sur les passions de Çamour. 

Fragment 65. — » Les opinions relâchées plaisent tant aux hom- 
mes... » 

La Bruyère a dit au contraire (De la Chaire) : « La morale douce et 
relâchée tombe avec celui qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille, et 
qui pique la curiosité d'un homme du monda, qui craint moins qucn 
ne pense une doctrine sévère, et qui l'aime môme dans celui qui fait 
son devoir en Tannonçant. » 

Fragment 66. — « Après que Rome a parlé* et qu'on pense qu'il a 
condamné la vérité. » 

Il faut se rappeler, pour entendre Pascal, qu'elle était la tactique de 
son parti. On soutenait que le pape avait bien pu condamner avec au- 
torité cinq propositions comme hérétiques, mais qu'il s'était trompé 
en donnant ces cinq propositions comme prises dans Jansénius; que 
la doctrine de Jansénius n'était que la pure doctrine de la grâce, la 
tradition de saint Augustin, enfin la vérité^ laquelle n'avait pu être 
condamnée. Et quand les Jésuites écrivaient, avec le pape lui-même, 
çue les propositions condamnées étaient bien celles de Jansénius, c'é- 
tait écrire, suivant Pascal, que le pape avait condamné la vérité. Pas- 
cal lui-même désavoua plus tard cette tactique : ce fragment n'a pas 
été reproduit, non plus que le suivant, dans l'édition de Port-Royal. 

Fragment 66 bis, —wÀd tuum, Domine Jesu, tribunal appello. » 
On sait que plus tard, les jansénistes, condamnés par la fameuse 
bulle Unigenitus^ interjetèrent appel au futur concile général. L'appel 
mystique de Pascal à Jésus- ChrioT même est plus touchant. 

Fragmentai. --» La machine d'arithmétique etc. » Il semble que ce 
fragment contient une objection de Pascal à la doctrine des animaux 
machines, que Descartes avait accréditée. 
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Fragment 69. — c Voilà quels sont mes sentiments, et je bénis 
tons les jours de ma Tie mon Rédempteur qui les a mis en moi, etc. » 
On sait la prière du pharisien : « Le pharisien priait ainsi en lui-même : 
Seigneur, je te rends grâce de ce que je ne suis pas comme les au- 
tres hommes, qui sont voleurs, iniques, adultères, ou comme ce pu- 
blicain. «Te jeûne deux fois la semaine, je donne la dtme de tout ce 
que je possède. Le publicain au contraire, se tenant éloigné, n'osait 
pas même lever les yeux au ciel, mais il se frappait la poitrine, di- 
sant : Seigneur, aie pitié d*un pécheur comme moi. Et Jésus repnt : 
« «Te TOUS dis que celui-d s*en retourna chez lui justifié plutôt que 
Tautre, car tout homme qui s'élève sera rebaissé, et tout homme qui 
s'abaisse sera relevé. » Lue, xvni, 11. — Jésus aurait-il été moins sé- 
vère, quand le pharisien aurait parlé en janséniste, quand il aurait 
rapporté son mérite & la grâce, et qu'il aurait dit : Je te remercie 
de ce que la grâce m'a été donnée plutôt qu'à d'autres, de ce que je 
suis un favori au milieu des réprouvés? « Les élus ignoreront leurs 
vertus, » dit ailleurs Pascal (fragment 23). 

J'ai dit que Pascal avait écrit d'abord cette phrase, qu'il a barrée : 
« J'aime tous les hommes comme mes frères, parce qu'ils sont tous ror 
ehetés, » Est-ce devant ce tous qu'il a reculé? Voyez le fragm. 11 et la 
note. 

Mme Perier a publié la première ce fragment dans la Vie de son 
frère, mais avec des altérations : « Toutes ces inclinations, dit-elle, 
dont j'ai remarqué les particularités, se verront mieux en abrégé par 
Une peinture qu'il a ftiite de lui-même dans un petit papier écrit de sa 
main en cette manière. » 

Fragment 76. — Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quel- 
ques paroles des Pères, comme disaient les Grecs dans un concile. » 

On lit dans Bossuet (Remarques sur VBfistoire des conciles dTEphèse 
et de Chalcédoine de M. Dupin^ chap. !•», cinquième remarque) : 
« C'est entrer dans l'esprit des Grecs schismatiques, qui, dans le con- 
cile de Florence, voulaient prendre pour honnêteté et pour compliment 
tout ce que les Pères écrivaient aux papes pour se soumettre à leur 
autorité. » Bossuet blâme ici ce principe des Grecs, que Pascal prend 
pour règle; au contraire Bossuet parle comme Pascal dans son fameux 
ouvrage posthume, Defensio declarationis ckri Gallieani, livre VI,. 
chapitre xi, où il montre que le pape Eugène, ayant voulu faire admet- 
tre par le concile cette clause : Ut papa habeat sua privilégia juxta co- 
noneset dicta sanctorum, fut obligé de renoncer à ces derniers mots; 
et le concile ne reconnut la puissance pontificale que suivant qu'elle 



REMARQUES SDR L*ÂRTICLE XUV. 143 

avait été déterminée par les actes des conciles et par les canons. Le 
concile général de Florence, où les Latins et les Grecs s'unirent dans 
un symbole commun, est de 1439. 

Fragment 77. ^ « Duo aut ires in unum. » 

Ces paroles ne se trouvent nulle part textuellement dans l'Écriture. 
Ce qui s'en rapproche le plus, et que Pascal paraît avoir en vue, est un 
passage de la première Lettre à ceux de Corinthe, xiv, 27.Paul se plaint 
que, dans les assemblées des fidèles, il y en a trop qui veulent mon- 
trer qu'ils ont reçu de Dieu l'esprit de prophétie, ou le don des lan- 
gues, de façon qu'on y entend à la fois toutes sortes de langues et 
toutes sortes de révélations, et il ajoute : « Si donc il y en a qui aient 
le don des langues, qu'on n'en entende que deux ou trois au plus, et 
chacun à son tour, et qu'il y ait un interprète pour traduire leurs paro- 
les (et unus interpretetur). » Et un peu plus loin : « Que deux ou 
trois prophétisent (^duo aut très dicant), et que les autres écoutent 
et jugent. » Pascal qui use et abuse des textes, paraît avoir dé- 
tourné celui-ci, dans sa pensée, à signifier qu'il peut y avoir dans l'É- 
glise, non pas une seule opinion (celle du pape) mais deux ou trois 
c'est-à-dire plusieurs, à la condition que cette pluralité se réduira à 
l'unité par une décision collective (celle des conciles). 

Peut-être faut-il lire séparément : Duo aut très. In unum. 

Fragment 78. — • «Il y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous. » 
Voyez le fragment lU et la note. 

Fragment 79. — « La mer entière change pour une pierre. » Cette 
assertion se fonde sur l'hypothèse cartésienne du plein absolu et con- 
tinu dans la nature. Si tout est plein, aucune force, aucune action ne 
se perd dans le vide ; il y a communication infinie du moindre mou- 
•vement imprimé en un point quelconque de la matière. 

Fragment 84. — « L'infaillibilité... dans la multitude, cela parait 

si naturel... » 

Il est naturel en efifet de mettre Tautorité plutôt dans le consente- 
ment général, et dans une majorité, que dans un seul homme. Mais 
r autorité n'est pas Vinfaillibilité ; celle-ci n'appartient naturellement ni 
à plusieurs, ni à tous ; eUe ne saurait Jamais être que chose surnatu- 
relle, et miracle. 

j Fragment 87. — « Dire les choses de teUe façon que ceux à qui l'on 
parle puissent les entendre sans peine et avec plaisir. » 

rà t%p /lotvOAvitv ptf.ii<aç iiSb fÙ9$t w&ffiv hxiv, AristOtC, RhéU, III, 10. 
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V Ce qui suppose qu^on aura bien étudié le cœur de Thomme, pour 
en savoir tous les ressorts. » , 

Cette rhétorique philosophique est la même dont Platon a le pre- 
mier exposé les principes dans le Phèdre, chap. lvi (page 271 d'Es- 
tienne) : « Puisque le talent du discours est un art de mener les âmes 
(^z«7«7««), celui qui veut être orateur doit nécessairement connaître 
à fond rame humaine, etc. » 

« n faut se mettre à la place de ceux qui doivent nous entendre. • 

C'est aussi le précepte de Cicéron, de Oratore, II, 24. 

« Ne pas faire grand ce qui est petit, ni petit ce qui est grand* » 

Fénelon a dit : 

a L'art se décrédite lui-même; il se trahit en se montrant. Isocrate, 
dit Longin, est tombé dans une faute de petit écolier... Et voici par 
où il débute^ : Puisque le Discoure a naturellement la vertu de rendre les 
choses grandes petites^ et les petites grandes ; qu'il sait donner les grâces 
de la nouveauté aux choses les plus vieilles, et qu'il fait paraître vieilles 
celles qui sont nouvellement faites,.* En faisant de cette sorte Féloge du 
discours, il fait proprement un exorde pour exhorter ses auditeurs à 
ne rien croire de ce qu'il leur va dire. » Lettre h l'Académie^ g iv. 

Fragment 88. — « Il n'est pas certain qu'elle soit [la religion], mais 
qui osera dire qu'il est certainement possible qu'elle ne soit pas? » 

Il y a ici une confusion manifeste. Pascal transporte la considération 
du possible dans un ordre do choses qui ne la comporte pas. Pour les 
faits, pour les choses accidentelles, ou, comme on dit en philosophie^ 
contingentes, il y a être, il y a n'être pas ; il y a, avant l'événement, 
être possible. Mais pour les principes absolus et indépendants de tout 
événement, ils sont simplement vrais ou faux ; là, la considération dû 
possible n'a plus lieu. Pour être certain qu'un fait quelconque peut 
n'être pas, il n'y a pas besoin d'être certain que ce fait n'est pas en 
effet ; car telle chose est, qui pourrait ne pas être. Mais pour être cer- 
tain que Dieu peut ne pas être, il faudrait être certain qu'il n'est pas; 
car s'il est, il ne pouvait pas ne pas être. Etre incertain s'il est, ou 
être incertain s'il peut-être, c'est la même chose, c'est un seul et même 
doute, et non deux degrés de doute différents. L'argument de Pascal 
mènerait jusqu'à l'absurde. Supposons qu'on présente à un homme 
cette proposition : Les trois angles d'un triangle sont égaux à deux 
droits et demi ; et que cet homme ne sache pas assez de géométrie 
pour affirmer que cette proposition n'est pas vraie; dès lors, et par 
cela seul, il est également incapable d'affirmer qu'elle peut n'être pas 

i. Dans le DUcours panégyrique 
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vraie. Lui dira-t-on : Voici une proposition douteuse pour vous, mais 
qui pourtant doit vous paraître plus sûre qu'il n'est sûr que vous 
viviez demain; car vous êtes certain que vous pouvez ne pas vivre 
demain, et vous n'êtes pas certain que cette proposition puisse n'être 
pas vraie? 

« On doit travailler pour l'incertain, par la règle des partis, qui est 
démontrée. » 

Si elle est démontrée, il ne faut donc pas dire que rien n'est cer- 
tain. Cela même, qu'on doit agir pour l'incertain, il faut que ce soit 
une -certitude. Et, si la régie des partis était incertaine, Pascal ne pour- 
rait nous proposer d'agir d'après la règle des partis. 

Les éditeurs de Port-Royal suppriment ce fragment; ils ont craint 
qu'on ne pût supporter ces propositions, que la religion n'est pas cer- 
taine , etc., ou eux-mêmes ne les ont pas supportées. 

Fragment 89. — « La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours, 
elle a ses allées- et venues... Les inventions des hommes de siècle en 
siècle vont de même. La honte et la malice du monde en général en 
est de même. » 

Cette pensée manque dans l'édition de Port-Royal. Ceux qui l'ont 
publiée depuis l'ont transformée de manière à faire dire à Pascal tout 
le contraire de ce qu'il disait. Ils l'ont réduite aux deux phrases 
suivantes : 

« Les inventions des hommes vont en avançant de siècle en siècle. 
La bonté et la malice du monde en général reste la même, o 

A Toccasiou de cette pensée, substituée à celle de Pascal, M. Sainte- 
Beuve dit qu'en effet il faut chercher le progrès « dans la marche et 
dans les résultats des sciences mathématiques, physiques et naturelles, 
et aussi de la science historique, en tant qu'elle procède de l'observa- 
tion comparée, et qu'elle ne cesse de s'armer en tout sens d'une critique 
positive. C'est grâce à ces sciences seules que se modifie et se modi- 
fiera à la longue, lentement, très-lentement, mais d'une manière cer- 
taine et à fond, l'état moral et intellectuel de Thumanité. » Et il ne 
doute pas que Pascal ne l'eût bien compris, s'il avait été « un peu 
moins frappé de terreur sacrée. » Chateaubriand et son groupe (1861), 
1. 1, p. 147, en note. 

Il n'y a que trop de vérité dans la pensée même de Pascal; elle 
n'est pas cependant, espérons-le, toute la vérité. Si la nature de 
riiomme n'est pas d'aller toujours; si, à mesure qu'il avance, il re- 
cule ensuite, du moins il ne recule pas toujours autant qu'il avance. 
La cause de la raison et de la justice avait bien gagné déjà dans le 
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monde au temps de Pascal, elle a gagné depuis davantage. Que ceux 
qui emploient leurs forces à servir cette cause ne se flattent donc pa£y 
mais qu'ils ne désespèrent pas non plus. 

Fragment 93. — « Est fait prêtre qui veut Fètre, etc. » 
Ce fragment appartient encore à la polémique contre la religion re- 
lâchée. Les jansénistes reprochaient à la discipline ecclésiastique de 
leur temps d'avoir abaissé et comme dégradé, avec là grâce même de 
Jésus-Christ, les instruments de cette grâce, la direction des con- 
sciences, les sacrements de la Pénitence et de TEucharistie, et le carac- 
tère auguste du prêtre, dispensateur de la parole, des sacrements, de 
la grâce même. Il faut voir dans le Port- Royal de M. Sainte-Beuve, 
1*« édit.,t. I, page 454 et suivantes, Tidée que le maître du jansénisme 
français, Saint- Gyran, se faisait du sacerdoce. Il croit que c'est à 
peine si on peut trouver un bon prêtre sur dix mille. Le prêtre est 
plus qu'un ange; combien donc doit-il être purl Les hommes de Port- 
Royal ne redoutaient rien tant que ce fardeau de la prêtrise ; ils ne le 
recevaient que forcés. Voici enfin ce qu'on lit dans l'interrogatoire de 
Saint -Gyran à Vincennes {Recueil d'Utrecht, p. 138, n» 207) : a (In- 
terrogé s'il n'a pas dit qu'un homme qui a une fois péché contre la 
chasteté ne doit point se porter au sacerdoce, a dit... qu'il sait assez 
qu'il y a des canons qui veulent qu'on reçoive des pénitents lorsqu'on 
ne trouve pas des innocents. Avoue avoir dit à quelques-uns, afin dt 
tempérer V ardeur qu'ils avaient desefaireprêtres^ que l'Église n'a reçu 
jusqu'au septième siècle que ceux qui avaient conservé leur inno- 
cence (Saint- Cyran a-t-il pu oublier tant de pénitents devenus prê- 
tres et Saints, et saint Augustin avant tous?) ; et e^est peut-être un des 
sujets pour lesquels il a tant relevé la pureté de V Eglise en ses premiers 
siècles, mais,., etc. » Pascal n'est que l'écho de ces oracles. Mainte- 
nant, où en était-on dans la pratique? Des hommes comme Retz figu- 
raient aux plus hauts rangs de l'Église; et que trouvait-on, quand 
on descendait dans la foule? Je demande ici qu'on me permette de ci- 
ter un simple manuscrit de famille que j'ai entre les mains , un jour- 
nal écrit par un bourgeois d'une petite ville de Normandie, qui était 
doyen des avocats de son bailliage à la fin du règne de Louis XIV . 
Plusieurs pages de ce journal (années 1708-1722) sont remplies par 
l'histoire des tribulations que lui cause l'aîné de ses nombreux en- 
fants, qui a pris le petit collet^ et s'est destiné pour l ordre de prêtrise. 
Vahbéf comme il l'appelle, est sous-diacre, et par conséquent engagé, 
en 1706, avant d'avoir atteint 22 ans. Il est ordonné diacre en 1708, 
après avoir été refusé deux fois, puis il demande la prêtrise. Il est 
d^abord refusé cinq fois de suite par Tarchevôque de Rouen ; il pense 
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alors à se faire bénédictin, mais il est renvoyé après une épreuve 
d'un mois. Il a 29 ans, et son père écrit : Il est ttmpg quHl change 
de conduite. Il revient pour tenter encore une foie fortune^ et je lis dans 
1er journal : Vabbé ne s'est point présenté, ni h Vordination de saint Mi^ 
chelj ni h celle de Pâques 1714; il a eu raison, car sUl ne change de 
conduite. Une sera jamais prêtre. Puis en 1715: L'abbé continue tou- 
jours sa vie irrégulière: c'est le fléau que Dieu m'a donné pour faire 
pénitence. Et la même année : Vabbé^ après bien des dérèglements, est 
enfin parti du pays : Dieu veuille le convertir! L'abbé entre à la 
Trappe, pour en sortir tout de suite; puis dans un autre couvent, d'où 
il est aussitôt mis dehors pour sa mauvaise constitution de corps et 
d'esprit. Il revient chez son père, et au bout d'un an, étant encore 
plus passionné pour la boisson, et point disposé pour P ordre de prê" 
trise, il quitte la maison sans dire adieu, étant en état de vivre de son 
bien. Il y rentre au bout de trois ans, à 36 ans (1720), ne sachant où 
prendre du pain, sans habits^ sans linge, sans argent, sans bien, et sans 
esprit. H est encore refusé en 1721 par l'archevêque ; puis tout à coup 
on Ut ce qui suit : A la fin, après bien des peines, des voyages et de 
la dépense, Tabbé est prêtre du 20 septembre 1722. Le père n'ajoute pas 
un mot à cette mention, si ce n'est qu'il enregistre soigneusement, ici 
comme partout, le compte des sommes qu'il lui a fallu débourser pour 
son fils. Il me semble que ce récit d'un journal obscur vaut bien ce 
qu'on pourrait chercher dans l'histoire, ou dans les Mémoires de per- 
sonnages célèbres, pour commenter le texte de Pascal. On y voit sans 
doute qu'on n'était pas prêtre absolument dès qu'on voulait l'être, et 
que l'Église tâchait d'écarter ceux qui se montraient trop indignes \ 
mais aussi on voit que la mesure de ses scrupules et de ses sévérités 
ne pouvait pas satisfaire certaines âmes difficiles et impatientes du 
mal. Cet éclat de l'Église de France, au siècle de Bossuet et de Rancé, 
nous cache bien des misères. 

Fragment 96. — « Mais le moyen que ce qui est si faible étant en- 
fant, soit bien fort étant plus âgé I » La Bruyère retourne cette pensée 
quand il dit : « Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères. .. ils 
rient et pleurent facilement... ils ne veulent point souffrir de mal et 
aiment à en faire. Ils sont déjh des hommes. » De P homme, 50. 

Fragment 97. — « ..• Que le monde soit créé, qu'il ne le soit pas, 
etc. » 

Ce sont précisément les antinomies de Kant (ou lois contraires de la 
raison). Voir la Critique de la raison pure.. 

Fragment 99. — t Ds croient les miracles de Yespasien. » De bons 
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chrétiens ne se montraient pas non plus éloignés d'y croire, par 
exemple Grotius, De VeriU réligiantSf IV, 8. £t^ en effet, si on s'en rap- 
porte aux témoins^iïi sont mieux attestés que bien d'autres. 

FragmeïU 100 6^. — « Nous n'estimons pas que toute la philoso- 
phie vaille une heure de peine. » 

Il est clair que cela s'applique à la philosophie physique de Descar- 
tes, et surtout au livre Deprincipiis philosophiœ, auquel s attaque déji 
un des fragments les plus célèbres et les plus considérables de Pascal. 
Mais il n'estimait guère plus sa métaphysique, comme on Ta va par 
les fragments dont se compose Tarticle xxii. 

On lit dans les Mémoires de Marguerite Perier {Lettres . opuscules, 
etc., p. 458} : « M. Pascal parlait peu de sciences ; cependant, quand 
Toccasion .s'en présentait, il disait son sentiment sur les choses dont 
on lui parlait Par exemple, sur la philosophie de M. Descartes, il di- 
sait assez ce qu'il pensait. Il était de son sentiment sur l'automate, et 
n'en était point sur la matière subtile, dont il se moquait fort. Mais il 
ne pouvait souffrir sa manière d'expliquer la formation de toutes cho- 
ses; et il disait très -souvent : Je ne puis pardonner à Descartes ; il au- 
rait bien voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu, 
mais il n'a pu s'empêcher de lui faire donner une chiquemude, pour 
mettre le monde en mouvement : après cela, il n'a plus que faire de 
Dieu. » 

Mais est-ce donc peu de chose, que ce que Pascal accorde à Des- 
«artes, qu'il est vrai que tout se fait par figure et par mouvement? 
Une pareille conclusion ne vaut-elle pas qu'on prenne la peine de 
faire une philosophie ? Et si Descartes, au risque de se tromper sou- 
vent, n'avait pas essayé de composer, avec telles figures et tels mou- 
vements particuliers, une machine que lui-même ne donne que pour 
une hypothèse^ aurait-il aussi bien convaincu de son principe et le 
monde et Pascal? Il n'y a que les détails qui rendent les généralités 
sensibles, et qui les font pénétrer dans l'esprit 

Au reste, Pascal n'avait pas toujours dédaigné Descartes. Méré lui 
dit dans sa Lettre : « Descartes, que vous estimez tant. » Voir Ai. 
Sainte-Beuve, Port- Royal, l'« édition, t. in, p. 339. 

Fragment 101. — « Athéisme, marque de force d'esprit, mais jus* 
qu'à un certain degré seulement. » On a vu que cela est pris de Mon- 
taigne, mais on peut douter que Montaigne, qui se range lui-w^itic 
parmi les gens d'entre-deux, soit aussi sincère que Pascal dans l'hom- 
mage qu'il rend aux esprits arrivés au dernier estage. Du moins, son 
disciple Charron, dans un passage du chapitre 3 du premier de ses 



ARTICLE XXV 1 49 

Trois livres pour la religion catholique (cité ici par M. Faugère), dit 
que rathéisme. absolu ne peut loger qu'en une âme extrêmement forte 
et hardie, et qu'il faut autant et peut-être plus de force pour se jeter 
dans une incrédulité entière que pour se tenir toujours bien ferme dans 
la fol : que ce sont là les deux extrémités opposées, toutes deux très- 
rares et très-difficiles, mais la première encore plus, Pascal ne pouvait 
accepter Torgueil de ce langage; celui de Montaigne lui convenait mieux. 



ARTICLE XXV 



1. 

Quand notre passion nous porte à faire quelque chose, nous 
oublions notre devoir. Gomme on aime un livre, on le lit, lors- 
qu'on devrait faire autre chose. Mais, pour s'en souvenir, il 
faut se proposer de faire quelque chose qu'on hait ; et lors on 
s'excuse sur ce qu'on a autre chose à faire, et on se souvient 
de son devoir par ce moyen. 

2. 
Quel dérèglement de jugement, par lequel il n'y a personne 
qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, et qui 
n'aime mieux son propre bien que celui..., et la durée de son 
bonheur, et de sa vie, que celle de tout le reste du monde 1 

3. 
Il y a des herbes sur la terre ; nous les voyons ; de la lune on 
ne les verrait pas. Et sur ces herbes, des poils ; et dans ces 
poils, de petits animaux; mais après cela, plus rien. — pré- 
somptueux ! — Les mixtes sont composés d'éléments; et les élé- 
ments, non. — présomptueux 1 Voici un trait délicat. Il ne 
faut pas dire qu'il y a ce qu'on ne voit pas. Il faut donc dire 
comme les autres, mais ne pas penser comme eux. 



... Non-seulement nous regardons les choses par d'autres 
côtés, mais avec d'autres yeux; nous n'avons garde de les 
trouver pareilles. 
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5. 

L'étemuement absorbe toutes les facultés de rame, aussi 
bien que la besogne. Mais on n'en tire pas les mêmes coiisé- 
quences contre la grandeur de Thomme, parce que c^est contre 
son gré. Et quoiqu'on se le procure, néanmoins c'est contre son 
gré qu'on se le procure. Ce n'est pas en vue de la chose même, 
c'est pour une autre fin; et ainsi ce n'est pas une marque de 
la faiblesse de l'homme, et de sa servitude sous cette action. 
Il n'est pas honteux à l'homme de succomber sous la douleur, 
et il lui est honteux de succomber sous le plaisir. Ce qui ne vient 
pas de ce que la douleur nous vient d'ailleurs, et que nous 
recherchons le plaisir ; car on peut rechercher la douleur, et y 
succomber à dessein, sans ce genre de bassesse. D*où vient 
donc qu'il est glorieux à la raison de succomber sous l'effort 
de la douleur, et qu'il lui est honteux de succomber soua 
Teffort du plaisir? C'est que ce n'est pas la douleur qui nous 
tente et nous attire. C'est nous-mêmes qui volontairement la 
choisissons et voulons la faire dominer sur nous ; de sorte que 
nous sommes maîtres de la chose , et en cela c'est l'homme 
qui succombe à soi-même ; mais dans le plaisir, c'est Thomme 
qui succombe au plaisir. Or, il n'y a que la maîtrise et l'empir? 
qui fasse la gloire, et que la servitude qui fasse la honte ^ 

6. 
Ceux qui, dans de fâcheuses affaires, ont toujours bonne es- 
pérance, et se réjouissent des aventures heureuses, s'ils ne 
s'aflligent également des mauvaises, sont suspects d'être bien 
aises de la perte de l'affaire , et sont ravis de trouver ces pré- 
textes d'espérance pour montrer qu'ils s'y intéressent et cou- 
vrir,par la joie qu'ils feignent d'en concevoir, celle qu'ils ont 
de voir l'affaire perdue. 

7. 

Notre nature est dans le mouvement ; le repos entier est la 
mort. 

i. Voye* Montaigne, lîv. III. chap. 8. {Note de M. Faugère.) — La besogne wt 1^** 
obscène, qui est le sujet de tout ce long chapitre des Essais, « Alexandre disoit, qu a ^ 
eognoissoit prineipalement mortel par cette action, et par le dormir. Le sommeil suBoqns 
•t supprime les faculté» de nostre ame ; la besongne les absorbe et dissipe de "^®*î°? 
certes c'est une remarque, non-seulement de nostre corruption origiaeliei naw# »0W» »• 
atttro Tanité et desformitô (t. iv, p. 32S). • 
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8. 

Nous nous connaissons si peu, que plusieurs pensent aller 
-mourir quand ils se portent bien, et plusieurs pensent se por- 
tier bien quand ils sont proche de mourir, ne sentant pas la flô- 
-vre prochaine, ou Tabcès prêta 3e former. 

9. 

La nature recommence toujours les mêmes choses, les ans, 
les jours, les heures; les espaces de même et les nombres sont 
bout à bout à la suite Tun de l'autre. Ainsi se fait une espèce 
•d'infini et d'éternel. Ce n'est pas qu'il y ait rien de tout cela 
qui soit infini et étemel, mais ces êtres terminés se multiplient 
infiniment; ainsi il n'y a, ce me semble, que le nombre qui les 
multiplie qui soit infini ^ 

10. 

Puand on dit que le chaud n'est que le mouvement de quel- 
ques globules, et la lumière le conatus recedendi que nous sen- 
tons, cela nous étonne. Quoi ? que le plaisir ne soit autre chose 
que le ballet des esprits*? Nous en avons conçu une si différente 
idée ! et ces sentiments-là nous semblent si éloignés de ces au- 
tres, que nous disons être les mêmes que ceux que nous leur 
•comparons I Le sentiment du feu, cette chaleur qui nous affecte 
d'une manière tout autre que l'attouchement , la réception du 
£on et de la lumière, tout cela nous semble mystérieux, et ce- 
pendant cela est grossier comme un coup de pierre. Il est vrai 
que la petitesse des esprits qui entrent dans les pores touche 
d'autres nerfis, mais ce sont toujours des nerfs touchés '. 

ii. 
Si im animal faisait par esprit ce qu'il fait par instinct, et s'il 
parlait par esprit ce qu'il parle par instinct, pour la chasse, et 

1. Vob plus loin le fragment 65. 

t. Ce toor eit an latinisme : Qmd fuod..7 C'est comme si Ton disait : Et ceci, que le 
plaisir ne soit... qa'en pensefons-noost 

3. Teate eette physique est prise de Deacartes. Yoyei les Prineipia philosophiœ aoz 
«fidroits suiTants : III, 55, etc.; IV, fO, 80, 194; et aussi le premier chapitre de la Diop- 
trique, et le litdté det PoësUnu, U, 94. 

Le conatus needendi {a centra) est ce que nous appelons forée centrifuge. Deacartes 
établit que lafoioe oentrifage qui anime toute masse en rotation, et par conséquent celle 
du soleil, agÎMant de tous les points de la surface de cet astre sur la matière répandue 
dans Tespaee entre le soleil et nous, produit sur cette matière une pression qui se conti- 
nue jusqu'au aerf optique, et dont le sentiment n'est autre chose que la sensalioa de la 
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pour avertir ses camarades que la proie est trouvée ou perdue, 
il parlerait bien aussi pour des choses où il a plus d'affection, 
comme pour dire : Rongez cette corde qui me blesse, et où je 
ne puis atteindre. 

H bis. 
L'histoire du brochet et de la grenouille de Liancourt. Ils le 
font toujours, et jamais autrement, ni autre chose d'esprit'. 

12. 

Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par notre propre 
force ; mais, par le contre-poids de deux vices opposés, noas 
demeurons debout, comme entre deux vents contraires : ôtez 
un de ces vices, nous tombons dans l'autre. 

13. 
Ils disent que les éclipses présagent malheur, parce que les 
malheurs sont ordinaires; de sorte qu'il arrive si souvent du 
mal, qu'ils devinent souvent; au lieu que s'ils disaient qu'elles 
présagent bonheur, ils mentiraient souvent. Ils ne donnent le 
bonheur qu'à des rencontres du ciel rares ; ainsi ils manquent 
peu souvent à deviner. 

44. 

La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations de la 
raison. 

15. 

Instinct et raison, marques de deux natures. 

16. 

Quand je considère la petite durée de ma vie, absorbée dans 
l'éternité précédente et suivante; le petit espace que je remplis» 
et même que je vois, abîmé dans l'infinie immensité des espa- 
ces que j'ignore et qui m'ignorent; je m'eiïiraye et m'étonne de 
me voir ici plutôt que là ; car il n'y a point de raison pourquoi 
ici plutôt que là, pourquoi à présent plutôt que lors. Qui mT * 
mis ? par l'ordre et la conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-i 
été destiné à moi? Memoria hospiiis unius diei pr^tereuntU** 

1. J'ignore l'histoire de ee brochet et de cette grenoaiUe. .q^ 

î. Sagessey v, 15 : « L'espoir de l'impie est comme le dnyet qaî s'enfol« *î^.„| 

comme l'écume..., comme la fumée..., comme le iomenir d'un Mteâ^unjour flvi ^f^ ' 

passer, » » Voyez les mêmes pensées dans l'article xx. 
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16 bis, ' 

Pourquoi ma connaissance est-elJe bornée? ma taille? ma 
durée, à cent ans plutôt qu'à mille? Quelle raison a eue la na- 
ture de me la donner telle, et de choisir ce nombre plutôt qu'un 
autre, dans lïnfinité desquels il n'y a pas plus de raison de 
choisir l'un que l'autre, rien ne tentant plus que l'autre. 

17. 

Combien de royaumes nous ignorent 1 

17*15. 

Le silence étemel de ces espaces infinis m'effraie. 

18. 

Je porte envie à ceux que jeTois dans la foi vivre avec tant 
de négligence, et qui usent si jnal d'un don duquel il me sem- 
ble que je ferais un usage si différent K 

19. 

Chacun est un tout à soi-même; car lui mort, le tout est mort 
pour soi. Et de là vient que chacun croit être tout à tous. Il 
ne faut pas juger de la nature selon nous, mais selon elle. 

20. 

Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à ce qu'il 
ne veut pas songer. Ne pensez pas aux passages du Messie, di- 
sait le Juif à son fils^. Ainsi font les nôtres souvent. Ainsi se 
conservent les fausses religions; et la vraie même, à l'égard de 
beaucoup de gens. Mais il y en a qui n'ont pas le pouvoir de 
s'empêcher ainsi de songer, et qui songent d'autant plus qu'on 
l'aura défendu. Ceux là se défont des fausses religions, et de la 
vraie même, s'ils ne trouvent des discours solides. 

21. 

Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer I 

22. 

• ... Quand la force attaque la grimace, quand un simple sol- 

!. 11 parle au nom de celui qui ne croit pas encore; il se suppose dans cette situation 

d'esprit. , . . 

2. C'est-à-dire, aux passages de l'Écriture aai prouvent, selon Pascal, que le Mesaie est 

tenu. 

il 
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dat prend le bonnet carré d'un premier président, et le fait vo- 
ler par la fenêtre^. 

23. 

Es-tu moins esclave, pour être aimé et flatté de ton maître ? 
ruas bien du bien, esclave : ton maître te flatte. U te battia 
tantôt K 

24. 

Ge n^est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je trouve 
tout ce que j'y vois. 

25. 

Deviner. La part que je prends à votre déplaisir. M. le Cardi- 
nal ne voulait point être deviné \ 

25 bis. 

c J'ai l'esprit plein d'inquiétude. » Je suis plein d'inquiétikle, 
vaut mieux. 

25 ter. 

a Éteindre le flambeau desédition. > Trop luxuriant. « L'in- 
quiétude de son génie. » Trop de deux mots bardis. 

26. 

Rien n*est si insupportable à Tbomme que d'être dans un 
plein repos, sans passions, sans affaire, sans divertissement, 
sans application. Usent alors son néant, son abandon, son in- 
suffisance, sa dépendance, son impuissance, son vide. Inconti- 

1. Gela avait dû se voir aa tempe des Seixe, et peatpétre au temps de la Fronde. — 
Voyes III, 3, page 93. 

2. A qui s'adresse cette apostrophe originale? quel est cet esclave? J'imagine que c'est 
le mondain, esclave des sens, et qui dit qu'il ne s'apergoit pas de h servitude, qu'il se 
trouve bien de son état, que la vie lui est douce ; Pascal répond : Ton maître te flatte (ce 
maître, c'est la créature, c'est l'objet sensible), il te battra tantôt. Pour avoir été l'es- 
clave volontaire et satisfait du plaisir, tu seras l'esclave contraint et désespéré de la 
douleur. Car on n'a pas de force pour supporter si on n'en a pas eu pour s'abstenir. 
Au contraire, U soufOrance est sans pouvoir sur celui sur qui la volupté n'a po aen; eelai- 
là est un homme libre. 

8. Ce fragment a été expliqué par M. Fr. Collet dans l'écrit intitulé, Fait inédit de la 
vie de Pcucal, par le rapprochement d'un passage du chevalier de Méré {Diseoun de la 
cùnversaitOHf p. 72). « Les choses qui n'ont rien de remarquable ne laiiient pas .de 
plaire quand elles sont du monde... Il ne faut pourtant pas qu'elles soient si communes 
que celle-ci, que tout le monde sait par cœur, la part que je prends â votre déplaiiir. J'ai 
vu parier, en ouvrant une lettre de consolation, que cela s'y trouverait; et une dame fort 
triste qui l'avaût reçue ne put s'empêcher d'en rire. • Pascal vent donc dire qu'il ne faut" 
pas écrire de ces banalités qu'on peut deoiner, — M. le Cardinai est Masarin. 
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nentil sortira du fpndde son âme Tennui, la noirceur, la tris- 
iiesse, le chagrin, le dépit, le désespoir *. 

26 W5. 
Quand un soldât se plaint de la peine qu'il a, ou un labôtt- 
reuTi etc., qu'on les mette sans rien faire \ 

27. 

L'homme n'agit pQint par la raison, qui fait son être '. 

28. 

« 

Bassesse de Thomme, jusques à se soumettre aux botes, jus- 
<mes à les adorer. 

29.^ 

... Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhonjens, des stdt- 
ques, de&athéesi etc. Mais leurs conclusions sont fausses, parce 
que les principes opposés sont vwds aussi. 

30. 
Les philosophes ont consacré les vices, en les mettant en 
Dieu même ; les chrétiens oht consaerê^les Vertus, 

31. 

Immatérialité de l'âme. Les philosophes qui ont dompté 
leiurs passions, quelle matière Ta pu faire ? 

32, 
La belle chose, de crier à un homme qui ne se connaît pas, 
qu'il aille de lui-même à Dieu l Et la beUe chose de le dire à 
un homme qui se connaît ♦ ! 

32 bis. 
Le commun des hommes met le bien dans la fortune et dans 
les biens du dehors, ou au moins dans le divertissement. Les 

,, i . A^i * T»r « At*iGap dé là naisl la iource principale de» maux qui 

r^.r^^^i^r^^'^J^^^''^^^^^' -r'^.- • «-'« •^- '"^' <"»• ■ 

Luerèce, IV, il30. — En titre dans l'autographe, Knnuu 

"T a-U ne .e connïlt pa., U e.t & plu» forte r»K>n ino«p«bl6 d. oonnritre Dieu. Et s'il 
.e*e.nn.S "ZJ! do» combieS il e.t faible et "»'t1'«' «' 5^»^^ S» 
ble encore d'.Ulet à Dieu de bU-minie et «ne le ^»" ^» ^8^; t^'^^Zlo- 
•enle, et non aucune philoeopUe, peut nous conduire lUKiui Dieu. En titre dans lamo 

graphe, Philosophe: 
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philosopnes ont montré la vanité de tout cela, et Tont mis où 
ils ont pu *. ^ 

32 ter. 

Pour les philosophes, 288 souverains biens *• 

33. 
Vt sis contentus temetipso et ex te naseentibus bonis^. Il y a 
contradiction, car ils conseillent enfin de se tuer. Oh I quelle 
vie heureuse, dont on se délivre comme de la peste * I 

33 bis. 

H est bon d'être lassé et fatigué par Tinutile recherche du 
vrai bien, afin de tendre les bras au libérateur, 

34. 
Mon Dieu, que ce sont de sots discours ! — • Dieu auraît-îl fait 
le monde pour le damner ? demanderait-il tant, de gens si fai- 
bles? etc. — Pyrrhonisme est le remède à ce mal, et rabattra 
cette vanité. 

34 bis. 
Le pyrrhonisme sert à la religion. 

35. 
Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est partie de la 
terre *, les hommes aient connu le péché originel î — Nemo arUe 
obittcm beatus est. C'est-à-dire, qu'ils aient connu qu'à la mort 
la béatitude étemelle et essentielle commence^? 

36. 
Ils sont contraints de dire : Vous n'agissez pas de bonne foi; 

1. En titre dans Tantographe, Recherche du vrai bien. 

1. Montaigne, ApoL, t. m' page 280: « Il n'est point de combat si violent entre les 
philosophes, et si aspre, que celny qui se dresse sur la question du souTerain bien de 
homme; duquel, par le oalcul de Varro [dans saint Augustin, de Ci». Dei, XIX, 2], 
nasquirent deux cents quatre vingts huict sectes. » 

3. Je ne sais d'où est prise cette citation. 

4. Voyex MonUigne, II, 3, t. ii, page 33Î, d'après Sénèqae, Lettre uol. Les mômes 
idées sont dans Epictète, IV, 10, et ailleurs. — En titre dans l'autographe, Le souverew 
tien : dispute du souverain bien. 

5. ViROfLc, Géorg. ,llf 474; Hésiode, Travaux, 195, Aratot, PAtnom., 100. 

6. « Nul n'est heureux avant la mort, t II faUait mettre : Nul m doit être dit heureux 
avant sa mort, car c'est ce que disent les vers d'Ovide, cités par Montaigne (1/ l^i ^ ^ 
p. 97), que Pascal n'a fait que mettre en prose : 

dicique beatus 
Ante obitum nemo supremaque funera débet. 

La pensée est prise du discours de Selon & Crésus dans Hérodote, I, 23. Voir Montaigne, 
& l'endroit cité, et I, 3, page 22. Si Pascal avait reproduit la pensée exactement, il »'»'* 
rait pas eu besoin d'avertir de ne pas y attacher le sens qu'il va indiquer. 
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nous ne dormons pas, etc. Que j'aime à voir cette superbe rai- 
son humiliée et suppliante! Car ce n'est pas là le langage d'un 
homme à qui on dispute son droit, et qui le défend les armes 
et la force à la main. Il ne s'amuse pas à dire qu'on n'agit pas 
de bonne foi, mais il punit cette mauvaise foi par la force K 

37. 

■> 

L'Ecclésiaste montre que l'homme sans Dieu est dans l'i*- 
gnorance de tout, et dans un malheur inévitable. Car c'est être 
malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or il veut être heu- 
reux, et assuré de quelque vérité, et cependant il ne peut ni sa- 
voir, ni ne désirer point de savoir. Il ne peut même douter*. 

38. 
On a bien de Tobligation à ceux qui avertissent des défauts, 
car ils mortiiient. Ils apprennent qu'on a été méprisé, ils n'em- 
pêchent pas qu'on ne le soit à l'avenir, car on a bien d'autres 
défauts pour Têtre. Ils préparent l'exercice de la correction et 
Vexemption d'un défaut. 

39. 
Nulle secte ni religion n'a toujours été sur la terre, que la 
religion chrétienne. 

39 bU. 
Il n'y a que la religion chrétienne qui rende l'homme aima- 
ble et heureux tout ensemble. Dans l'honnêteté, on ne peut être 
aimable et heureux ensemble '. 

I. Ea titre dans Tautographe, Le b&n aeiu. Cette Mnnge iavective contre le bon sens s'a- 
dresse à une certaine justesse d'esprit commane, par laquelle la plupart des hommes se 
refusent à suivre jusque dans lenrs conséqaenoes paradoxales et troublantes des raisonne- 
ments philosophiques qu'ils ne sauraient pourtant réfuter. Ainsi quand les pyrrhoniens, 
et après eux Descartes et Pascal (voir vni, 1), soutiennent qu'on ne peut établir aucune 
distinction fondée entre la veille et le sommeil, ceux à qui on tient ce langage se bornent 
À répondre qu^on ne parle pas de bonne fd, qu'on ne devrait pas faire de telles snppo" 
citions, etc. Ainsi la raison ne résiste qu'en reculant, elle demande grâce; et c'est alore 
que Pascal la prend en pitié. Il s'écrie qu'elle ne gouverne l'esprit humain que par tolé- 
rance, qu'elle n'a ni droit, ni force à l'appui. La force ici, où il s'agit de raison, c'esl 
Qne argumentation rigoureuse ; les armes sont des syllogismes. 

2* Voy. VEeclésiaste^ passim, et particulièrement viii, 17. L'Ecclésiaste s'étend sur les 
vanités et les misères de la vie ; mais ce raisonnement qui conclut de l'ignorance au mal- 
heur est de Pascal seul, comme ce qui suit : « 11 ne peut même douter. • Ct viii, 1 (t« I, 
p. 114). 

3. Car, pour être aimable, il faut se sacriQer aux autres, et pour être heureux, sacrifier 
es autres à soi. Le chrétien, suivant Pascal, met le bonheur dans le sacrifice. L'honnêteté 
est l'ensemble des qualités qui font Vhonnête homme. C'est en ce sens que Méré disait 
que Vesprit et l'honnêteté sont au-dessus de tout, {Lettre k Pascal.) 
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40. 

La foi est un don de Dieu : ne croyez pas que nous disions que 
c'est un don de raisonnement. Les autres religions ne disent 
pas cela de leur foi ; elles ne donnaient que le raisonnement 
pour y arriver, qui n'y mène pas néanmoins. 

41. 

Lesifigures de la totalité de la rédemption, comme, que le 
soleil éclaire à tous, ne marquent qu'une totalité ; mais les figu- 
res des exclusions, comme des Juifs élus à l'exclusion des Gen- 
tils, marquent l'exclusion ^ 

• Jésus-Christ rédempteur de tous K » — Oui, car il a offert , 
comme'un homme qui a racheté tous ceux qui voudront venir 
à lui. Ceux qui mourront en chemin, c'est leur malheur ; mai» 
quant à lui, il leur offrait rédemption. — Cela est bon en cet 
exemple, où celui qui rachète et celui qui empêche de mourir 
sont deux, maïs non pas en Jésus-Christ, qui fait l'un et l'au- 
tre; — Non, car Jésus-Christ, en qualité de rédempteur, n'est 
pas peut-être maître de tous ; et ainsi, en tant qu'il est en lui, 
il est rédempteur de tous. 

42. 
Les miracles ne servent pas à convertir, mais à condamner* 
Ip.g. 113, a. 10, a^2«. 

43. 

Quand Épictète aurait vu parfeitement bien le chemin, il dit 

aux hommes. Vous en suivez un faux ; il montre que c'en est 

un autre, mais il n'y mène pas. C'est celui de vouloir ce que 

Dieu veut ; JÉsus-CHRisï'séul y mène : Via, veHtas [Jean, xiv,6J- 

44. 
Je considère Jésus-Christ en toutes les personnes et en nous- 
mêmes. Jésus-Christ comme çère en sont père, Jésus-Christ 
comme frère en ses frères, Jésus-Christ comme pauvre en les 
pauvres, Jésus-Christ comme riche en les riches, jÉsus-CnBisr 
comme docteur et prêtre en les prêtres, Jésus-Christ comm^ 

i. € Qae le soleil éclaire à tous. • BeeUHastiquê, xlîi, 16; Matthieu, v, «. Et Jean, Ir 
», parlant du Verbe : t II était la Traie lumière, qui éclaire tout homme Tenant en ce monde.t 
Voir XXIV, II, et la note; 

%. Jesu redemptor omnium. C'est le premier vers de Thymne des vôpre^ de Noël. 

3. Cesi«envois se rapportent h la Somme de Thomas d'Aquin : Prima partis (o'estrlâ 
prima secundœ) quœst,Ai3, ortie, 10, ad 2 (o.-à-d. réponse à la 2« objection). 
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i90uverain en les princes, etc ^ Car il est par sa gloire tout ce 
qu'il y a de grand, étant Dieu, et est par sa vie mortelle tout 
ce qu'il y a de chétif et d'abject; pour cela il a pris cette mal- 
heureuse condition, pour pouvoir être en toutes les personnes, 
et modèle de toutes conditions. 

45. 

Les psaumes chantés par toute la terre. 
Qui rend témoignage de Mahomet? Lui-même. Jésus-Ghrist 
YBut que son témoignage ne soit rien *• 

La qualité de témoins fait qu'il faut qu'ils soient toujours et 
partout, et, misérable, il est seul • I 

46. 

Ce n'est pas une chose rare qu'il faille reprendre le monde 
de trop de docilité; c'est un vice naturel comme l'incrédulité, 
et aussi pernicieux. Superstition. 

47. 

Il y a peu de vrais chrétiens, je dis même pour la foi. H y 
en a bien qui croient, mais par superstition; il y en a bien qui 
ne croient pas, mais par libertinage : peu sont entre deux. 

Je ne comprends pas en cela ceux qui sont dans la véritable 
piété de mœurs, et tous ceux qui croient par un sentiment du 
cœur. 

48. 
Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le prétexte de la 
contestation de la multitude de ceux qui la nient. Et ainsi leur 
erreur ne vient que de ce qu'ils n'aiment pas la vérité ou la 
charité ; et ainsi ils ne sont pas excusés. 

49. ' 
Tant s'en faut que d'avoir ouï dire une chose soit la règle de 
votre créance, que vous ne devez rien croire sans vous mettre 
en Fétat comme si jamais vous ne l'aviez ouï. C'est le consen- 

i. Son père, set frères, ce n'est paa le père de JisuchCHiosT ou les frères de Jisus- 
Cukist; ces pronoms se rapportent & un on sous-entendu, comme s'il y avait : On re- 
trouve Jésus-Christ comme père en son père, comme frère en ses frères; c'estrà-dire, qae 
chacun de nous, dans son père et dans ses frères, retrouve Jésus-Cbbist. 

2. /eon, T, 81 : « Si c'est moi-même qui rends témoignage de moii mon témoignage 
n'a point de vérité. > 

3. En titre dans l'autographe, Différence entre Jésus-Christ et Mahomet, Voir xix, T # 
suivants. 
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tement de vous à vous-mémo, et la voix constante de votre 
raison, et non des autres, qui vous doit faire croire. 

Le croire est si important l Cent contradictionâi seraient 
vraies*. 

Si Tantiquité était la règle de la créance, les anciens étaient 
donc sans règle. Si le consentement général^ si les hommes 
étaient péris? 

Fausse humilité, orgueil. Levez le rideau. Vous avez beau 
faire ; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter. N'aurons-nous 
donc pas de règle? Nous jugeons des animaux qu'ils font bien 
ce qu'ils font : n'y aura-t-il point une règle pour juger des 
hommes? Nier, croire, et douter bien, sont à l'homme ce que 
le courir est au cheval. 

Punition de ceux qui pèchent, erreur K 

50. 

Notre religion est sage et folle. Sage, parce qu'elle est la 
plus savante, et la plus fondée en miracles, prophéties, etc. 
Folle, parce que ce n'est point tout cela qui fait qu'on en est; 
cela fait bien condamner ceux qui n'en sont pas, mais non pas 
croire ceux qui en sont. Ce qui les fait croire, c'est la croix, ne 
evacuata sit crux*. Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse 
et signes, dit qu'il n'est venu ni en sagesse ni en signes, car il 
venait pour convertir. Mais ceux qui ne viennent que pour 
convaincre peuvent dire qu'ils viennent en sagesse et signes*. 

51. 
La loi obligeait à ce qu'elle ne donnait pas. La grâce donne 
ce à quoi elle oblige **. 

52. 

Ce que les hommes, par leurs plus grandes lumières, avaient 
pu connaître, cette religion l'enseignait à ses enfants ^. 

1. Si la rftgla était l'autorité. Car U y a sur toutes ohoses des antoritét en sens oontrairt- 
S. En titre dans rautographe, L'autorité, 

3. Voir le fragment 42 de l'article xxiv. • 

4. I Cor. I, 2i : • Les Juifs demandent des signes et les Gmos de la sagesse. Nouf» 
nous prêchons le Christ crucifié, scandale pour les Juîfe, folie pour les Gentils. M»JJ 
pour les élus d'entre les Juifs et les Grecs, le Christ est la yertu même de DieO) ®^ j* 
sagesse de Dieu, t L'expression d'être venu en sagesse est prise du verset ptemïet ot 
chapitre suivant : Veni, non in sublimitate sermonis aut sapientiœ. 

5. Voyez Paul, Bom. vu, 7. 

'«.' G^est-à-dire, môme aux enfants qui sont dans son sein. 
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53. 

Que je hais ces sottises, de ne pas croire l'Eucharistie, etc.! 
9î l'Évangile est vrai, si Jésus-Christ est Dieu, quelle difïiculté 
y a-t-il là? 

54. 

Le Juste agit par foi dans les moindres choses : quand il re- 
prend ses serviteurs, il souhaite leur conversion par Tesprit de 
Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend autant de Dieu que 
de ses répréhensions, et prie Dieu de bénir ses corrections. Et 
ainsi auz autres actions. 

54 bis. 

... De tout ce qui est sur la terre, îl ne prend part qu'aux 
déplaisirs, non aux plaisirs. Il aime ses proches, mais sa cha- 
rité ne se renferme pas dans ces bornes, et se répand sur ses 
ennemis, et puis sur ceux de Dieu. 

55. 

Pourquoi Dieu a établi la prière. — 1® Pour commtmlquer 
à ses créatures la dignité de la causalité. 2* Pour nous ap- 
prendre de qui nous tenons la vertu. 3" Pour nous faire mé- 
riter les autres vertus par travail ; mais pour se conserver la 
prière. Dieu donne la prière à qui il lui plaît. — Objection. 
Mais on croira qu'on tient la prière de soi. -r Cela est absurde, 
car puisque, ayant la foi, on ne peut pas avoir les vertus, com- 
ment aurait-on la foi? Y a-^il pas plus de distance de Tinftdé- 
lité à la foi que de la foi à la vertu * ? 

55 bis. 

Dieu ne doit que suivant ses promesses. Il a promis d'accor- 
der la justice aux prières * : jamais il n'a promis les prières 

qu'aux enfants de la promesse '. 

1. Racine a dit encore, contraint par la gène dn yers, il est vrai i 

Vois-je paSy au travers de son saisissement, 

Un cœur dans ses douleurs content de son amant? 

et dans Esther : 

Esther, que craignez-yous, wU-jepoi votre frèret 

i. • Demandez et vous recevrez. » Matth,, vu, 7. 

i. Expression de Paul, Rom. ix, 8, pour dire, les élut. 
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56. 
M. de Roannei disait : Les raisons me viennent aprës^ mais 
d*abord la chose m'agrée ou me choque sans en savoir la rai— 
son, et cependant cela me choque par cette raison que je ne 
découvre qu'ensuite. Mais je crois, non pas que cela choquait 
par ces raisons qu'on trouve après, mais qu'on ne trouve ces 
raisons que parce que cela choque. 

57. 
H n'aime plus cette personne qu'il aimait il y a dix ans. Je 
crois bien : elle n'est plus la même, ni lui non plus. Il était 
jeune et elle aussi; elle est tout autre. H l'aimerait peut-être 
encore, telle qu'elle était alors. 

58. 
Craindre la mort hors du péril, et non dans le péril, car O 
faut être homme*. 

59. 
Mort soudaine seule à craindre, et c'est pourquoi les confes- 
seurs demeurent chez les grands. 

60. 

n faut se ccmnaitre soi-même : quand cela ne servirait pas à 
trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie, et il n'y a 
rien de plus juste *. 

61. 
Que je hais ceux qui font les douteurs des miracles! Montai- 
gne en parle comme il faut dans les deux endroits. On voit en 
Tun combien il est prudent, et néanmoins il croit en l'autre, et 
Qe moque des inorédules ^. 

61 bis: 
Montaigne contre les miracles. Montaigne pour les miracles. 

62. 

Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux extrêmes de 
part et d'autre, il se présente des vices qui s'y insinuent insen- 

) . Il faut être Aommtf, o'est-à-dire, homme de cœar. 

2. Pascal parle tout différemment dans le fragment 23 de l'article vi- 

8. En titre dans l'autographe. Miracles. Voir dans Montaigne I, 26 et HI, 11. 
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siblement, dans leurs routes insensibles, du côté du petit in- 
fini ; et il s'en présente, des vices, en foule du côté du grand 
infini, da sorte qu'on se perd dans les vices, et on ne voit plu» 
les vertus. (On se prend à la perfection même.) 

63. 

La théologie est une science, mais en même tenips combien 
est-ce de sciences I Un homme est un suppôt* ; mais si on l'à- 
natomise, sera-<» la tête, le coBor, Festomac, les veines, chaque 
veine, chaque portion de veine, le sang, chaque humeur du 
sang? 

Une ville, une campagne, de loin est une ville et une cam- 
pagne ; mais à mesure qu'on s'approche, ce . sont des maisons, 
des arbres, des tuiles, des feuflles, des herbes, des fourmis, des 
jambes de fourmi, à l'infini. Tout cela s'enveloppe sous le nom 
de campagne. 

La diversité est si ample, que tous ïes tons de voix, tous les 
marchers, toussers, mouchers, éternuers... On distingué des 
fruits les raisins, et encore l'on les appelle... et puis Condrieu, 
et puis Desargues, et puis celte ente. Est-ce tout? en à-t-élle 
jamais produit deux grappes pareilles? Et une grappe a-t-elle 
deux grains pareils? etc. 

Je ne saurais juger d'une mônie chose exactement de môme; 
Je ne puis juger d'un ouvrage en le faisant; il faut que je fasse 
comme les peintres, et que je m'en éloigne, mais non pas tarop* 
De combien donc? Devinez *. 

64. 

Deux sortes de gens égalent les choses, comme les fêtes aux 
jours ouvriers, les chrétiens aux prêtres, tous les péchés entre 
eux, etc. Et de là les uns concluent que ce qui est donc mal 
aux prêtres l'est aussi aux chrétiens; et les autres, que ce qui 
n'est pas mal aux chrétiens est permis aux prêtres. 

t 65. 

La nature s'imite. Une graine, jetée en bonne terre, produit. 

i. Expression de l'École : un homme est un sujet, une anité pour la pensée. 

2. Sur ce dernier alinéa, voye^ le fragment m, 9. — Desargues est le mathématicien, 
qui avait été le maître et était resté l'ami de Pascal. Il vivait à Lyon et à Condrieu. 
Entre les muscats de Condrieu , Pascal distingue celui de Desargues, et entre ceux-ci 
c«tte ente ou ce plant. J'ai été mis sur la voie de l'explication de ce fragment par M. Pio- 
bert; voyez les Comptes -rendus des séances de l'Académie des sciences: séance du 31 mars 
1862. 
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Un principe^ jeté dans un bon esprit, produit. Les nombres 
imitent Fespace, qui sont de nature si différente. Tout est fait 
et conduit par un même maître: la racine, la branche, les 
fruits ; les principes, les conséquences. 

66. 
L*admiration gftte tout dès l'enfance. Oh ! que cela est bien 
dit ! Oh ! qu'il a bien £adt ! qu'il est sage ! etc. Les enfants de Poit- 
Royal, auxquels on ne donne point cet aiguillon d'envie et de 
gloire, tombent dans la nonchalance ^ 

67. 
L'expérience nous fait voir une différence énorme entre la 
dévotion et la bonté. 

68. 
On aime à voir l'erreur, la passion de Gléobuline, parce- 
qu'elle ne la connaît pas. Elle déplairait, si elle n'était trom- 
pée*. 

69. 
Prince^ à un roi, plaît, parce qu'il diminue sa qualité *. 

70. 
On ne s'ennuie point de manger et dormir tous les jours, câr 
la faim renait, et le sommeil ; sans cela, on s'en ennuierait. 
Ainsi, sans la faim des choses spirituelles, on s'en ennuie. 
Faim de la justice, béatitude huitième ^ 

71. 
Il n'y a que deux sortes d'hommes : les uns, justes, qui se 
croient pécheurs; les autres, pécheurs, qui se croient justes. 



1. KiU. uira aans iaaio^apne, JjG gtotre. 

2. Trompée par elle-iLème, se trompant elle-même. Un roman intitulé : CléobulM^i 
ou la veuve inconnue, avait para en 1658 ; je ne Tai pas la. Mais la Gléobuline de Pascal 
n'est pas celle-là. Gléobuline, princesse, puis reine de Gorinthe, figure en divers endeoiis 
dans Àrtamène, ou le grand Cyrus, de mademoiselle de Scodéri. Mais on trouvera parti- 
culièrement l'histoire de sa passion an livre second de la septième partie. Elle est amou- 
reuse d*un de ses svyets, Myrinthe, qui n'est pas même Gorinthien d'origine; mais« cu<' 
raimait sans penser l'aimer, et elle fut si longtemps dans cette erreur, que cette af!ect<oa 
ne fut plus en état d'être surmontée lorsqu'elle s'en aperçut. » 

8. // est au neutre. Nous aimons à entendre appeler un roi du nom. de pnucef pai*^ 
que cela diminue sa qualité. 

4. Le Sermon sur la montagne {Afatth, v, 1} l'oavre par ce qu'on appelle les neuf bé^ 
titudes : • Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des eienx est & eox. 
Bienheureux ceux qui sont doux, parce qn*ils posséderont la terre, etc. ■ U buitièmeos 
celle-ci : t Heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, car le royanme de 
cieux est à eux. » 11 pouvait citer aussi la quatrième ; < Heureux ceux qui ont faim a 
soif de la justice, car ils seront rassasiés. > 
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72. 

Il n'est pas bon d'être trop libre. Il n'est pas bon d avoir 
toutes les nécessités . 

73. 

L'espérance que les chrétiens ont de posséder un bien infîni 
est mêlée do jouissance aussi bien que de crainte : car ce n'est pas 
comme ceux qui espéreraient un royaume, dont ils n'auraient 
rien étant sujets; mais ils espèrent la sainteté, l'exeûiption 
d'injustice, et ils en ont quelque chose K 

74. 

Scaramouche, qui ne pense qu'à une chose. Le docteur, qui 
parle un quart d'heure après avoir tout dit, tant il est plein de 
désir de dire. Le bec du perroquet, qu'il essuie quoiqu'il soit 
net*. 

75. 

Comminutum cor. Saint Paul. Voilà le caractère chrétien. 
« Albe vous a nommé, je ne vous connais plus. » Corneille. 
Voilà le caractère inhumain. Le caractère humain est le con« 
traire •. 

76. 

Symétrie, est ce qu'on voit d'une vue. Fondée sur ce qu'il 
n'y a pas de raison de faire autrement. Et fondée aussi sur la 
figure de l'homme, d'où il arrive qu'on ne veut la symétrie 
îu'en largeur, non en hauteur ni profondeur *. 

!• Ce n'est pas comme ceux qui espéreraient ponr l'avenir ane royauté dont ils ne joui- 
raient en aucune manière dans le présent, tant qu'ils ne seraient pas rois, mais siyets. 
11 n'en est pas ainsi de la royauté spirituelle des fidèles : ils ne seront saints que dans 
J^e ciel , mais ils sont déjà fidèles sur la terre ; ils ont donc en eux d^à quelque chosu 
^^ la sainteté. Il y a pour eux un gain présent 

2- Pascal veut peindre la préoccupation, et il en rassemble divers exemples. Seara- 
mouche est un des rôles traditionnels de la comédie italienne, et ce rôle était rempli alors 
^vec le plus grand éclat par l'acteur Tiberio Fiurelli. Il isst clair que Pascal l'avait vu 
jouor, et qu'il l'avait vu en philosophe. Le jeu de théâtre du docteur était consacré dans 
jes farces italiennes. Molière avait reproduit cela dans une dès ébauches de sa jeunesse, 
la Jalousie du Barbouilléf et il en a:t|ré depuis la scène du docteur Pancrace, dans le 
Mariage forcé. Mais celte dernière, comédie est postérieure à la mort de Pascal. Dans 
Qu'il essuiCf U est le pAcroquet lui-même. — Pascal appliquait-il toutes ces images à quel- 
qu'un de ses adversaires? 

3. La Vulgate ne donne les mots, comminutum cor, ni dans Paul ni nulle part dans la 
Bible ; mais on lit dans le Miierere {Ps, l. 19) : Sacrificium Deo spiritus eontribtUatut : 
cor conlrilum et humiliatom, Deus, non despiâe». < Le sacrifice qu'il faut à Dieu est une 

lie abattue ; voua ne mépriserez point, ô Djeu 1 9m cœur brisé él humilié. > 

4. Acgastin, De la vérit. feliff., xxx (trad. 4'AniMid, 1647). 
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77. 

Morale et langage sont des sciences particulières, mais uni- 
verselles ^ 

78. 

...Mais il est inq^ossible que Dieu soit jamais la fin, sll n'est 
le principe. On dirige sa vue en haut, mais on s'appuie sur le 
sable ; et la terre fondra, et on tombera en regardant le cieU 

79. . 

... L'ennui qu'on a de quitter les occupations où l'on s'est 
attaché. Un homme vit avec plaisir en son ménage : qu'il voie 
une femme qui lui plaise, qu'il joue cinq, ou six jours avec 
plaisir, le voilà misérable s'il retourne à sa première occupa- 
tion. Rien n'est plus ordinaire que cela. 

80. 

Cest une chose déplorable de voir tous les hommes ne déli- 
bérer que des moyens^ et point, de la fin. Chacun songe comme 
il s'acquittera de sa condition; mais pour le choix de la 
condition, et de la patrie, le sort nous le donne. C'est une 
chose pitoyable, de voir tant de Turcs, d'hérétiques, d'infi- 
dèles, suivre le train de leurs pères, par cette seule raison 
qu'ils ont été prévenus chacun que c'est le meilleur. Et c'est 
ce qui détermùié chacun à chaque condition, de serrurier, sol- 
dat, etc. C'œt par là que les sauvages n'ont que faire de la 
Provence*. . 

80 bU. 
Tout est un, tout est divers. Que de natures en celle de 
l'homme 1 que de vocations! Et par quel hasard chacun prend 
d'ordinaire ce qu'il.a ouï estimer. Talon bien tourné «. 

80 ter. 
Talon de soulier. Oh ! que cela est bien tourné I que voilà un 

mlLtiJ^ ^^ d'fféwnte. selon les conditions} U laïque, par exemple, n'a pas les 
^ ^eUe la'nZ T/î P'**^' ^*'- ^*^* ^*^ °^^°^« *P*'«« langu^étant donnée, les règles 
Lf ni^ Jri?^ f °* **" °^"*" P^"' *^^» ««»* 9«i la parlent, ainsi chaque morale aassi 
re.nrSir„f P' r' "^^^ ~*î^^"°° ^*^°°^«' «* «"« °« ^«i« pas avec l?s consciences et 
^aphi Sfi^*î? ^*'" combattre la doctrine de la probabilité. -^ En titre dans rauto- 

^ t,^En titre dans Tautographe, la prévention induisant m erreur. Voyea le fragmto* 
8. En titre dans l'autographe, Penséee* 
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habile ouvrier! que ce soldat est hardi! Voilà la source de nos 
inclinations, et du choix des conditions. Que celui-*là boit 
bien 1 que celui-là boit peu I Voilà ce qui fait les gens sobres et 
ivrognes, soldats, poltrons, etc. 

» 

81. 
Description de Tbomme. Dépendance, désir d'indépendance, 
besoin ^ 

82. 
On n'est pas misérable sans sentiment : une maison ruinée 
ne Test pas. Il n'y a que l'homme de misérable. Ego vir videns ^ 

83. 

La nature de l'homme est toute nature, ^mne animal^. Il n'y 
a rien qu'on ne rende naturel; il n'y a naturel qu'on ne fasse 
perdre. - 

84. 

... La vraie nature étant perdue, tout -devient sa nature; 
<îomme, le véritable bien étant perdu, tout devient son véri- 
table bien. 

85. 

La juridiction ne se donne pas pour [le] juridîcîant, mais 

pour le juridicié. Il est dangereux de le dire au peuple. Mais 

le peuple a trop de croyance en vous ; cela ne lui nuira pas, et 

peut vous servir *. Il faut donc le publier. Pasce oves meas^ 
non tuas. Vous me devez pâture*. 

86. 

* 

La Sagesse nous envoie à l'enfance : nisi efficiamini sicut par- 
vuli^. 

\. Je ne suis pas sûr d'entendre bien cette pensée. 

2. Jérem, Thren. m, 1 : Ego vir videns paupertaiem mmm,vH suis un homme qui 
vois qnel est mon dénûment. « Voyez ie fragment T, 4. 

3. Ces mots sont-ils pris du verset dé la Genèse, o& il est dit qu'il y avait dans 
l'arche, avec Noé et ses fils, toute espèce d'animal : IpH et omne animal $ecundum genus 
^um (VII, 14) î 

4. « Cela ne lui nuira pas », c'est-à-dire ne le détachera pas de l'obéissance qu'il vous 
doit. Pascal le croyait 

5. En titre dans l'autographe ^ lîyusHce. — Pasce oves tuas est la parole de Jésus à 
Pierre [Jeanf xxi, 17) : « Pais mes brebis, v II ne dit pas : Pais tes brebis. Donc tant pis 
\K)ar vous (Pascal parle à ceux qui régnent dans rÉglise)/ si je détache d« vous votre 
troupeau ; il n'est pas à vous. 

6. Maith. xviu, 2 : t Jésus, appelant un petit enfiint, le plaQa an milieu d'eux et leur 
^It : Je TOUS le dis en vérité, si vous ne changes et si vont n$ détenez comme de jie- 
iits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des oieuz. • 



/ 
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87. 
La vraie religion enseigne nos devoirs, nos impuissances 
(orgueil et concupiscence), et les remèdes (humilité, mortifica- 
tion). 

8& 

L'Écriture a pourvu de passages pour consoler toutes les 
conditions, et pour intimider toutes le$ conditions. 

La nature semble avoir fait la même chose par ses deuxinô- 
niS) naturels et moraux : car nous aurons toujours du dessus 
et du dessous, de plus habiles et de moins habiles, de plus éle- 
vés et de plus misérables, pour abaisser notre oi*gueil et re- 
lever notre abjection* 

89, 
L'Être étemel est toujours, s'il est une fois* 

90. 
La corruption de la raison parait par tant de différentes et 
extravagantes mœurs. Il a fallu que la vérité soit venue, afin 
que l'homme ne véquit plus en soi-même. 

91. 

La coutume est notre nature. Qui s'accoutume à la foi, la 
croit, et ne peut plus même craindre l'enfer, et ne croit autre 

chose. Qui s'accoutume à croire que le roi est terrible , 6^^* 

Qui doute donc que notre âine étant accoutumée à voir nom- 
bre, espace, mouvement, croie cela et rien que cela* ? 

92. 
... Que me promettez-vous enfin, sinon dix ans d'amour- 
propre, à bien essayer de plaire sans y réussir, outre les peines 
certaines? Car dix ans, c'est le parti », 

92 bis. 
Miton voit bien que la nature est corrompue, et quelesllOIû- 
l. Voyez les premières lignes du fragment x, î, ..^ 
î. Pascal s'adresse aux mondains, aux honnêtes gens de l'école de Méré oo de Miw » 
qui, au lieu de se proposer pour fin de la vie Dieu et le salut, ne se proposaient q 
l'honnêteté, c'est-à-dire un certain art de se plaire parmi les hommes en leur pw»»* ^^ 
et d'être heureux par l'amour-propre (voir plus haut le fragment 39 bis). Voil* ^^'^^ 
souTcrain bien de l'homme, dix ans passés ainsi 1 car les probabilités étabUssent qu» 
moment donné on n'a pas à espérer plus de dix ans de vie. C'<jst U 1» chance oner o, 
c'est le parti. Voyez sur ce mot le fragment v, 9 6» 



ARTICLE XXV 169 

mes sont contraires à l'honnêteté ; mais il ne sait pas pourquoi 
ils ne peuvent voler plus haut *. 

92 ter. 

Reprocher à Miton de ne pas se remuer, quand Dieu le re- 
prochera. 

93. 

Fausseté des autres religions. Ils n'ont point de témoins, 
ceux-ci en ont. Dieu défie les autres religions de produire de 
telles marques : Isaïe, xliii, 9; xuv, 8. 

93 Us. . 

Les deux plus anciens livres du monde sont Moïse et Job, 
l'un juif, l'autre païen 2, qui tous deux regardent Jésus-Christ 
comme leur centre commun et leur objet : Moïse, en rappor- 
tant les promesses de Dieu à Abraham, Jacob, etc., et ses pro- 
phéties ; et Job : Q^is mihi det wt, etc. Scio enim quod redemptor 
meus vivit, etc. ^ 

94 

le ne serais pas chrétien sans les miracles, dit S. Augustin^. 

94 bis. 

On n'aurait point péché en ne croyant pas Jésus-Christ, 
sans les miracles : Vide an mentiar^. 

94 ter. 

Il n'est pas possible de croire raisonnablement contre les mi- 
racles. 

95. 

Uôi est Deus tuus •? Les miracles le montrent, et sont un 
éclair. 

1. Sur Milon, voyez le fragment vi, 20. 

2. Job était de la (erre de Eus, dit la Bible. La tradition place cette terre en Arabie, 
et regarde Job comme un Arabe. 

3. Joh. XIX, 23-25 : « Qui me donnera de tracer dans un livre mes paroles?... Oui, je 
sais qu'il existe pour moi un rédempteur, et que je me relèverai de la terre au dernier 
iour. » 

4. Je ne sais si on peut trouver ces paroles textuellement dans saint Augustin, mais il 
revient souvent sur l'importance des miracles pour établir la foi. Voir particulièrement 
le chapitre 9 du livre XXLl de la Cité de Dieu, et le livre De utilitate credendi, où il dit 
positivement que la religion du Christ s'est établie par les miracles. 

l. Joli, VI, 28 : « Voyons, daignez me regarder en face. 

Et vous jugerez bien si je mens. » 

Traduction de M. Renan. 
î» Psaume xli, 4, 

H. iS 
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96. 

Pour les religions, il faut être sincère : vrais païens, vrais 
juifs, vrais chrétiens. 

97. 
... Que Jésus-Christ sera à la droite, pendant que Dieu lui 
assujettira ses ennemis. Donc il ne les assujettira pas lui- 
même *. 

98. 

Si ne marque pas rindifférence : Malachie, Isaïe. Is., Si vo- 
lumus, etc. In guacunque die \ 

99. 

Adam forma fkiufiK Les six jours pour fermer l*rai, les six 
âges pour former l'autre. Les six jours que Moïse représente 
pour la formation d'Adam, ne sont que la peinture des six âges 
pour former Jésus-Christ et l'Église. Si Adam n'eût point pé- 
ché, et que Jésus-Christ ne fût point venu, il n'y eût eu qu'une 
seule alliance, qu'un seul âge des hommes, et la création eût 
été représentée comme faite en un seul temps*. 

99 bis. 

Les six âges. Les six Pères des six âges. Les six merveilles 
à l'entrée des six âges. Les six orients à l'entrée des six âges ^ 

100. 
Ne timeaSy puHllus grex •. — Timoré et tremore '. — Quid 

f . Dodo le Meraie ne sera pas mi rai iempoml. Voir le psanme cix, DùM Domàms, Ea 
titre dans Tantographe, Prephétiea. 

t. Oe frtgment obeour se rapporte uz diieassioos tor la grâce et la prédestination. 
Les adrersaires de la prédestination s'appuyaient de certains passages tels que oeuz-ei : 
■ Si TOUS Toulex m'entendre, voua goûterez les biens de la terre; si tous ne touler 
pas,... le glaive vous dévorera. > latfie, i, 10. Et encore: • Si tous ne Toulea pas m'en» 
tendre, j'enverrai sur tous la misère, etc. » Malachie^ n, t. Donc], disaient-ils, Dieu 
subordonne sa seotenoe & la résolution des hommes, il ne les a point faits prédestines; 
il n'a point par lui-même de parti pris, il est indifférent entre leur salut et leur damna- 
tion, et s'en rapporte du choix à eux-mêmes. Pascal répond que le si ne marque pas 
cette indifférence, qu'il n'est pas proprement conditionnel, que si volueritis équiTaut à éi 
guacunque die volueritiSj c'est-à-dire : le jour où vous m'aurez obéi, tous serei réoompen- 
Séf» eomme, tous serex punis le jour où vous m'aurez désobéi. 

8. C'est-à-dire, figure de celui qui était à Tenir. Bom. v, 14. 

4. Voir le fragment soivant* 

5. Tout cela est pris du livre d'Augustiu De Genesi contra Maniehœos, 1, 13 (8^. 

6. c Ne craignez pas, chétif troupeau. » Luc, xii, 32. 

7. Ces paroles se trouvent plusieurs fois, mais Pascal a sans doute dans la pensée ce- 
passage de la Lettre à ceux d'Éphèse^ ii, 12 : Cum metu et tremore vestram saivtem e'^^e- 
ramini. c Travaillez à Tœuvre de votre salut avec crainte et tremblement > 
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ergo? Ne timeas, timeas * : Ne craignez point, pourvu [quel 
vous craigniez; mais si vous ne craignez pas, craignez. 

Qui me redpit, non me recipity sed eum qui me misit *. 
Nemo sait, neque Filius ' — Nubes lucida ohumhravit *.. 

Saint Jean devait convertir les cœurs des pères aux enfants *. 
Et Jésus-Christ met la division *. Sans contradiction. 

Les effets, in commxmi et in particulari. Les semipélagiens 
errent en disant de in communia ce qui n'est vrai que in par-- 
ticulari ' ; et les calvîuistes, en disant in particulari, ce qui 
est vrai in communi *, ce me semble. — (Je crois que Josué a, 
le premier du peuple de Dieu, ce nom, comme Jésus -Christ 
le dernier du peuple de Dieu.l* 

101. 

Joh. Yiii : Multi crediderunt m eum. Dicebat ergo Jésus : Si 
fnanseritis.,., yere met discipttli eritis^ a^ verîtas liberabit vos, 
Responderunt r Semen Abrahœ sumus^ et nemini servimus un- 
guam **. 

Ily a bien de la différence entre les disciples et les vrais dis- 
ciples. On les reconnaît en leur disant que la vérité les rendra 
libres. Car s'ils répondent qu*ils sont libres, et qu'il est en eux 
de sortir de l'esclavage du diable, ils sont bien disciples, mais 
non pas vrais disciples. 

i. Cest Pascal Ini-inAiBe qui eommente ee» textes latins «n latin, puis en français. 

2. fl Si on me fcçoit, ee nfest pas moi qu'on reçoit, mais eelnl qaî m'a envoyé, i Cett 
à trèe-peu près le texte de Mare^ n, 36. 

8. • Personne ne le sait, pas mèine les anges, pas même le Fils, mais le Père senl. » 
Mare, xiu, 32. lei Jésus se sépare de son père; là il se oonfondait STec Inî. Autre eon* 
tradiciion qu'il faut concilier. 

4. ■ One nuée humneuM t^étenditsur euae [il s'agit des trois apôtres qui ont snÎTÎ Jésus 
■or le Thabor], et de bt nuéa sortit une voix' qui disait : C'est ici mon fils bien-aimé* 
MtaUh, XVII, 5. 

5. Luc, 1, 17. Convertir, c'est-è^dUra, ramener. 

6. Imc, xiiy &i : « Groyec-veos que je suis veon mettre la paix snr la terre? Non, en 
vérité, mais la division. Car désormais, s'il y a dans nue maison cinq personnes, elles 
seront divisées , trois eontre deux, et deux contre trois. Le père sera en division avec le 
fils, et le fils avec le père, et la mère avec la fille, et la fille avec la mère, etc. > 

7. t^rsqu'ils disent que la grèee est dosinée aux hommes, tandis qu'elle ne l'est, sui- 
vant Pascal, qu'aux prédestinés. 

8. Quand il» disent qotlea justes seoJs reçotveDt le Christ dans la communion. Voyes 
zxiv, 78. 

9. Ce nom de Josné on Jésns vent dir» Sauveur. 

10. ■ Beaucoup crurent en lui. Et Jésns disait : Si vous demeurez fidèles à ma parole, 
vous seres mes vrais diseipies-, et la vérité vous rendra libres. Ils répondirent : Nous 
sommes enfants d'Abraham, et nous n'avons jamais été eselaves {servMmus; dans la 
Vaiflratel. Comment donc penx-tu noos dire : Vous seres libres? Et Jésns repondit : Je 
v<»aa le dis ul vérité, qaiemiqae commet le péché est esclave du péché, s Jean, vni, 31 
et soiv* 
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102. 

Ne vivre que de son travail, et régner sur le plus puissant 
État du monde, sont choses très-opposées. Elles sont unies dans 
la personne du Grand Seigneur des Turcs ^ 

103. 

.•• Les vrais chrétiens obéissent aux folies néanmoins, non 
pas qu'ils respectent les folies, mais Tordre de Dieu, qui, pour 
la punition des hommes, les a asservis à ces folies. Omni^ 
creatura suhiecta est vanitati, Liberabitur *. 

Ainsi saint Thomas explique le lieu de saint Jacques sur la 
préférence des riches, que, s'ils ne le font dans la vue de Dieu, 
ils sortent de Tordre de la religion^. 

104. 

Abraham ne prit rien pour lui, mais seulement pour ses ser- 
viteurs*; ainsi le juste ne prend rien pour soi du monde, ni 
des applaudissements du monde, mais seulement pour ses pas- 
sions, desquelles il se sert comme maître, en disant à Tune, 
Va, et viens ^. Sub te erit appetitus tuus^. Ses passions ainsi do- 
minées sont vertus. L'avarice, la jalousie, la colère. Dieu même 
su es attribue 7; et ce sont aussi bien vertus que la clémence, 

1. Je ne sais où Pascal a pris cette tradition : si elle est dans Montaigne, je ne m'en 
sOQTiens pas. Rousseau la rappelle et la commente dans V Emile, vers la fin du livre IIi> 
Mais déjà, en 1560, Guillaume Postel, dans son livre de la République des Turcs, troi. 
sième partie, avertissait ses lecteurs de n'en rien croire : « Et n'est pas ainsi que disent 
quelques-uns, qu'il laboure, puis envoie une poire ou antre fruit à un baschia, et lui 
mande qu'il lui donne mille écus : ce sont folies, etc. » En titre dans l'autotiraphe, In- 
constance et bizarrerie. Inconstance, c'est-à-dire inconsistance, incohérence, au sens dn 
latin. 

2. Rom, VIII, 20 : < La créature est asservie à la vanité [c'est-à-dire à l'illusion, au 
néant, aux déceptions du mondej, non par sa volonté, mais par celle de celui qui l'a 
assujettie à ce joug, en lui donnant l'espérance. Car la créature sera délivrée un jour de 
l'esclavage de la corruption. » Voyez le fragment v, 7 bis, 

3. Jae. II, i : ■ Mes frères, ne faites point acception de personnes, vous qui avez la 
foi de la gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Car s'il entre dans votre assemblée un 
homme avec an anneau d'or et une robe blanche, et qu'il y entre aussi un pauvre avec 
un méchant habit, si vous ne faites attention qu'à celui qai est richement vètn, et qae 
vous lui disiez : Toi, prends ici ce siège d'honneur, tandis que vous dites au pauvre : 
Toi, reste là debout, on assieds-toi au-dessous de mon marchepied; vous faitf-s donc 
entre eux une distinction, et vous suivez des pensées contraires à la justice. > — Je 

trouve dans le Catalogue des livres de feu M. Rluet {i%67), page 230, le titre suivante 

De la distinction des places en P Église. Paris, 1650. 

4. Gen, xiT, i4. 

5. Comme le oentnrion de l'Évangile à ses soldats : Bt dieo huie, Vade, et vaàit, H 
alii, Veni, et venit. Math, viii, 9, 

6. Gen. iv, 7 i ■ Tu tiendras soos toi tes désirs, t 

7. Pour la jalousie et la colère, voir le fragment 12 de l'article xvi. Quant à ravarue* 
voir dans Matthieu, xxv, la parabole des talents d'amient 
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la pitié, la constance, qui sont aussi des passions. Il faut s'en 
servir comme d'esclaves, et, leur laissant leur aliment, empê- 
cher que rame n'y en prenne ; car quand les passions sont les 
maîtresses, elles sont vices, et alors elles donnent à l'âme de 
leur aliment, et l'âme s'en nourrit et s'en empoisonne. 

105. 

On ne s éloigne qu'en s'éloignant de la charité. Nos prières 
et nos vertus sont abominables devant Dieu, si elles ne sont 
les prières et les vertus de Jésus-Christ. Et nos péchés ne se- 
ront jamais l'objet de la [miséricorde], mais de la justice de 
Dieu, s'ils ne sont de Jésus-Christ. Il a adopté nos péchés, et 
nous a [admis à son] alliance ; car les vertus lui sont propres, 
et les péchés étrangers; et les vertus nous sont étrangères, et 
nos péchés nous sont propres. 

Changeons la règle que nous avons prise jusqu'ici pour ju- 
ger de ce qui est bon. Nous en avions pour règle notre volonté, 
prenons maintenant la volonté de Dieu : tout ce qu'il veut 
nous est bon et juste, tout ce qu'il ne veut... 

Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu. Les péchés sont 
défendus par la déclaration générale que Dieu a faite, qu'il ne 
les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissées sans défense 
générale, et qu'on appelle par cette raison permises, ne sont 
pas néanmoins toujours permises. Car, quand Dieu en éloiguQ 
quelqu'une de nous, et que par l'événement, qui est une mani- 
festation de la volonté de Dieu, il paraît que Dieu ne veut pas 
que nous ayons une chose, cela nous est défendu alors comme 
le péché, puisque la volonté de Dieu est que nous n'ayons non 
plus l'un que l'autre. Il y a, cette différence seule entre ces 
deux choses, qu'il çst sûr que Dieu ne voudra jamais le péché, 
au lieu qu'il ne l'est pas qu'il ne voudra jamais l'autre. Mais 
tandis que Dieu ne la veut pas, nous la devons regarder comme 
péché ; tandis que l'absence de la volonté de Dieu, qui est seule 
toute la bonté et toute la justice, la rend injuste et mauvaise. 

106. 
«je m'en suis réservé sept mille. » J'aime les adorateurs in- 
connus au monde, et aux prophètes mêmes ^ 

1. « Je me suis réservé sept mille hommes daaa Israël, qui n'ont point ûéchi le genou 
devant Baal. > C'est la réponse que Dieu fait aux plaintes du prophète Elie dans la 
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107. 

Les hoœineB noyant pas accoutamé de former le mérite, 
mais seulement le récompenser où ils le traurent formé, jugent 
de Dieu par eux-mêmes. 

108. 

... J'aurais bien pris ce discours d'ordre comme celui-ci* : 
Pour montrer la vanité de toutes sortes de conditions, montrer 
la vanité des vies communes, et puis la vanité des vies philoso- 
phiques (pyrrhoniennes, stoîgues); mais Tordre ne serait pas 
gardé. Je sais un peu ce que c'est, et combien peu de gens l'en- 
tendent. Nulle science humaine ne le peut garder. Saint Tho- 
mas ne Ta pas gardé. La mathématique le ganle, mais elle est 
inutile eu sa profondeur*. 

Lettre pour porter à rechercher Dieu. Et puis le faire cher- 
cher chez les philosophes, pyrrhoniens et dogmaUstes, qui tra- 
vaillent celui qui les recherche. 

109. 

Ordre par dialogues. — Que dois-je faire ? Je ne vois partout 
qu'obscurités. Croirai-je que je ne suis rien? croirai-je que je 
suis dieu? Toutes choses changent et se succèdent. — Vous 
vous trompez, il y a .. 

109 bis. 

... Une Lettre, de la folie de la^ience humaine et delà phi- 
losophiew Cette lettre avant le Di»erlis$êment. 

110- 

. Dans la Lettre, de Plnjustice, peut venir la plaisanterie des 
aînés qui ont tout. Mon ami, vous êtes né de ce côté de la 
montagne; il est donc juste que votre aîné ait tout. — Pour- 
quoi me tuez- vous*? 

Lettre à ceux de Rome, xi, 4, où Paol aliènt tt détourne le teste d'un passage du troi- 
sième livre des RoU, xix, 18. C'est là pour Pascal une ûgure de la petite église jansé- 
*niHU, penéoiMa A flflèlfi. ^ * 

1. 11 semble qu'il faille construire, J'aurais pris a'ordi«, oomme.on dirait bien, Saurais 
pris^de biais. J aurais pu pNaébe ee dboMM «ifribéua kadx9. mmmA «a ^stàt^ M ^tti 

t. Ea fUpB tflaos Italitogri^iM, IMNk 
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111. 

Il faut mettre au chapitre d^ Fondements ce qui est en ce- 
lui des Figuratifs touchant la cause des Figures : pourquoi Jé- 
sus-Christ prophétisé en son premier avènement ; pourquoi 
prophétisé obscurément en la manière. 

IIIW5. 
Parler contre les trop grands figuratifs, 

112. 

Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin qu'il nous 
laisse en paix dans nos vices, mais afin qu'il nous en délivre. 

113- 

Si Dieu nouB donnait des maîtres de sa main, oh ! qu'il leur 
faudrait obéir de bon cœurl La nécessité et les événements en 
sont infailliblement. 

114. 
Eritis sicutdU^ scientes honnm ei tnàlam *. Tout le monde fait 
le dieu en jugeant : Gela est bon ou mauvais; et s^afDigeant ou 
se réjouissant trop des événementB. 

115. 

Faire les petites choses comme grandes, à cause de la ma- 
jesté de Jésus-Christ qui les fait en nous, et qui vit notre vie; 
et les grandes comme petites et aisées, à cause de sa toute- 
puissance. 

116. 

Uhomme est naturellement crédule, incrédule; timide, té- 
méraire. 

117. 
Les gens manquent de cœur, on n*en ferait p&s son ami K 

118 
On croit toucher des orgues ordinaires en touchant l'homme. 
Ce sont des orgues, à la vérité, mais bixarres, changeantes, va>» 
riables \ Ceux qui ne savent toucher que les ordinaires ne fe- 

1. € Vo«w wrei eomne des dieux, Mehant le Uen ei le mL • (Ten. m, S. Ce sont let 
paroles per leeqaellee le serpent tente la femme. Vefr VAngutthm» de Jeaténhu, I, iv, tl. 

2. Voyes rétvde sar les Pensées, d«ns llntrodoetâon, paff. zzzm. 

t. Ici, oei mots barrés, 4ôtU kt d^ymw m m mâomtipofptur iegrét em^oinit. 
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ront pas d*âccords sur celles-là, Il faut savoir où sont les 
[tuyaux] *. 

118 Vu. 

Éloquence, qui persuade par douceur, non par empire; en 
tyran, non en roi*. 

lister. 

Les raisons qui étant vues de loin semblent borner notre 
vue, quand on y est arrivé ne la bornent plus ; on commence 
à voir au delà. 

119. 

Grandeur d'établissement, respect d'établissement. Le plai- 
sir des grands est de pouvoir faire des heureux. Le propre de 
la richesse est d'être donnée libéralement. Le propre de cha- 
que chose doit être cherché. Le propre de. la puissance est de 
protéger. Comme Dieu est environné de gens pleins de cha- 
rité, qui lui demandent les biens de la charité, ainsi... Con- 
naissez-vous donc, et sachez que vous n'êtes qu'un roi de con- 
cupiscence, et prenez les voies de la concupiscence *. 

.120. 
La puissance des mouches. Elles gagnent des batailles, 
empêchent notre âme d'agir, mangent notre corps*. 

121. 
Lorsqu'on est accoutumé à se servir de mauvaises raisons 
pour prouver des effets de la nature, on ne veut plus recevoir 
les bonnes lorsqu'elles sont découvertes. L'exemple qu'on en 
donna fut sur la circulation du sang, pour rendre raison pour- 
quoi la vaine enfle au-dessous de la ligature. 

122. 
Vanité, jeu, chasse, visites, comédies fausses, perpétuité 
de nom. 

i . En titre dans l'autographe, Inconstance. 
' 2. La raison est un roi, qui commande par une autorité légitime; mais la douceur, c'est- 
à-dire la corruption, est une Tiolenoe qui ne convient qu'à un tyran. 

3. Sur l'opposition entre les biens de la charité et ceux de la concupiscence, voyez xv, 
7. — Ce fragment sera expliqué par les Discours sur la condition des Grands, qu'on trou- 
vera dans les Opuscules. 

4. Voir Montaigne, ApoL, t. ni, p. 74. — Ce fragment et ceux qui suivent avaient 
Clé, dans ma première édition, relégués dans un Appendice, comme trop imparfaits, et 
quelquefois à peine ébauchés. Je les ai replacés dans le texte, mais je ne me suis pas 
ns!i\'int à les commenter avec le môme soin que les précédents. 
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123. 

Les molinistes sont gens qui connaissent la vérité, mais qui 
ne la soutiennent qu'autant que leur intérêt s'y rencontre, 
mais hors de là ils Tabandonnent *. 

124. 

La nourriture du corps est peu à peu. Plénitude de nourri- 
ture, et peu de substance. 

125. 
Premier degré : être blâmé en faisant mal, et loué en fai- 
sant bien. Second degré : n'être ni loué ni blâmé *. 

126. 

La foi reçue au baptême est la source de toute la vie des 
chrétiens et des convertis. 

127. 
Œuvres extérieures. H n'y a rien de si périlleux que ce qui 
plaît à Dieu et aux hommes. Car les états qui plaisent à Dieu 
et aux homimes ont une chose qui plaît à Dieu, et une autre 
qui plaît aux hommes. Comme la grandeur de sainte Thérèse : 
ce qui plaît à Dieu est sa profonde humilité dans ses révéla- 
tions ; ce qui plaît aux hommes sont ses lumières. Et ainsi on 
se tue d'imiter ses discours, pensant imiter son état; et pas 
tant d'aimer ce que Dieu aime, et de se mettre en l'état que 

Dieu aime. 

Il vaut mieux ne pas jeûner et en être humilié, que jeûner et 
en être complaisant. Pharisien, publicain [Luc, xviii, 9]. 

Que me servirait de m'en souvenir, si cela peut également 
nie nuire et me servir ? et que tout dépend de la bénédiction 
de Dieu, qu'il ne donne qu'aux choses faites pour lui, et selon 
ses règles et dans ses voies, la manière: étant ainsi aussi im- 
portante que la chose, et peut-être plus, puisque Dieu peut du 
niai tirer du bien, et que sans Dieu on tire le mal du bien. 

128. 
Les mots diversement rangés font un divers sens, et les 
sens diversement rangés font différents effets. 

1. Il y a dans le manuscrit les malingres, mais ce fragment n'est pas écrit de la main 
*e Pascal. Les molinistes est une conjecture que je propose. 
*• Voyez le fragment 66. 
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129. 

Talent principal, qui règle tous les autres* 

130. 
Façon de parler : < Je m'étais voulu appliquer à cela *. » 

130 hi$. 
Vertu apéritive d'une clef, attractive d'um croc. 

131. 

Pyrrhônien, pour opiniâtre *. 

Nul ne dit courtisan que ceux qui ^e le sont pas ; pédant, 
qu'un pédant*; provincial, qu'un provincial, et je gagerais que 
c'est rimprimeur qui Ta mis au titre des Lettres au Provincial. 

132. 
Carrosse versé ou renversé, selon l'intention. Répandre ou 
verser, selon l'intentldn. 
Plaidoyer de M. Le Maître s\xt le GordaUer par force ^. 

133. 
Beauté d'omission, de jugement. 

134. 
N'est-œ pas assez qu'il se fasse des miracles en un lieu, et 
que la Providence paraisse sur un peuple ? 

135. 
Le bon air va à n'avoir pas de complaisance, et la bonne 
piété à avoir complaisance pour les autres. 

136. 
Ce que les Stoïques proposent est » difibsile et si vain ! 
Les Stoïques posent : Tous ceux qui ne sont point au baut 
degré de sagesse sont égalem»t videux, comme ceux qui sent 
à deux doigts dans Teau ^»^ 

1. Ea titre dans l'autographe, Miacelllaneal. 

2. Je ne comprends pa«. 

3. Pédanty qu'un pédant. Voir la noie 6 sur n, 52. 

4. Les Plaidoyen et Hartmfues de M. Le Maistre, Pans, 1«!»7, M. Plaidoyer VI*, Pour 
un fils mû en religion par force. On trouve dès la première page : « Dieu qui répand 

' des aveuglements et des ténèbres sur les passions illégitimes, etc. t Est-ce à l'occasion 
ifle cette phrase que Pascal a fait sa remarqua snr le mot répandre, qu'on ne poumlt pat 
remplacer ici par verser? 

5. Sont aussi bien noyés que ceux qui sont aa fond. 
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137. 
On n'entend les prophéties que quand on voit les choses arri- 
vées. Ainsi les preuves de la retraite, et de la discrétion, du 
silence, etc., ne se prouvent qu'à ceux qui les savent et les 
croient. 

Joseph si intérieur dans une loi tout extérieure. 
Les pénitences extérieures disposent à l'intérieure, comme 
les humiliations à l'humilité. Ainsi les... 

138. 
Rom. ni, 27 ; Gloire exclue; par quelle loi? Des œuvres? 
Non, mais par la foi. Donc la foi n'est pas en notre puissance 
comme les œuvres de la loi, et elle nous est donnée d'une autre 
manière. 

139. 
Le peuple juif, moqué des gentils; le peupla chrétien, per« 
sécuté. 

140. 

Josèphe cache la honte de sa nation ; Moïse ne cache pas sa 
honte propre, ni... Qui$ mihi det ut omnes propheterU ^? Il 
était las du peuple. 

141. 

Fable : les livrer ont été brûlée avec le temple. Faux par lee 

Maehabéeê (II, a, 3) : « Jérémie leur donna la loi. » 
Fable, qu'il récita tout par oo3ar. Josèphe et Ësdras marquent 

qu'il lut le livre. Baronius., Ana. p. 180 : NuUus penitus He- 

braeorum arUiquorum reperitur qui tradiderù libros periisse et per 

Efdramesse restitutos^ nisi in IV. Esdrœ. 

Fable, qu'il changea les lettres. PhUo in Yita Moysis : Illa 
lingua ac characlere quo aniiquitus scripta est lex sic permansit 
usque ad lxx. Josèphe dit que là loi était en hébreu quand 
elle fut traduite par les 70. 

Sous Antiochus et Yespasien, où l'on a voulu abolir les 
livres, et où il tf y avait point de prophète, on ne Ta pu faire. 
Et sous les Babyloniens, où nulle persécution n'a été faite, et 
où il y avait tant de prophètes^ Pauraient-ils laissé brûler? 

Josèphe te moque des Gi»cs <^ ne soufEriraient^. 

i. Nombres, xi, 29. ->. 
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Tertull. : Perinde potuit abolefactam, etc. Lib. I. de Cultu 
fœm. c. 3. Il dit que Noé a pu aussi bien rétablir en esprit le 
livre d'Enoch, perdu par le déluge, qu*£sdras a pu rétablir les 
Écritures perdues durant la captivité. 

Ëusèbe, lib. F. Hist. c. 8: Deus glorificatus est^ etc.. etàç hx^ 
liri vvSouxoSovovâp^ etc. Il allègue cela pour prouver gu^l n'est pas 
incroyable que les 70 aient expliqué les Écritures saintes avec 
cette uniformité que l'on admire en eux. Et il a pris cela dans 
saint Irénée [c. 25]. 

Saint Hilaire, dans la préface sur les Psaumes, dit qu'Esdras 
mit les psaumes en ordre . L'origine de cette tradition vient 
du 44* chapitre du IV« livre d'Esdras. Contre la fable d'Esdras, 
II Machab., ii. — Josephy Antiquités II, i : Gyrus prit sujet de la 
prophétie d'Isaïe de relâcher le peuple. Les Juifs avaient des 
possessions paisibles sous Cyrus en Babylone, donc ils pou- 
vaient bien avoir la Loi. — Josèphe, en toute l'histoire d'Esdras, 
ne dit pas un un mot de ce rétablissement. — IV llois^ xvii, 27 ^ 

142. 
Si la fable d'Esdras est croyable, donc il fa^t croire que l'E- 
criture est écriture sainte. Car cette fable n'est fondée que sur 
l'autorité de ceux qui disent celle des 70, qui montre que l'Ecri- 
ture est sainte. Donc, si ce conte est vrai, nous avons notre 
compte par là; sinon, nous l'avons d'ailleurs. Et ainsi ceux qui 
voi^draient ruiner la vérité de notre religion, fondée sur Moïse, 
rétablissent par la même autorité par où ils l'attaquent. Ainsi, 
par cette providence, elle susbsiste toujours. 

143. 

Le chapitre de Vêpres, le dimanche de la Passion. L'oraison 
pour le roi. 

Explication de ces paroles : « Qui n'est pas pour moi est con- 
tre moi. » Et de ces autres : « Qui n'est point contre vous est 
pour vous. » Une personne qui dit : Je ne suis ni pour ni con- 
tre ; on doit lui répondre... Une des antiennes des Vêpres de 
Noël : Exortum est in tenebris lumen rccHs corde \ 

i. En titre dans l'autographe, Sur Esdras. 

î. Le chapitre, c'est-à-dire, le capitule. Les passages eités sont dans Afaith, xn, 30; 
Mare, ix, 39; et Pt. cxi, 4. - En titre dans l'autographe, Contre eeum qui afnuent des 
passages de l'Ecriture^ et qui se prévalent d9 ce qu*iU en trouvât quelqu^un qui semble 
favonser leur erreur. 
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144. 

Tradition ample du péché originel selon les Juifs. 

Sur le mot de la Genèse, vin (21). (La composition du cœur de 
l'homme est mauvaise dès son enfance.) /?. Moïse Haddarschan : 
Ce mauvais levain est mis dans Thomme dès l'heure où il est 
formé. Massechet Succa : Ce mauvais levain a sept noms dans 
l'Ecriture. Il est appelé mal, prépuce, immonde, ennemi, scan- 
dale, cœur de pierre, aquilon ; tout cela signifie la malignité qui 
est cachée et empreinte dans le cœur de l'homme. Midrasch 
Tillim dit la même chose, et que Dieu délivrera la bonne nature 
de l'homme de la mauvaise. Cette malignité se renouvelle tous 
les jours contre l'homme, comme il est écrit /?5. xxxvn : « L'im- 
pie observe le juste,et cherche à le faire mourir ; mais Dieu ne 
l'abandonnera point. » Cette malignité tente le cœurdeThomme 

en cette vie, et l'accusera en l'autre. Tout cela se trouve dans le 
Talmud. 
Midrasch Tillim sur le ps. iv (Frémissez, et vous ne pécherez 

point) : Frémissez, et épouvantez votre concupiscence, et elle 
ne vous induira point à pécher. Et sur le ps. xxxvi (L'impie a 
dit eu son cœur : Que la crainte de Dieu ne soit point devant 
moi) : C'est-à-dire, que la malignité naturelle à l'homme a dit 
cela à l'impie. 

Midrasch Kohelet (Meilleur est l'enfant pauvre et sage que 
le roi vieux et fol qui ne sait pas prévoir l'avenir. Eccles. iv, 13) : 
L'enfant est la vertu, et le roi est la malignité de l'homme. Elle 
est appelée roi parce que tous les membres lui ol)éissent, et 
vieux, parce qu'il est dans le cœur de l'homme depuis l'enfance 
jusqu'à la vieillesse; et fol, parce qu'il conduit l'homme dans 
la voie de perdition qu'il ne prévoit point. La même chose est 
dans Midrasch Tillim, 

Bereschit Rahha sur le ps. xxxv (Seigneur, tous mes os te 
béniront, parce que tu délivres le pauvre du tyran) : Et y a-t- 
il un plus grand tyran que le mauvais levain? Et sur les Pro- 
\ verbes, xxv (Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger) : C'est- 
i à-dire, si le mauvais levain a faim, donne-lui du pain de la sa- 
gesse, dont il est parlé, Proverh, ix; et s'il a soif, donne-lui 
l'eau dont il est parlé, Is, lv. Midrasch Tillim dit la même 
chose, et que l'Ecriture en cet endroit, en parlant de notre en- 
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nemi, entend le mauvais levain; et qu'en lui donnant ce 
pain et cette eau, an lui assanblera des eharl>ons sor la tête. 

Midraseh Kohelety sur VEecL, ix (Un grand roi a aasiégé une 
petite ville ) : Ce grand roi etst le mauvais levain ; les grandes 
machines dont il l'environne sont les tentations, et il a été 
trouvé un homme sage et pauvre qui Ta délivrée, c'est-à-dire 
la vertu. Et sur le ps. xu (Bienheureux qui a égard au pau- 
vre). Et sur le ps. lzxvih (L'esprit s'en va et ne revient plus) : 
D'où quelques-uns ont pris sujet d'errer oonire Tinmiortalité 
de l'âme ; mais le sens est, que cet esprit est le mauvaiis levain» 
qui s'en va avec l'homme jusqu'à la mort, et ne reviendra 
point en la résurrection. Et sur le ps. cm, la même chose. Et 
sur le ps. XVI. 

Principes des Rabbins. Deux Messies i 

145. 

Chronologie du Rabbinisme. Les citations des pages sont du 
livre Pugio. Page 27, Hakadosch, an 200, auteur de Mischna^ 
ou loi vocale, ou seconde loi. Commentaires de Mi$chna : L'un 
Sîphra. — Barajetdt.— TalmudlRetdSùl.[am. 340].— Tosiphtot. 

Bereschit Rabah^ par R, Osaia Rabah, commentaire de Mis- 
chna» 

Boreschit Ràbah^ par Naconi, sont des discours subtils et 
agréables, historiques et théologiques. Ce même auteur a fait 
des livres appelés Rabot 

Cent ans après (440) le Talmud HierosoL, fut fait le Talmud 
babylonique, par R. Âse, par le consentement universel de 
tous les Juifis, qui sont nécessairement obligés d'observer tout 
ce qui y est contenu. L'addition de R. Ase s'appelle Gemara, 
c'est-à-dire le commentaire de Mischna, Et le Tatmtui com- 
prend ensemble le MUcfma et le Gemara *• 

146. 
Jérëmie^ xxni, 33, les miracles des faux prophètes. En Thé- 
breu et Vatable, il y a les légèretés. 

i. Ce fragment efft tiré dn Pugio fidei. Il est pris da chapitre 6 de la deuxième section 
de la troisiôme partie, intitulé ; De peecaio originali, En lisant m ehapitia, on ne tron- 
vera rien d'obscnr dans le texte de Pascal. Voyez, au si:yet du Pugio, la note 6 sur le 
fragment xri, 12. i?., devant le nom d'nn docteur Juif, signifie Rabbi ou Mdtre. 
. 2. Ce fragment est tiré des observations du doeteur De Voisin sur le proœmium da 
Pugio fidei, placées à la suite de ùe proœmium on préambule dans Téditiou qu'il a donnée 
de ce livre. 
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Miracle ne signifie pas toujours miracle. I Rois, xiv, 15, mi- 
racle signifie crainte, et est aussi en Thébreu. De môme en 
Job manifestement, xxxm, 7. Et encore Isaïe, xxi, 4; Je- 
rémie, XLiv,12. Portentum signifie simulacres, Jér., l, 38;, et 
est ainsi en l'hébreu et en Vatable. /s., vin, 18. Jésus-Christ 
dit que lui et les siens seront en miracles. 

147. 

c n a le diable. » Jolu xx, 21. £t les antres disaient : « Le 
diable peut-il ouvrir les yeus des aveugles t » 

148. 

En montrant la vérité, on la fait croire; mais en montrant 
l'injustice des ministres, on ne la corrige pas. On assure la 
conscience en montrant la fausseté ; on n'assure pas la bourse 
en montrant l'injustice. 

Les miracles et la vérité sont nécessaires, à cause qu'il faut 
convaincre l'homme entier, en corps et en âme. 

149, 

JugeSj xiii, 23 : c Si le Seigneur nous eût voulu faire mourir, 
il ne nous eût pas montré toutes ces choses. » ^ Ezéohias. — SeU- 
nachérib. -— Jérémie [xxviii] : Hananias^ faux prophète, meurt le 
septième mois. <— II AfocTi., m : Le temple prêt à piller secouru 
miraculeusement. — II Mach. xv. — III Rais^ rvu : La veuve à 
Blie, qui avait ressuscité l'enfant : c Par là je connais que tes 
paroles sont vraies. » — III Rois, xvni ; Elie avec les prophètes 
de Baal. 

150. 

Le peuple, qui croyait en lui sur ses miracles, les pharisiens 
leur disaient : Ce peuple est maudit, qui ne sait pas la Loi; 
mais y a-t-il un prince ou im pharisien qui ait cru en lui ? car 
nous savons que nul prophète ne sort de Galilée. Nicodème ré- 
pondit : Notre Loi juge-t-elle un homme devant que de l'avoir 
ouï? {Jeauy vn, 49.) 

151. 
Et ingemiscens ait : Quid generatio ista signum quamt ? Marc, 
viTi, 12. Elle demandait signe à mauvaise intention. Et non po- 
terat facere [ibid. vi, 5) ; et néanmoins, il leur promet le signe 
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de Jonas, de sa résurrection {Matth., xii, 39), le grand et Tin- 
comparable. 

Abraham, Gédéon, sont au-dessus de la révélation. Les Juifs 
s'aveuglaient en jugeant des miracles par l'Ecriture... 

Donatistes. Point de miracle, qui oblige à dire que c'est le 

diable. 

152 

Figures. Les prophètes prophétisaient par figures, de cein- 
ture, de barbe et cheveux brûlés [Dan.^ m, 94], etc. 

Le vieux Testament est un chiffre. 

Deux erreurs : 1* prendre tout littéralement; 2* prendre tout 
spirituellement. 

153. 

Figures. Les peuples juif et égyptien visiblement prédits par 
ces deux particuliers que Moïse rencontra [Exode, ii, 11-14] : 
rÉgyptien battant le Juif, Moïse le vengeant et tuant l'Égyptien, 
et le Juif en étant ingrat. 

154. 

Figuratives. Clef du chiffre : Vert adoratores [Jean^ iv, 23], 
Ecce agnu^ Dei qui tollit peccata mundi [l, 29]. 

155. 

Saint Paul dit lui même que des gens défendront les ma- 
riages [I rim., iv, 3], et lui-même en parle aux Corinthiens 
(I Cor,^ vu) d'une manière qui est une ratière. Car si un pro- 
phète avait dit l'un, et que saint Paul eût dit ensuite l'autre, on 
l'eût accusé *. 

156. 

Figuratif. Dieu s'est servi de la concupiscence des Juifs pour 
les faire servir à Jésus-Christ. 

Rien n'est si semblable à la charité que la cupidité, et rien 
n'y est si contraire. Ainsi les Juifs, pleins des biens qui flattaient 
leur cupidité, étaient très-conformes aux chrétiens, et très con- 
traires. Et par ce moyen ils avaient les deux qualités qu'il fal- 
lait qu'ils eussent, d'être très-conformes au Messie, pour le fi- 
gurer, et très-contraires, pour n'être point témoins suspects. 

1. Paul conclut, au verset 38 : « Celui qui marie sa tille fait bien, et celui qui ne la 
u!^re^un ^irr^"' ' ^^ '^ *^*'^ ^'^ ^"^ ^®'*®* 35 : . Je ne parle paa ainsi i)oi«r voui 
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157. 
La pénitence, seule de tons les mystères, a été déclarée mani- 
festement aux Juifs, et par saint Jean, précurseur; et puis les 
autres mystères; pour marquer qu'en chaque homme, comme 
au monde entier, cet ordre doit être observé. 

158. 

Ceux qui ordonnaient ces sacrifices en savaient l'inutilité; 
et ceux qui en ont déclaré Tinutilité n'ont pas laissé de les pra- 
tiquer. 

159. 

Extravagances des Apocalyptiques et Préadamites, Millénai- 
res, etc. Qui voudra fonder des opinions extravagantes sur TÉ- 
criture, en fondera par exemple sur cela. Il est dit que « cette 
génération ne passera point jusqu'à ce que tout cela se fasse 
[Matth., XXIV, 34]. » Sur cela je dirai qu'après cette généra- 
tion il viendra une autre génération, et toujours successive- 
ment. Il est parlé dans les II*' Paralipomènes [i, 14] de Salo- 
mon et de roi comme si c'étaient deux personnes diverses. Je 
dirai que c'en était deux. 

160. 

... « Qu'alors on n'enseignera plus son prochain, disant : 
Voici le Seigneur, car Dieu se fera sentir à tous. » [Jérém., 
XXXI, 34.] — a Vos fils prophétiseront. » [Joël, ii, 28.] — « Je 
mettrai mon esprit et ma crainte en votre cœur. » [Jérém., ihid] 
— Tout cela est la même chose. Prophétiser, c'est parler de 
Dieu, non par preuve du dehors, mais par sentiment intérieur 
et immédiat. 

161. 
Le règne étemel de la race de David, II Chron. *, par toutes 
les prophéties, et avec serment. Et n'est point accompli tempo- 
rellement : Jérém. xxxui, 20. 

162. 
On pourrait peut-être penser que, quand les prophètes ont 
prédit que le sceptre ne sortirait pas de Juda jusqu'au roi éter- 
nel, ils auraient parlé pour flatter le peuple, et que leur pro- 

i. Les Chroniques sont la même chose que les Paralipomènes, 



186 PENâËËâ DE PASCAL 

phétie se serait trouvée fausse à Hérode. Mais pour montrer 
que ce n'est pa^ leur sens, et qu'ils savaient bien au contraire 
que ce royaume temporel devait cesser, ils disent qu^ils seront 
isans roi et sans prince, et longtemps durant. 0$ée (m, 4). 

163. 
Que peut-on avoir, sinon de la vénération, d'un homme qui 
prédit clairement les choses qui arrivent, et qui déclare son 
dessein et d'aveugler et d'éclairer, et qui mêle des obscurités 
parmi des choses claires qui arrivent? 

164. 
Prophéties. Le grand Pan est mort *. 

165. 
Si je n'avais oui parler en aucune sorte du Messie, néan- 
moins, après les prédictions si admirables de l'ordre du monde 
que je vois accomplies, je vois que cela est divin. Et si je savais 
que ces mêmes livres prédissent un Messie, je m'assurerais 
qu'il serait venu. Et voyant qu'ils mettent son temps avant la 
destruction du deuxième temple, je dirais qu'il serait venu. 

166. 
Osée, I, 9 : « Vous ne serez plus mon peuple, et je ne serai 
plus votre Dieu, après que vous serez multipliés de la disper- 
sion. Les lieux où Ton n'appelle pas mon peuple, je l'appelle- 
rai mon peuple*. » 

167. 

Hérode cru le Messie. D avait ôté le sceptre de Juda, mais 
il n'était pas de Juda. Gela fit une secte considérable. Et Bar- 
cosba, et un autre reçu par les Juifs. Et le bruit qui était par- 
tout en ce temps-là. Suétone. Tacite. Josèphe. 

Malédiction des Grecs contre ceux qui comptent les périodes 
des temps. 

168. 
h, i, 21 . Changement de bien en mal, et vengeance de Dieu. 
— X, 1 ; XXVI, 20; xxvm, 1. — Miracles : h, xxxm, 9; xl, 17; 
xLi, 26; xLiii, 13. 

I. Voif Plutarqae, des ÔraeleSy p. 419, 
t. Comparez Aom.. a, 15. 
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Jér. XI, 21 ; xv, ^2 ; xvii, 9 : Pravum est cor otnnium^et ïnseru^ 
tabile ; guis cognoscet illud ? C?ést-à-dire, qui en connaîtra toute 
la malice ? car il est déjà connu qu'il est méchant. Ego Domi^ 
nus^ etc. — XVII, 17 ; Faciam domui Awîi?, etc. Fiance aux sa- 
crements extérieurs. — 22 : Quia non sumlocutus^ etc. L'essen- 
tiel n'est pas le sacrifice extérieur. — xi, 13 : Secundum nume^ 
rum^ etc. Multitude de doctrines. 

[s, xLiv, 20-24 ; liv, 8 ; Lxin, 12-17; lxvi, 17. 

Jér, II, 35 ; iv, 22-24; v, 4, 29-31 ; vi, 16; xxni, 15-17 K 

169. 

Prédictions des choses particulières. Us étaient étrangers en 
Egypte, sans aucune possession en propre, ni en ce pays-là ni 
ailleurs, lorsque Jacob mourant et bénissant ses enfants leur dé- 
clare qu'ils seront possesseurs d'une grande terre, et prédit par- 
ticulièrement à la famille de Juda que les rois qui les gouver- 
neraient un jour seraient de sa race, et que tous ses frères se- 
raient ses sujets. 

Ce même Jacob, disposant de cette terre future comme s'il 
en eût été maître, en donna une portion à Joseph plus qu'aux 
autres : «Je vous donne, dit-il, une part plus qu'à vos frères. » 
Et bénissant ses deux enfants, Ephraïm et Manassé, que Joseph 
lui avait présentés, l'aîné, Manassé, à sa droite, et le jeune, 
Ephraïm, à sa gauche, il met ses bras en croix, et posant sa 
main droite sur la tête d'Éphraïtn, et la gauche sur Manassé, il 
les bénit en cette sorte. Et sur ce que Joseph lui représente 
qu'il préfère le jeune, il lui répond avec une fermeté admi* 
rable : « Je le sais bien, mon fils, je le sais bien; mais Ephraïm 
croîtra tout ^autrement que Manassé. » Ce qui a été en effet si 
véritable dans la suite, qu'étant seul presque aussi abondant 
que dix lignées entières qui composaient tout un royaume, 
elles ont été ordinairement appelées du seul nom d'Ephraïm. 

Ce même Joseph, en mourant, recommande à ses enfants 
d'emporter ses os avec eux quand ils iront en cette terre, où il 
ne furent que 200 ans après. 

Moïse, qui a écrit toutes ces choses si longtemps avant qu'el* 
.es fussent arrivées, a fait lui-même à chaque famille les par- 

1. Pascal a transcrit le texte de tous les versets indiqués dans ce fragment. Je le 
•upprlme pour abréger. * « 
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tages de ^tté terre avant que d'y entrer, comme s'il en eût 
été maître. Il leur donne les arbitres qui en feront le partage, 
11 leur prescrit toute la forme du gouvernement politique 
qu'ils y observeront, les villes de refuge qu'ils y bâtiront, et... 

170. • 

Captivité des Juifs sans retour. Jér. xi, 11 : « Je ferai venir 
sur Juda des maux desquels il ne pourront être délivrés. » 

Figures. Is. v, 1-7 : « Le Seigneur a eu xme vigne dont il a 
attendu des raisins, et elle n'a produit que du verjus. Je la 
dissiperai donc et la détruirai; la terre n'en produira que des 
épines, et je défendrai au ciel d'y... La vigne du Seigneur est 
la maison d'Israël, et les hommes de Juda en sont le germe 
délectable. J'ai attendu qu'ils fissent des actions de justice, et 
ils ne produisent qu'iniquités. » 

Is., VIII (13-17) : « Sanclifiezle Seigneur avec crainte et trem- 
J)lement; ne redoutez que lui, et il vous sera en sanctification; 
mais il sera en pierre de scandale et en pierre d'achoppement 
aux deux maisons d'Israël. Il sera en piège et en ruine au 
peuple de Jérusalem ; et un grand nombre d'entre eux heurte- 
ront cette pierre, y tomberont, y seront brisés, et seront pris à 
ce piège, et y périront. Voilez mes paroles, et couvrez ma Loi 
pour mes disciples. J'attendrai donc en patience le Seigneur 
qui se voile et se cache à la maison de Jacob. » 

Is, XXIX (9-14) : a Scyez confus et surpris, peuple d'Israël; 
chancelez, trébuchez et soyez ivres, mais non pas d'une ivresse 
de vin; trébucheZ| mais non pas d'ivresse; car Dieu vous a 
préparé l'esprit d'assoupissement; il vous voilera vos yeux, il obs- 
curcira vos princes, et vos prophètes qui ont les visions. (Da- 
niel^ xn, 1 1 : c Les méchants ne l'entendront point, mais ceux 
qui seront bien instruits l'entendront. » Osée, dernier chapi* 
tre, dernier verset, après bien des bénédictions temporelles, 
dit :' « Où est le sage? et il entendra ces choses ; etc. » ) Et les 
visions de tous les prophètes seront à votre égard comme un 
livre scellé, lequel si on donne à un homme savant, et qui le 
puisse lire, il répondra : Je ne puis le lire, car il est scellé ; et quand 
on le donnera à ceux qui ne savent pas lire, ils diront : Je ne con- 
nais pas les lettres. Et le Seigneur m'a dit : Parce que ce peuple 
m'honore des lèvres (En voilà laraison et la cause; cars'ilsado- 
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raient Dieu de cœur, ils entendraient les prophéties.), mais 
que son cœur est bien loin de moi, et qu'ils ne m'ont servi 
que par des voies humaines : c'est pour cette raison que j'ajou- 
terai à tout le reste d'amener sur ce peuple une merveille éton- 
nante, et un prodige grand et terrible ; c'est que la sagesse de 
ses sages périra, et leur intelligence sera... ^ 

Prophéties. Preuve de divinité, h, xti (22) : « Si vous êtes 
des dieux, approchez, annoncez-nous les choses futures, nous 
inclinerons notre cœur à vos paroles : apprenez-nous les cho- 
ses qui ont été au commencement, et prophétisez-nous celles 
qui doivent arriver. Par là nous saurons que vous êtes des 
dieux; faites-le bien ou mal, si vous pouvez : voyons donc et 
raisonnons ensemble. Maip vous n'êtes rien, vous n'êtes qu'a- 
bomination; etc. Qui d'entre vous nous instruit (par des au- 
teurs contemporains) des choses faites dès le commencement 
et l'origine? afin que nous lui disions : Vous êtes le juste. Il 
n'y en a aucun qui nous apprenne ni qui prédise l'avenir. » — 
xLii (8) : « Moi, qui suis le Seigneur, je ne communique pas ma 
gloire à d'autres. C'est moi qui ai fait prédire les choses qui 
sont arrivées^ et qui prédis encore celles qui sont à veiiir; 
Ghantez-en un cantique nouveau à Dieu par toute la terre. » — 
XLin, (8) : « Amène ici ce peuple qui a des yeux et qui:ne voit 
pas, qui a des oreilles et qui est sourd '. çue les nations s'asr 
fiem.blent toutes. Qui d'entre elles et leurs dieiixnous instrîiir 
ront des choses passées et futures? Qu'elleâ ptoduiaent leurs 
témoins pour leur justification; ou qu'elles m'écoutent et con- 
fessent que la vérité est ici. Vous êtes mes témoins, dit le Sei- 
gneur, vous et mon serviteur que j'ai élu, afin que vous me 
connaissiez, et que vous croyiez que c'est moi qui suis. J'ai pré- 
dit, j'ai sauvé, j'ai fait moi seul ces merveilles à vos yeux; 
vous êtes mes témoins de ma divinité , dit le Seigneur. C'est 
moi qui pour l'amour de vous ai brisé les forces des Babylo- 
niens; c'est moi qui vous ai sanctitiés et qui vous ai, créés. 
C'est moi qui vous ai fait passer au milieu des eaux et de la 
mer et des torrents, et Cfui ai submergé et détruit pour jamais 
les puissances ennemies qui vous ont résisté, ^^ais perdez la 
mémoire de cçs anciens bienfaits, et ne jetez plus les yeux ver^ 
les choses passées. Voici, je prépare de nouvelles choses qui 
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vont bientôt' paraître, VOUS les connaîtrez : j.e rendrai les dé- 
serts habitables et délicieux. Je me suis formé ce peuple, je 
Tai établi pour annoncer mes louanges, etc. Mais c'est pour 
moi-même que j'effacerai vos péchés et que j'oublierai vos cri- 
mes; car pour vous, repassez en votre mémoire vos ingratitu- 
des, pour voir si vous avez de quoi vous justifier; votre pre- 
mier père a péché, et vos docteurs ont tous été des prévarica- 
teurs. » — xLiv (6). Je suis le premier et le dernier, dit le Sei- 
gneur; qui s'égalera à moi, qu'il raconte l'ordre des choses de- 
puis que j'ai formé les premiers peuples, et qu'il annonce les 
choses qui doivent arriver. Ne craignez rien; ne vous ai-je 
pas fait entendre toutes ces choses ? Vous êtes mefe témoins. » 
— ^^ Prédiction de Gyrus {Is. xlv, 4) : « A-cause de Jacob, que 
j'ai élu, je t'ai appelé par ton nom. » — 24 : « Venez et dispu- 
tons ensemble : qui a fait entendre les choses depuis le com- 
mencement ? qui a prédit les choses dès lors? n'est-ce pas moi, 
qui suis le Seigneur? » — xlvi (9) : « Ressouvenez-vous des 
premiers siècles, et connaissez qu'il n'y a rien de semblable à 
înoi, qui annonce dès le commencement les choses qui doivent 
arriver à la fin, en disant dès l'origine du monde : Mes décrets 
subsisteront, et toutes mes volontés seront accomplies. » — 
XLii, 9 : « Les premières choses sont arrivées comme elles 
avaient été prédites; et voici maintenant, j'en prédis de nqu* 
Telles, et vous les annonce avant qu'elles soient arrivées. » — 
XLvni, 3 : « J'ai fait prédire les premières, et je les ai accom- 
plies ensuite; et elles sont arrivées en la manière que j'avais 
dit ; parce que je sais que vous êtes dur, que votre esprit est 
rebelle et votre front impudent; et c'est pourquoi je les ai 
voulu annoncer avant l'événement, afin que vous ne puissiez 
pas dire que ce fût l'ouvrage de vos dieux et l'effet de leur or- 
dre. Vous voyez arrivé ce qui a été prédit ; ne le raconterez- 
vouspas? Maintenant je vous annonce des choses nouvelles, 
que je conserve en ma puissance, et que vous n'avez pas en- 
core sues; ce n'est que maintenant que je les prépare, et non 
pas depuis longtemps : je vous les ai tenues cachées de peur 
que vous ne vous vantassiez de les avoir prévues par vous' 
mêmes. Car vous n'en avez aucune connaissance, et personne ne 
vous en a parlé, et vos oreilles n'en ont rien ouï; car je vous 
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«connais, et comme je sais que vou^ êtes plein de prévarication, 
et je vous ai donné le nom de prévaricateur dès les premiers 
temps de votre origine. » 

Réprobation des Juifs et conversiondes Gentils. — Is. lxv (1) : 
<c Ceux-là m'ont cherché qui ne me consultaient point; ceux- 
là m'ont trouvé qui ne me cherchaient point; j*ai dit : Me voici, 
me voici, au peuple qui n'invoquait pas mon nom» J'ai étendu- 
mes mains tout le jour au peuple incrédule qui suit ses désirs 
et qui marche dans nne mauvaise voie, ce peuple qui me pro- 
voque sans cesse par les crimes qu'il commet en ma présence, 
qui s'est emporté à sacrifier aux idoles, etc. Ceux-là seront, 
dissipés enfumée au jour de ma fureur, etc. J'assemblerai 
les iniquités de vous et de vos pères, et vous rendrai à tous.se- 
lon vos œuvres. Le Seigneur dit ainsi : Pour l'amour de mes^ 
serviteurs, je ne perdrai tout Israël, mais j'en réserverai quel- 
ques-uns, de même qu'on réserve" un grain resté dans une 
grappe, duquel on dit : Ne l'arrachez pas, parce que c'est béné- 
diction. Ainsi j'en prendrai de Jacob et de Juda pour posséder: 
mes montagnes, que mes élus et mes serviteurs avaient en hé-^ 
ritage, et mes campagnes fertiles et admirablement abondan- 
tes; mais j'exterminerai tous les autres, parce que vous avez 
oublié votre Dieu pour servir des dieux étrangers. Je vous ai 
appelés et vous n'avez pas répondu; j'ai parlé et vous n'avez 
pas ouï, et vous avez choisi choses que j'avais défendues. C'est 
ponr cela que le Seigneur dit ces choses : Voici, mes serviteurs 
seront rassasiés, et vous languirez de faiiïi ; mes serviteur&seront 
dans la joie, et vous dans la confusion; mes sernteurs chante- 
ront des cantiques de Tabondance de la joie de leur cœur, et 
vous pousserez des cris et des hurlements de l'afiB-iction de votre 
esprit, et vous laisserez. votre nom en abomination à mes élus. 
lie Seigneur vous exterminera, et nonunera ses serviteurs d'un 
autre nom, dans lequel celui qui sera béni sur la terre sera 
béni en Dieu, etc.,< paroieiique les premières douleurs sont 
mises en oubli. Car voici : je crée de nouveaux cieux et une 
nouvelle terre, et les . choses passées ne seront plue en mé- 
moire et ne vieiîdront plu^.en la pensée. Mais vous vous ré- 
jouirez à jamais dang^ les choses nouvelles que je crée; car je 
crée Jérusalem qui n'est autre chose que joie, et son peuple 
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réjouissance ; et je me plairai en Jérusalem et en mon peuple, et 
on n'y entendra plus de cris et de pleurs. Je l'exaucerai avant 
qu*il demande; je les ouïrai quand ils ne feront que commencer 
à parler ; le loup et l'agneau paîtront ensemble, le lion et le bœuf 
mangeront la même paille; le serpent ne mangera que la pous- 
sière, et on ne commettra plus d'homicide ni de violence en toute 
ma sainte montagne. » — LVi (3) : « Et que les étrangers qui 
s'attachent à moi ne disent point : Dieu me séparera d'avec son 
peuple. Car le Seigneur dit ces choses : Quiconque gardera 
mes sabbats, et choisira de faire mes volontés, et gardera mon 
alliance, je leur donnerai place dans ma maison, et je leur don- 
nerai un nom meilleur que celui que j'ai donné à mes enfants: 
ce sera un nom éternel qui ne périra jamais. » — (lix, 9) : 
« C'est pour nos crimes que la justice s*est éloignée de nous. 
Nous avons attendu la lumière, et nous ne trouvons que les té- 
nèbres; nous avons espéré la clarté, et nous marchons dans 
l'obscurité; nous avons tâté contre la muraille comme des 
aveugles; nous avons heurté en plein midi comme au milieu 
d'une nuit, et comme des morts en des lieux ténébreux. Nous 
rugirons tous comme des ours, nous gémirons comme des co- 
lombes. Nous avons attendu la justice, et elle ne vient point; 
nous avons espéré le salut, et il s'éloigne de nous. » — lxvi, 
18 : « Mais je visiterai leurs œuvres et leurs pensées, quand je 
viendrai pour les assembler avec toutes les nations et les peu- 
ples; et ils verront ma gloire. Et je leur imposerai un signe, et 
de ceux qui seront sauvés j'en enverrai aux nations, en Afri- 
que, en Lydie, en Italie, en Grèce et aux peuples qui n'ont 
point ouï parler de moi et qui n'ont point vu ma gloire ; et ils 
amèneront vos frères. » 

Réprobation du temple. Jér, vu (12) : Allez en Silo, ot j'a- 
vais établi mon nom au commencement, et voyez ce que j'«y ai 
fait à cause des. péchés de mon peuple. Et maintenant, dit le 
Seigneur, parce que vous avez fait les mêmes crimes, je ferai 
de ce Temple où mon nom est invoqué, et sur lequel vous vous 
i confiez, et que j'ai moi-même donné à vos prêtres, la même 
chose que j'ai faite de Silo. (Car je l'ai rejeté, et me suis fait 
un Temple ailleurs.) Et je vous rejetterai loin de moi, delà 
même manière que j'ai rejeté vos frères les enfants d'Ephraïm. 
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Ne priée: donc point pour ce peuple. (Rejetés sans retour.) — 
21 : « A quoi vous sert-il Rajouter sacrifice sur sacrifice? 
Quand je retirai vos pères hors d'Egypte, je ne leur parlai pas 
des sacrifices et des holocaustes ; je ne leur en donnai aucun 
ordre, et le précepte que je leur ai donné a été en cette sorte : 
Soyez obéissants et fidèles à mes commandements, et je serai 
votre Dieu et vous serez mon peuple. (Ce ne fut qu'après qu'ils 
eurent sacrifié au veau d'or que j'ordonnai des sacrifices pour 
tourner en bien une mauvaise coutume.) » —4 : a N'ayez-point 
confiance aux paroles de mensonge de ceux qui vous disent : Le 
Temple du Seigneur, le Temple du Seigneur, le Temple du 
Seigneur. » 

171. 

Prophéties. En Egypte, Pugio fidei^ p. 659 * : Talmud : C'est 
une tradition entre nous que, quand le Messie arrivera, la mai- 
son de Dieu, destinée à la dispensation de sa parole, sera pleine 
d'ordure et d'impureté, et que la sagesse des scribes sera cor- 
rompue et pourrie. Ceux qui craindront de pécher seront ré- 
prouvés du peuple et traités de fous et d'insensés. Is.f xlix : 
f Écoutez, peuples éloignés, et vous, habitants des îles de la 
mer : le Seigneur m'a appelé par mon nom dès le ventre de ma 
mère, il me protège sous l'ombre de sa main, il a mis mes paroles 
comme un glaive aigu et m'a dit : Tu es mon serviteur; c'est 
par toi que je ferai paraître ma gloire. Et j'ai dit : Seigneur, ai-je 
travaillé en vain? est-ce inutilement que j'ai consommé toute 
ma force?faites-en le jugement. Seigneur; mon travail est devant 
vous. Lors le Seigneur, qui m'a formé lui-même dès le ventre 
de ma mère pour être tout à lui, afin de ramener Jacob et 
Israël, m'a dit : Tu seras glorieux en ma présence, et je serai 
moi-même ta force : c'est peu de chose que tu convertisses les 
tribus de Jacob; je t'ai suscité pour être la lumière des gentils 
et pour être mon salut jusqu'aux extrémités de la terre. Ce 
sont les choses que le Seigneur a dites à celui qui a humilié 
son âme, qui a été en mépris et en abomination aux gentils, 
et qui s'est soumis aux puissants de la terre. Les princes et les 
rois t'adoreront, parce que le Seigneur qui t'a élu est fidèle. 

1. La pagination que Pascal indique est celle de la première édition. Elle a été repro- 
duite en marge dans la suivante. Je ne sais ce que siguiûd, En Egypte, 
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Le Seigneur m'a dit encore : Je t'ai exaux^é'dans les jTours de 
salut et de miséricorde, et je t*ai établi pour être TalUiance du 
peuple, et te mettre en possession des nations les plus abandon- 
nées; aûn que tu dises à ceux qui sont dans les chaînes : Sortez 
en liberté; et à ceux qui sont dans les ténèbres : Venez à la 
lumière, et possédez des terres abondantes et fertiles. Ils ne 
seront plus travaillés ni de la faim, ni de la soif, ni de Tardeur 
du soleil, parce que celui qui a eu compassion d*eux sera leur 
conducteur : il les mènera aux sources vivantes des eaux, et 
aplanira les montagnes devant eux. Voici, les peuples aborde- 
ront de toutes parts, d'Orient, d'Occident, /l'Aquilon et de Midi. 
Que le ciel en rende gloire à Dieu ; que la terre s'en réjouisse, 
parce qu'il a plu au Seigneur de consoler son peuple, et quïl aura 
enfin pitié des pauvres qui espèrent en lui. Et cependant Sion 
a osé dire : Le Seigneur m'a abandonné, et n'a plus mémoire 
de moi. Une mère peut-elle mettre en oubli son enfant, et peut- 
elle perdre la tendresse pour celui qu'elle a porté dans son sein? 
mais quand elle en serait capable, je ne t'oublierai pourtant 
jamais, Sion : je te porte toujours entre mes mains, et tes 
murs sont toujours devant mes yeux. Ceux qui doivent te 
rétablir accourent, et tes destructeurs seront éloignés. Lève 
les yeux de toutes parts, et considère toute cette multitude qui 
est assemblée pour venir à toi. Je jure que tous ces peuples te 
seront donnés comme Tomement duquel tu seras à jamais 
revêtue ; tes déserts et tes solitudes, et toutes tes terres., qui 
sont maintenant désolées, seront trop étroites pour le grand 
nombre de tes habitants, et les enfants qui te naîtront dans 
les années de la stérilité te diront ; La place est trop petite, 
écarte les frontières, et fais-nous place pour habiter. Alors tu 
diras en toi-même : Qui est-ce qui m'a donné cette abondance 
d'enfants, moi qui n'enfantais plus, qui étais stérile, transpor- 
tée et captive? et. qui est-ce qui me les a nourris, moi qui étais 
délaissée sans secours ? D'où sont donc venus tous ceux-ci ? 
Et le Seigneur te dira : Voici, j'ai fait paraître ma puissance 
sur les gentils, et j'ai élevé mon étendard sur les peuples, et 
ils t'apporteront des enfants dans leurs bras et dans leurs 
seins ; les rois et les reines seront tes nourriciers, ils t'adoreront 
le visage contre terre, et baiseront la potissière de tes pieds; 
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et fu connaîtras que je suis le Seigneur, et que ceux qui espè- 
rent en moi ne seront jamais confondus \ car qui peut ôter la 
proie à celui qui est fort et puissant ? Mais encore même qu'on 
la lui pût ôter, rien ne pourra empêcher que je ne sauve tes 
enfants, et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde recon- 
naîtra que je suis le Seigneur ton sauveur, et le puissant ré- 
dempteur de Jacob. » (l) « Le Seigneur dit ces choses : Quel 
est ce libelle de divorce par lequel j'ai répudié la synagogue ? 
et pourquoi l'ai-je livrée entre les mains de vos ennemis ? n'est- 
ce pas pour ses impiétés et pour ses crimes que je Tai répudiée ? 
Car je suis venu et personne ne m'a reçu; j'ai appelé et per- 
sonne n'a écouté; est-ce que mon bras est accourci et que je 
n^ai pas la puissance de sauver? C'est pour cela que je ferai 
paraître les marques de ma colère :... je couvrirai les cieux de 
ténèbres etles cacherai sous des voiles. Le Seigneur m'a donné 
une langue bien instruite, afin que je sache consoler par ma 
parole celui qui est dans la tristesse. Il m'a rendu attentif à 
ses discours, et je l'ai écouté comme un maître (en disciple). 
Le Seigneur m'a révélé ses volontés et je n'y ai point été re- 
belle. J'ai livré mon corps aux coups et mes joues aux outra- ^ 
ges; j'ai abandonné mon visage aux ignominies et aux crachats; 
mais le Seigneur m'a soutenu, et c'est pourquoi je n*ai point 
été confondu. Celui qui me justifie est avec moi : qui osera 
m'accuser ? qui se lèvera pour disputer contre moi, et pour 
m' accuser de poché, Dieu étant lui-même mon protecteur ? 
Tous les hommes passeront, et seront consommés par le temps ; 
que ceux qui craignent Dieu écoutent donc les paroles de son 
serviteur; que celui qui languit dans les ténèbres mette sa 
confiance au Seigneur. Mais pour vous , vous ne faites qu'em- 
braser la colère de Dieu sur vous, vous marchez sur les bra- 
siers et entre les flammes que vous-mêmes avez allumées : 
c'est ma main qui a fait venir ces maux sur vous ; vous périrez 
dans les douleurs. » (li) « Écoutez-moi, vous qui suivez la 
justice et qui cherchez le Seigneur ; regardez à la pierre d'où 
' vous êtes taillés, et à la citerne d'où vous êtes tirés. Regardez 
à Abraham votre père, et à Sara qui vous a enfantés : voyez 
qu'il était seul et sans enfant quand je Tai appelé et que je 
lui ai donné une postérité si abondante; voyez combien de 
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bénédictions j'ai répandues sur Sion, et de combien de grâces 
et de consolations je l'ai comblée. Considérez toutes ces choses, 
mon peuple, et rendez-vous attentif à mes paroles, car une loi 
sortira de moi, et un jugement qui sera la lumière des Gen- 
tils. » — Amos, vin. Le prophète ayant fait un dénombrement 
des péchés dlsraël, dit que Dieu a juré d'en faire la vengeance. 
Dit ainsi (9) : « En ce jour-là, dit le Seigneur, je ferai coucher 
le soleil à midi, et je couvrirai la terre de ténèbres dans le 
jour de lumière; je changerai vos fêtes solennelles en pleurs, 
et tous vos cantiques en plaintes. Vous serez tous dans la tris- 
tesse et dans les souffrances, et je mettrai cette nation en une 
désolation pareille à celle de la mort d'un fils unique ; et ces 
derniers temps seront des temps d'amertume : car voici, les 
jours viennent, dit le Seigneur, que j'enverrai sur cette terre 
la famine, la faim, non pas la faim et la soif de pain et d'eau, 
mais la faim et la soif d'ouïr des paroles de la part du Sei- 
gneur. Ils iront errants d'une mer jusqu'à l'autre, et se porte- 
ront d'Aquilon en Orient; ils tourneront de toutes parts en 
cherchant qui leur annonce la parole du Seigneur, et ils n'en 
trouveront point. Et leurs vierges et leurs jeunes hommes 
périront en cette soif, eux qui ont suivi les idoles de Samarie, 
qui ont juré par le Dieu adoré en Dan, et qui ont suivi le culte 
de Bersabéé ; ils tomberont, et ne se relèveront jamais de leur 
chute. » — AmoSy ni, 2 : « De toutes les nations de la terre , je 
n'ai reconnu que vous pour être inon peuple. » — Daniel, xu, 7, 
ayant décrit toute l'étendue du règne du Messie, dit : « Toutes ces 
choses s'accompliront lorsque la dispersion du peuple d'Israël 
sera accomplie. » — Aggée^ n, 4 : « Vous qui, comparant cette 
seconde maison à la gloire de la première, la méprisez, prenez 
courage, dit le Seigneur, à vous Zorobabel, et à vous^ Jésus 
grand prêtre, et à vous, tout le peuple de la terre, et ne cessez 
point d'y travailler ; car je suis avec vous, dit le Seigneur des 
armées ; la promesse subsiste, que j'ai faite quand je vous ai 
retirés d'Egypte; mon esprit est au milieu de vous. Ne perdez 
point espérance, car le Seigneur des armées dit ainsi ; Encore 
un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, et la mer et 
la terre ferme (Façon de parler pour marquer un changement 
grand et extraordinjaire) ; çt j'ébranlerai toutes les nations. Et 
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alors viendra celui qui est désiré par tous les gentils, et je 
remplirai cette maison de gloire, dit le Seigneur. L'argent et 
l'or sont à moi, dit le Seigneur (C'est-à-dire que ce n'est pas 
de cela que je veux être honoré : comme il est dit ailleurs : 
Toutes les bêtes des champs sont à moi : à quoi sert de me les 
offrir en sacrifice ?) ; la gloire de ce nouveau temple sera bien 
pl\is grande que la gloire du premier, dit le Seigneur des ar- 
mées ; et j'établirai ma maison en ce lieu-ci, dit le Seigneur. » 
— {Dent, xvni, 16) : «... En Horeb, au jour où vous y étiez as- 
semblés, et que vous dites : Que le Seigneur ne parle plus lui- 
même à nous, et que nous ne voyions plus ce feu, de peur que 
nous ne mourions. Et le Seigneur me dit : Leur prière est 
juste : je leur susciterai un prophète tel que vous du milieu 
de leurs frères, dans la bouche duquel je mettrai mes paroles : 
et il leur dira toutes les choses que je lui aurai ordonnées; et 
il arrivera que quiconque n'obéira point aux paroles qu'il lui 
portera en mon nom, j'en ferai moi-même le jugement. » — Ge- 
nèse^ xLix(8) : a Vous, Juda, vous serez loué de vos frères, et 
vainqueur de vos ennemis; les enfants de votre père vous ado- 
reront. Juda, faon de lion, vous êtes monté à la proie, ô mon 
fils 1 et vous êtes couché comme im lion, et comme une lion- 
nesse qui s'éveillera. Le sceptre ne sera point ôté de Juda, ni 
le législateur d'entre ses pieds, jusqu'à ce que Silo vienne; 
et les nations s'assembleront à lui pour lui obéir*. » 

171 bis. 
J.-C. 
Païens,,^^ | ^Mahomet 

Ignorance 
de Dieu. 

172. 

Après que bien des gens sont venus devant, il est venu en- 
fin Jésus-Christ dire : Me voici, et voici le temps. Ce que 
les prophètes ont dit devoir avenir dans la suite des temps, je 

1. Pascal, averti sans doate par quelque commentaire, traduit ici d'après 1 hébreu. La 
Vulgate dit : Donec veniat qui mittendus est. On s'accorde en effet généralement à en- 
tendre par Silo ou Scbiloh le Messie, sans que ce nom soit expliqué d'une manière sa* 
tisfaisante. 
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VOUS dis que mes apôtres le vont faire. Les Juifs vont être re- 
butés, Hiérusalem sera bientôt détruite; et les païens vont en- 
trer dans la connaissance de Dieu. Mes apôtres le vont faire 
après que aurez tué Théritier de la vigne {MarCy xn, 6). Et 
puis les apôtres ont dit aux Juifs : Vous allez être maudits 
(Gelsus s'en moquait) ; et aux païens : Vous allez entrer dans 
la connaissance de Dieu. Et cela arrive alors. 

173. 

Il est non-seulement impossible, mais inutile de connaître 
Dieu sans Jésus-Christ. Ils ne s'en sont pas éloignés, mais 
approchés; ils ne se sont pas abaissés, mais... Quo quisquam 
optimus est, pessimus^ si hoc ipsum, quod optimus est, adsçribat 
sibi^. 

174. 

Preuves de Jésus-Ghrtst. Pourquoi le livre de Ruth con- 
servé. Pourquoi Thistoire de Thamar. 

175. 

Les Juifs, en éprouvant s'il était Dieu, ont montré qu'il était 
homme. 

176. 
Pourquoi Jésus-Chjust n'est-il pas venu d'une manière visi- 
ble, au lieu de tirer sa preuve des prophéties précédentes î 
Pourquoi s'est-il fait prédire en figures ? 

177. 
Sur ce que Josèphe ni Tacite et les autres historiens n'ont 
point parlé de Jésus-Christ. Tant s'en faut quç cela fasse contre, 
qu'au contraire cela fait pour. Car il est certain que Jésus- 
Christ a été, et que sa religion a fait grand bruit et que ces 
gens-là ne l'ignoraient pas, et qu'ainsi il est visible qu'ils ne 
l'ont celé qu'à- dessein ; ou qu'ils en ont parlé, et qu'on l'a ou 
supprimé ou changé. 

478. 
Vocation des gentils par Jésus-Christ. Ruine des Juifs et 
des païens par Jésus-Christ. 

1. Je ne puis dire d'où est pris ce texte latin. 
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. 179. 
Si le diable favorisait la doctrine qui le détruit, il serait di- 
visé, comme disait Jésus-Christ. Si Dieu favorisait la doctrine 
qui détruit l'Eglise, il serait divisé : Omne regnum divisum, etc. 
[Lucy XI, 17.] Car Jésus-Christ agissait contre le diable et dé- 
ilruisait son empire sur les cœurs, dont Texorcisme est la figu- 
ration, pour établir le royaume de Dieu. Et ainsi il ajoute : -Si 
in digito Deiy etc., Regnum Dei ad vos^ etc. 

180. 

OmmsJudxa regio^ et Jerosolymifœ universi^ et baptizabantur 
{MarCy I, 5). A cause de toutes les conditions d'hommes qui y 
venaient. 

Des pierres peuvent être enfants d'Abraham {Matth, in, 9). 

Si on se connaissait, Dieu guérirait et pardonnerait. Ne 
convertantur, et sanem eos^ et dimittantur eis peccata... Marc 
(iv, 12. Isaïe vi, 10.-) 

. Jésus-Christ n'a jamais condamné sans ouïr. A Judas : 
Amice^ ad quid venisti ? A celui qui n'avait pas la rpbe nuptiale, 
de même. 

181. 

Concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, orgueil ; 
etc. Il y a trois ordres de choses : la chair, l'esprit, la volonté. 
Les charnels sont les riches, les >ois : ils ont pour objet le 
Corps. Les curieux et savants : ils ont pour objet l'esprit. Les 
sages : ils ont pour objet la justice. Dieu doit régner sur tout, 
et tout se rapporte à lui. Dans les choses de la chair règne 
pro^ment la concupiscence ; dans les spirituelles,- la curiosité 
proprement ; dans la sagesse, l'orgueil proprement. Ce n'est 
pas qu'on ne puisse être glorieux pour les biens ou pour les 
connaissances, mais ce n'est pas lelieu de l'orgueil ; car en ac- 
cordant à im homme qu'il est savant, on ne laissera pas de le 
convaincre qu'il a tort d'être superbe. Le lieu propire à la su- 
perbe est la sagesse; car on ne peut accorder à un homme 
qu'il s'est rendu sage, et qu'il a tort d'être glorieux ; car cela 
est de justice. Aussi Dieu seul donne la sagesse : et c'est pour- 
quoi. Qui glonaiurf in Domino glorieiur^. 

t. r Cwr. I, 31, d*après Jér» ix, S$. 
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182. 

Soumission, et usage de la raison; en quoi consiste le vrai 
christianisme. 

183. 
Impiété, de ne pas croire TEucharistie, sur ce qu'on ne la 
voit pas. 

184. 
C'est une chose si visible, qu'il faut aimer un seul Dieu, 
qu'il ne faut point de miracles pour le prouver. 

Bel état de rÉglise, quand elle n*est plus soutenue que de 
Dieu. 

185. 

Cette religion si grande en miracles (saints Pères irréprocha- 
bles; savants et grands; témoins, martyrs, rois [David] établis; 
Isaïe, prince du sang); si grande en science; après avoir étalé 
tous ses miracles et toute sa sagesse, elle réprouve tout cela 
et dit qu'elle n'a ni sagesse ni signes, mais la croix et la folie. 
Car ceux qui par ces signes et cette sagesse ont mérité votre 
créance, et qui vous ont prouvé leur caractère, vous décla- 
rent que rien de tout cela. ne peut vous changer, et nous 
rendre capables de connaître et aimer Dieu, que la vertu de la 
folie de la croix, sans sagesse ni signes; et non point les signes 
sans cette vertu. Ainsi notre religion est folle, en regardant à 
la cause effective, et sage en regardant à la sagesse qui y pré- 
pare. 

186. 

... Que l'Écriture a deux sens, que Jésus-Christ et les apôtres 
ont donnés, dont voici les preuves : 1* Preuve par TÉcriture 
môme. 2^ Preuve par les rabbins. Moise Maymon dit qu'elle a 
deux faces, et que les prophètes n'ont prophétisé que Jésus- 
Chmst. 3* Preuves par la cabale. 4« Preuves par l'interpréta- 
tion mystique que les rabbins môme donnent à l'Écriture. 
5« Preuves par les principes des rabbins, qu'il y a deux sens. 

Qu'il y a deux avènements du Messie, glorieux ou abject, se- 
lon leur mérite; que les prophètes n'ont prophétisé que du 
Messie. La loi n'est pas éternelle, mais doit changer au Messie. 
Qu'alors on ne se souviendra plus de la mer Rouge; que les 
Juifs et les gentils seront môles. 
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187. 

Les mouvements de grâce, la dureté de cœur, les circonstan- 
ces extérieures, 

188. 

Différence entre le dîner et le souper *. 

En Dieu la parole ne diffère pas de l'intention, car il est véri- 
table; ni la parole de Teffet, car il est puissant; ni les moyens 
de l'effet, car il est sage. Bern. ult Serm. in Missam. 

Augustin, de Civ, V, 10. Cette règle est générale. Dieu 
peut tout, hormis les choses lesquelles s'il les pouvait il ne se- 
rait pas tout-puissant, comme mourir, être trompé et men- 
tir, etc. 

Plusieurs évangélistes pour la confirmation de la vérité^ leur 
dissemblance, utile. 

Eucharistie après la Cène. Vérité après figure. Ruine de 
Jérusalem, figure de la ruine du monde, 40 ans après la mort 
de Jésus- CHmsT. « Je ne sais pas » comme homme, ou comme 
légat '. JÉSUS -Christ condamné par les Juifs et Gentils, 
Les Juifs et Gentils figurés par les deux fils : Aug., de Civ.j 
XX, 29. 

189. 

1^) Les figures de l'Evangile pour l'état de l'âme malade sont 
des corps malades; mais parce qu'un corps ne peut être assez 
malade pour le bien exprimer, il en a fallu plusieurs. Ainsi il 
y a le sourd, le muet, l'aveugle, le paralytique, le Lazare mort, 
le possédé. Tout cela ensemble est dans l'âme malade. 

190. 
Elle est toute le corps de Jésus-Christ, en son patois, mais il 
ne peut dire qu'elle est tout le corps de Jésus-Christ. L'union 
de deux choses sans changement ne fait point qu'on puisse dire 
que Tune devient l'autre. Ainsi l'âme unie au corps, le feu au 
bois, sans changement. Mais il faut changement, qui fasse que 
la forme de l'une devienne la forme de l'autre : ainsi l'union du 
Verbe à l'homme. Parce que mon corps sans mon âme ne ferait 
pas le corps d'un homme; donc mon âme, unie à quelque ma- 

1. Voir Lue, xiv, «. - Cf. Aristote, Métaph,, VIII, ii ; Brandis, p. 165, 1. îl. 
«. C'est-à-dire que, quand Jésus dit qu'il ne sait pas quand viendra la dernière heur* 
{Mare, xiii, 3î), il parle sans doute comme homme ou comme simple envoyé. 

II "■ 
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tière que ce soit, fera mon corps. Il me distingue la condition 
nécessaire d'avec la condition suffisante ; l'union est nécessaire, 
mais non suffisante. Le bras gauche n'est pas le droit. L'impé- 
nétrabilité est une propriété des corps. Identité de numéro au 
regard du même temps exige l'identité de la matière. Ainsi si 
Dieu imissait mon âme à im corps à la Chine, le même corj», 
idem numéro^ serait à la Chine. La même rivière qui coule 
là est idem numéro que celle qui coule en même temps à la 
Chine*. 

* 191. 

Fascination. Somnum. suum {Ps, hSXYj 6.) Figura hujtu mundi 
(I Cor. VII, 31). 

L'Eucharistie. Comedes panem tuum {Deut. vni, 9). Panem 
nostrum {Luc^ xi, 3). 

Inimici Dei terram lingent {Ps. lxxi, 9.) Les pécheurs lèchent 
la terre, c'est-à-dire , aiment les plaisirs terrestres. 

Singularis sum ego donee transeam {Ps. cxl, 10.) Jésds-Ghrist 
avant sa mort était presque seul de martyr. 

192. 
Les deux raisons contraires. Il faut commencer par là; sans 
cela on n'entend rien, et tout est hérétique. Et même, à la fin 
de chaque vérité, il faut ajouter qu'on se souvient de la vérité 
opposée. 

193. 
Canonique, Les hérétiques, au commencement de l'Eglise, 
servent à prouver les canoniques. 

194. 
Dieu (et les apôtres), prévoyant que les seùiences d'orgueil 
feraient naître les hérésies, et ne voulant pas leur donner occa- 
sion de naître par des termes propres, a mis dans FÊcriture et 
les prières de l'Église des mots et des sentences contraires pour 
produire leurs fruits dans le temps. De même qu'il donne dans 
la morale la charité, qui produit des fruits contre la concupis- 
cence. Celui qui sait la volonté de son maître sera battu de 

1. Ce fragment est l'ébauche d'une réfutation des arguments de quelque ministre pro- 
testant contre la présence réelle. Pascal prend sans doute dans son auteur même les 
termes scolastiques par lesquels il déttult VidenUlé. Pour entendre la dernière phrase, il 
semble qu'il faut supposer que l'eau est la môme dans toutes les rivières. 
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plus de coups, à cause du pouvoir qu'il a par la connaissance. 
Qui justus esi jusHficetur adhuc [Apoc. xxii, 11); à cause du 
pouvoir qu'il a par la justice. A celui qui a le plus reçu sera le 
plus grand compte demandé, à cause du pouvoir qu'il a par le 
«ecours. 

195. 
La république chrétienne, et même judaïque, n*a eu que 
Dieu pour maître, comme remarque Philon juif, De la Monar* 
chie. Quand ils combattaient, ce n'était que pour Dieu; n'es- 
péraient principalement que de Dieu; ils ne considéraient leurs 
villes que comme étant à Dieu, et les conservaient pour Dieu. 
1 Paraîfp., xix, 13*. 

196. 

La victoire sur la mort. [I Cor.^ xv, 57.] Que sert à Thomme 
de gagner tout le monde, s'il perd son âme [LuCj ix, 25]*? Qui 
veut garder son âme la perdra [ibid.j 24]. 

Je ne suis pas venu détruire la loi, mais l'accomplir [Maf t/i. , 
V, 17]. Les agneaux n'ôtaient point les péchés du monde, mais 
je suis l'agneau qui ôte les péchés [/ean, I, 29]. Moïse ne vous 
a point donné le pain du ciel [ibid.j vi, 32]. Moïse ne vous a 
point tirés de captivité et ne vous a point rendus véritable-^ 
ment libres [ibid. , viii, 36]. 

197. 
Saint Augustin a dît formellement que les forces seraient 
étées au juste. Mais c'est par hasard qu'il l'a dit; car il pou- 
vait arriver que l'occasion de le dire ne s'offrit pas. Mais ses 
principes font voir que, l'occasion s'en présentant, il était im- 
possible qu'il ne le dit, ou qu'il dît rien de contraire. C'est 
donc plus d'être forcé à le dire, l'occasion s'en offrant , que de 
l'avoir dit, l'occasion s' étant offerte ; l'un étant de nécessité, l'au- 
tre de hasard. Mais les deux sont tout ce qu'on peut demander. 

198. 
Quand Auguste eut appris qu'entre les enfants qu'Hérode 
avait fait mourir, au-dessous de l'âge de deux ans, était son 
propre fils, il dit qu'il était meilleur d'être le pourceau d'Hé- 
rode que son fils. Macrob. {Saturn.) livre II, c. 4. 

I. En titre dans l'autographe, RépubliqvM* 
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199. 
Voir ce qu'il y a de clair dans tout Tétat des Juifs, et d'in- 
contestable ^ 

200. 
Eh quoi! Ne dites-vous pas vous-même que le ciel et les oi- 
seaux prouvent Dieu ? — Non. — Et votre religion ne le dit- 
elle pas? — Non. Car encore que cela est vrai en un sens pour 
quelques âmes à qui Dieu donne cette lumière, néanmoins cela 
est faux à Tégard de la plupart. 

201. 
Nihil tam absurde dicipotest guod non dîeatur ab aliquo pfdlo*^ 
sophorum, Gic. de Divin. II, 58 '• 

202. 

Est et non est sera-t-il reçu dans la foi, aussi bien que dans 
les miracles? 
Quand saint Xavier fait des miracles .. *l 
Miracles continuels, faux. 

203. 

Toujours ou les hommes ont parlé du vrai Dieu, ou le vrai 
Dieu a parlé aux hommes. 

Les deux fondements, l'un intérieur, Tautre extérieur; la 
grâce, les miracles ; tous deux surnaturels. 

204. 

Judith. Enfin Dieu parle dans les dernières oppressions. Si 
le refroidissement de la charité laisse TEglise presque sans 
vrais adorateurs, les miracles en exciteront. C'est un des der- 
niers effets de la grâce. 

S'il se faisait un miracle aux Jésuites ! 

Quand le miracle trompe l'attente de ceux en présence des- 
quels il arrive, et qu'il y a disproportion entre l'état de leur foi 
et l'instrument du miracle, alors il doit les porter à changer. 
Mais vous, autrement. Il y aurait autant de raison à dire que, 

1. Ea titre dans l'autographe, Ordre. 

2. On trouve çà et là dans le manuscrit quelques textes semblables, isolés, et proba* 
blement pris dans Montaigne. Il suffira d'avoir reproduit le plus caractéristique : « II n'y 
a rien de si absurde à dire qui ne soit dit par quelque philosophe. > Apol., t. iir, p. 268. 

t. Saint F^ansois-Xavier était jé9ait«i 
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si l'Eucharistie ressuscitait un mort, il faudrait se rendre cal- 
viniste que demeurer catholique. Liais quand il couronne Tat- 
tente, et que ceux qui ont espéré que Dieu bénirait les remè- 
des se voient guéris sans remèdes... 

205. 

Comme Dieu n'a pas rendu de famille plus heureuse, qu'il 
fasse aussi qu'il, n'en trouve point de plus reconnaissante ^ 

206. 

Roi et tyran. J'aurai aussi mes pensées de derrière la tôte« 
Je prendrai garde à chaque voyage. 

207. 

Qu'y a-t-il de plus absurde que de dire que des corps inani- 
més ont des passions, des craintes, des horreurs? Que des 
corps insensibles, sans vie, et même incapables de vie, aient 
des passions, qui présupposent une âme au moins sensitive 
pour les ressentir? De plus, que l'objet de cette. horreur fiit le 
vide? Qu'y a-t-il dans le vide qui puisse leur faire peur? Qu'y 
a-t-il de plus bas et de plus ridicule? Ce n'est pas tout ; qu'ils 
aient eu eux-mêmes un principe de mouvement, pour éviter 
le vide? Ont-ils des bras, des jambes, des muscles, des 
nerfs*? 

208. 

Venise. Quel avantage en tirerez-vous, sinon du besoin 
qu'en ont les princes, et de l'horreur qu'en ont les peuples? 
S'ils vous avaient demandés, et que pour l'obtenir ils eussent 
imploré l'assistance des princes chrétiens, vous pourriez faire 
valoir cette recherche. Mais que durant cinquante ans tous les 
princes s'y soient employés inutilement, et qu'il ait fallu un 
aussi pressant besoin pour l'obtenir ^ 

f . En titre dans Tautographe, Sur te miracle. 

î. Ce fragment porte dans Tautograplie cette indication : Part. J, l. 11, c. 1,9. 4; 
c'est-à-dire, sans doute, 1" partie, livre II, chapitre 1, section 4, du Traité du Vide, 
auquel Pascal a travaillé longtemps. Voyez un fragment considérable de ce Traité dans 
les Opuscules. 

3. Les Jésuites avaient été bannis en 1606 du territoire de Venise. En 1657, la Répa« 
blique venait d'accorder enfin leur rappel aux instances du pape, de la cour de France 
et des autres puissances catholiques, qu'elle était alors dans la nécessité de ménager, sa 
trouvant trèi-embarrassée de la guerre qu'elle soutenait contre les Turcs. 
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m. ' 
LE MYSTÈRE DE JÉSUS 



1. , 

Jésus souffre dans sa passion les tourments que lui font les 
hommes; mais dans Tagonie il souffre les tourments qu'il se 
donne à lui-même : iurhare semetipsnm *. C'est un supplice 
d'une main non humaine, mais toute puissante, car il faut être 
tout-puissant pour le soutenir. 

Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses trois 
plus chers amis, et ils dorment. Il les prie de soutenir un peu 
avec lui', et ils le laissent avec une négligence entière, ayant si 
peu de compassion qu'elle ne pouvait seulement les empêcher 
de dormir un moment. Et ainsi Jésus était délaissé seul à la 
colère de Dieu. 

Jésus est seul dans la terre, non-seulement qui ressente et 
partage sa peine, mais qui la sache ; le ciel et lui sont seuls 
dans cette connaissance. 

Jésus est dans un jardin, non de délices, comme le premier 
Adam, où il se perdit, et tout le genre humain; mais dans un 
de supplices, où il s'est sauvé, et tout le genre humain. 

Il souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de la 
nuit. 

Je crois que Jésus ne s'est jamais plaint que cette seule fois; 
mais alors il se plaint comme s'il n'eût plus pu contenir sa 
louleur excessive : Mon âme est triste jusqu'à la mort. 

Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la part 
des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me semble. 
Mais il n'en reçoit point, car ses disciples dorment.. 

1. Ce morces^Q précieux a été publié pour la première fois par M. Faugère. Il se trouve 
à la page 87 du cahier autographe. On doit le regarder comme faisant partie des Pensées. 

2. Jean^ xi, 33, en parlant de rémotion que Jésus éprouye à la vud de. ceux quLpIenrettt 
sur Lazare mort. Il y a seipsum dans le texte. 

. 3. Pascal traduit mot à mot l'expression latine : SusHneie hie, Patientez ici. Maitk, 
xzTi, 38. 
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Jésus sera en agonie jusqu^à la fin du monde : il ne faut pas 
doimir pendant ce temps-là. 

Jésus, au milieu de ce délaissement universel, et de ses 
amis choisis pour veiller avec lui ^ les trouvant dormant, s'en 
fâche à cause du péril où ils exposent non lui, mais eux-mê- 
mes, et les avertit de leur propre salut et de leur bien, avec 
une tendresse cordiale pour eux pendant leur ingratitude, et 
les avertit que l'esprit est prompt et la chair infirme. 

Jésus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa considé- 
ration ni la leur les en eût retenus, il a la bonté de ne pas les 
éveiller, et les laisse dans leur repos. 

Jésus prie dans l'incertitude de la volonté du Père, et craint 
la mort; mais l'ayant connue, il va au-devant s'offrir à elle : 
Eanms. Processit {Joannes) *. 

Jésus a prié les hommes, et n'en a pas été exaucé. 

Jésus, pendant que ces disciples dormaient, a opéré leur 
salut. Il Ta fait à chacun des justes pendant qu'ils dormaient, 
et dans le néant avant leur naissance, et dans les péchés depuis 
Jeur naissance. 

11 ne prie qu'une fois que le calice passe, et encore avec sou- 
mission; et deux fois qu'il vienne, s'il le faut. 

Jésus dans l'ennui. Jésus voyant tous ses amis endormis et 

tous ses ennemis vigilants, se remet tout entier à son père. 

Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais l'ordre 
de Dieu qu'il aime, et l'avoue, puisqu'il l'appelle ami *. 

Jésus s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans l'ago- 
nie : il faut s'arracher de ses plus proches et des plus intimes 
pour l'imiter. 

Jésus étant dans l'agonie et dans les plus grandes peines, 
prions plus longtemps*. 

2. 

Console-toi : tu ne chercherais pas, si tu ne m'avais 
trouvé. 

t. Comme tf 1 y avait : ee délaissement tf« la part de toits et de Mt amù* 
. t. Matth,t xxyi, 46, et Jean, zviii, 4. 
{ S. Matth,, xxn, 50. 

•4. Lue, jxuj 43 : • Et éUnt entré en agonie, il pria longtemps (proiixim orabat). » 
11 semble que Pascal fait ici une panse, et passe de la méditation à l'oraison, à une oral- 
ton pareille à celle de Jésiu, inqniète et tourmentée. 
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Je pensais à toi dans mon agonie ; j'ai versé telles gouttes de 
sang pour toi *. 

C'est me tenter plus que t'éprouver, que de penser si tu fe- - 
rais bien telle et telle chose absente ; je la ferai en toi si elle 
arrive. 

Laisse-toi conduire à mes règles; vois comme j'ai bien con- 
duit la Vierge et les Saints, qui m'ont laissé agir en eux. 

Le Père aime tout ce que je fais. 

Veux-tu qu'il me coûte toujours du sang de mon humanité, 
sans que tu donnes des larmes? 

C'est mon affaire que ta conversion; ne crains point, et prie 
avec confiance,comme pour moi. 

Je te suis présent par ma parole dans TÉcriture; par mon 
esprit dans TËglise, et par les inspirations ^ ; par ma puissance 
dans les prêtres; par ma prière dans les Fidèles. 

Les médecins ne te guériront pas; car tu mourras à la fin. 
Mais c'est moi qui guéris, et rends le corps immortel. 

Souffre les chaînes et la servitude corporelles ; je ne te dé- 
livre que de la spirituelle à présent. 

Je te suis plus ami que tel et tel; car j'ai fait pour toi plus 
qu'eux, et ils ne souffriraient pas ce que j'ai soulîert de toi, et 
ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes infidélités et 
cruautés, comme j'ai fait, et comme je suis prêt à faire et fais, 
dans mes élus et au Saint- Sacrement. 

Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. — Je le per- 
drai donc, Seigneur, car je crois leur malice sur votre assu- 
rance. — Non, car moi, par qui tu l'apprends, t'en peux guérir, 
et ce que je te le dis, est un signe que je te veux guérir. A me- 
sure que tu les expieras, tu les connaîtras, et il te sera dit : 
Vois les péchés qui te sont remis. Fais donc pénitence pour 
tes péchés cachés et pour la malice occulte de ceux que tu con- 
nais *. 

— Seigneur, je vous donne tout. 

1. Ibid. 44 : «Et il lui vint une sueur, comme de gouttet de sang qui découlaient 

jusqu'à terre. » Mais l'imagination émue a besoin de traits précis; Pascal s'attache à 

telle goutte qu'il s'applique; il se fait sa part dans le sang do JésustChbist. 

2.. C'est-à-dire, et dans les inspirations. Voir, sur les inspirations le fragment ci- 
après. 

3. Souvenir de ces mots du psaume xtiii, Id ; Ab occuUis tneis munda mê. 
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— Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes souillures. 
Ut immundus pro luto *. 

Qu'à moi en soit la gloire , et non à toi, ver et terre. 

Interroge ton directeur, quand mes propres paroles te sont 
occasion de mal, et de vanité ou curiosité. 

3. 

Je vois mon abîme, d'orgueil, de curiosité, de concupiscence. 
Il n'y a nul rapport de moi à Dieu, ni à Jésus-Christ juste. 
Mais il a été fait péché par moi * ; tous vos fléaux sont tombés 
sur lui *. Il est plus abominable que moi, et loin de m'ab- 
horrer, il se tient honoré que j'aille à lui et le secoure. 

Mais il s'est guéri lui-même, et me guérira à plus forte 
raison. 

Il faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à lui, 
et il me sauvera en se sauvant. 

Mais il n'en faut pas ajouter à l'avenir. 



Consolez-vous : ce n'est pas de vous que vous devez l'atten- 
dre ; mais au contraire en n'attendant rien de vous, que vous 
devez l'attendre. 

5. 

Jésus-Christ était mort, mais vu, sur la croix. Il est mort 
et caché dans le sépulcre. 
Jésus-Christ n'a été enseveli que par des saints; 
Jésus-Christ n'a fait aucuns miracles au sépulcre. 
Il n'y a que des saints qui y entrent. 
C'est là où Jésus 'Christ prend une nouvelle vie, non sur la 

croix. 

C'est le dernier mystère de la passion et de la rédemption. 

Jésus-Christ n'a point eu où se reposer s\x£ la terre qu'au 
sépulcre*. . . 

Ses ennemis n'ont cessé de le travailler qu'au sépulcre. 

\ . t Comme l'homme immonde est pour sa fange. • Je ne sais d'où sont prises cet 
paroles ; elles ne sont pas de l'Écriture. 

2. C'est l'expression de Paul^ Il Cor. v, il. 

3. 11 s'adresse à Dieu. 

4. En titre dans l'autographe, Sépulcre de JÉsus-CfiRlCT. 
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6. 

Je te parle et te conseille souvent, parce que ton conducteur 
ne te peut parler; car je ne veux pas que tu manques de con- 
ducteur. Et peut-être je le fais à ses prières^ et ainsi il te con- 
duit sans que tu le voies. Tu ne me chercherais pas, si tu ne 
me possédais ; ne t'inquiète dojac pas. 

7. 
Ne te compare point aux autres, mais & moi. Si tu ne m'y 
trouves pas, dans ceux où ta te compares, tu te compares à un 
abominable. Si tu m'y trouves, compare-t-y. Mais qu'y com- 
pareras-tu ? Sera-ce toi, ou moi dans toi ? Si c'est toi, c'est un 
abominable. Si c'est moi, tu compares moi à naoi. Or je suis 
Dieu en tout, 

8. 
Il me semble que Jésus-Christ ne laissa toucher que ses 
plaies, après sa résurrection : NoH me tangere^. 11 ne faut nous 
unir qu'à ses souffrances, 

9. 

... H s'est donné à communier comme mortel en la Cène^ 
comme ressuscité aux disciples d'Emmaûs, comme monté au 
ciel à toute l'Église. 

" 10, 

« Priez, de peur d'entrer en tentation [Lue, xxii, 46]. n H est 
dangereux d'être tenté ; et ceux qui le sont, c'est parce qu'ils 
ne prient pas. 

Et tu conversns confirma fratres tuos *. Mais auparavant, cou" 
versus Jésus respexit Petrum •. 

Saint Pierre demande permission de frapper MalchUs, et 

1. • Ne me touche pas. > /«on, xx, 17. Ce sont les. paroles de Jésos à Marie de Mag- 
dala quand il lui apparaît au sépulcre et qu'elle le salue. Mais il fait toucher ses plaies à 
Thomas incrédule : Utid. 27. 

2. Lue, XXII, 32. Il y a dans le texte, aliquando conversu» : • Plus tard, étant retour&é à 
moi, tu raffermiras tes frères. » C'est à Pierre que Jésus parle ainsi. 

3. Ibid. 61. Cùnversus Domintu, dans le texte. Pierre vient de renier Jésus pour la 
troisième fois, et le coq a chanté. • Le Seigneur, s'étant retourné vers Pierre, le regarda; 
et Pierre se souvint des paroles que le Seigneur lui avait dites..., et étant sorti, il pleara 
amèrement. » Paseal vont appuyer par ce texte la doctrine de la grâce nécessitante et 
prévenante : il vent montrer que Pierre ne <e tourne vers Jésus qu'après que Jésus t^est 
ioumé yen lui. 
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frappe devant que d'ouïr la réponse ; et Jésus-Christ répond 
après*. 

11. 

Jésus-Christ n'a pas voulu être tué sans les formes de la jus- 
tice; car il est bien plus ignominieux de mourir par justice que: 
par une sédition injuste. 

12. 

La fausse justice de Pilate ne sert qu'à faire souffrir' Jésus- 
Christ; car il le fait fouetter pour sa fausse justice, et puis le 
tue. Il vaudrait mieux Tavoir tué d'abord. Ainsi les faux jus- 
tes. Ils font de bonnes œuvres et de méchantes pour plaire au 
monde, et montrer qu'ils ne sont pas tout à fait à Jésus-Christ ; 
car ils en ont honte. Et enfin, dans les grandes tentations et 
occasions, ils le tuent. 
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Frag^ment 3. — « Il ne faut pas dire qu'il y a ce qu*on ne voit pas. » 
Il l'a dit pourtant ailleurs intrépidement : « Qu'il y voit une infinité 
d'univers, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, etc. » 
Article I", fragment 1 , page ^, 

Fragment 9. — « Mais ces êtres terminés se multiplient infiniment. » 
Mais les espaces et les temps sont-ils des êtres ? 

Fragment 10. — « La petitesse des esprits qui entrent dans les^ 
pores. » 

Les esprits n'entrent pas dans les pores; les nerfs qui nous font 
sentir la chaleur, la lumière, etc., s'épanouissent à la surface même 
du corps comme tous les autres. Il est vrai seulement qu'il n'y a que 
les nerfs de l'œil qui reçoivent l'impression de la lumière, ceux de l'o- 
reille celle du son, etc.- • 

Fragment il his. — « LTiîstoîre du hrochet et de la grenouille de 
Liancourt. » On lit dans les Mémoires de Fontaine, t. n, p. 470 : 
« M. Arnauld,.. qui était entré dans le système de Descartes sur les 

I. Voilà ce qui arrire tontes les fois qae l'homme pèche, c'est que la gr&ce ne Fa pas- 
préTeno, qoe Dieu l'a laissa a^ avant de l^i parler. 
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bêtes, soutenait que ce n'était que des horloges... M. de Liancourt lui 
dit ; J*ài là-bas deux chiens qui tournent la broche chacun leur jour ; 
Tun s'en trouvant embarrassé, se cacha lorsqu*on Fallait prendre, et 
on eut recours à son camarade pour tourner au lieu de lui. Le cama- 
rade cria, et fît signe de la queue qu*on le suivit. II alla dénicher l'au- 
tre dans le grenier et le houspilla. Sont-ce là des horloges ? dit-il à 
M. Arnauld, qui trouva cela si plaisant, qu'il ne put faire autre chose 
que d'en rire. » . 

Fragment 14. — « La mémoire est nécessaire pour toutes les opéra- 
tions de la raison. » Buffon, dans le Biscornus sur la nature des animaux, 
pose le même principe. Ensuite il soutient que les animaux, quoiqu'ils 
aient une faculté àe réminiscence, n'ont pas véritablement la mémoire; 
parce qu'en se rappelant le pc:3sé, ils ne se le rappellent pas comme 
passé, et ne font pas entrer dans leur souvenir l'idée du temps. Il en 
conclut que les animaux n'ont point la puissance de réfléchir, Tenten- 
dement, la pensée. Je serais porté à croire que, quand Pascal écrivait 
cette phrase, c'était aussi pour arriver à cette conclusion. 

Fragment 17. — « Combien de royaumes nous ignorent! » Cette 
pensée est développée magnifiquement dans le Songe de SJpion^ mais 
Cicéron voulait seulement exprimer le peu qu'est la gloire humaine. 
L'idée de Pascal ne va-t-elle pas plus loin? Ne semble- t-il pas que 
cet isolement le trouble, et qu'un doute le gagne quand il songe com- 
bien peu de place tiennent dans l'étendue du monde telles lois, coutu- 
mes ou croyances qui régnent souverainement là où il est ? On craint 
de se tromper en donnant trop de portée à quelques mots de Pascal ; 
mais on peut aboutir là en partant d'où il part, et c'est ce qu'a fait 
Voltaire (Dictionnaire philosophique, article Géographie, à la fin). 

Fragment 17 bis, — o Le silence éternel de ces espaces infinis m'ef- 
fraie. » Ainsi ailleurs, en regardant tout Vunivers muet (xr, 8); et en- 
core (xiv, 2) : La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et 
d'inquiétude. Mais ces paroles sont peu de chose auprès de ce grand 
cri, que Port-Royal avait étouffé. 

Fragment 19. — « Chacun croit être tout h tous. » Dans un sens 
bien autre que celui où Paul disait qu'il s'était fait tout h tous (I Cor. 
IX, 22). Paul tâchait de satisfaire à toutes les exigences des autres; 
l'homme de Pascal prétend avoir sur les autres tous les droits. 

Fragment 20. — « Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas son- 
ger, etc. » C'est comme s'il eût dit, le monde ordinaire n'est pas phi- 
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losophe. On n'est ni philosophe ni critique quand on peut s'empêcher 
de songer; et il y a des hommes distingués, et même de grands hom- 
mes, qui sont dans ce cas. 

« Ne pensez pas aux passages du Messie, disait le Juif à son fils. 
Ainsi font les nôtres souvent, » Les nôtres disent : Ne pensez pas aux dif- 
ficultés de l'Ecriture, aux objections qu'on peut faire sur les dogmes, 
les mystères, etc. Fénelon dit dans sa Lettre à Tévêque d'Arras, que 
j'ai déjà citée : « Toutes les difficultés... s'évanouissent sans peine, dès 
qu'on a l'esprit guéri de la présomption. Alors, suivant la règle de 
saint Augustin (Epist, ad Hier.)^ on passe sur tout ce que Von n"" en- 
tend paSf et on s'édifie de tout ce qu'en entend. » On n'est pas étonné 
que Port-Royal ait supprimé ce fragment. Aucune autorité n'eût sup- 
porté ce ton hardi et sincère. 

Fragment 25 ter. — « Trop luxuriant. » Luxuriant est une expres- 
sion latine, qui se dit proprement d'un luxe de végétation, et par 
suite de toute espèce de surabondance. La vraie élégance, même en lit- 
térature, n*est pas si éloignée de cette élégance des mathématiciens, 
qui consiste à exposer la vérité de la façon la plus sin^ple et la plus 
nette. 

« L'inquiétude de son génie. Trop de deux mots hardis. » Excel- ' 
lente leçon de style. Le mot d'inquiétude est en effet d'une grande 
force, d'après Tétymologie ; il signifie proprement l'impossibilité de 
demeurer en repos. C'est le sens qu'il a dans les vers de Racan ; 

Vallons, flenyes, rochers, plaisante solitude, 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 
Soyez-le désormais de mon contentement. 

De mon inquiétude^ c'est-à-dire, de l'agitation perpétuelle de ma vie. 
Et dans ceux-ci de La Fontaine (Fables^ VI, 5) 

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux s 

L'un doux, bénin et gracieux, 
Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude. 

C'est celui du mot inquiet dans ce passage de Bossuet (Or. fun. de la 
Reine d'Angleterre) : « Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi 
d'inquiet, qui s'échappe si on leur ôte ce frein nécessaire. » Et dans 
ces autres vers de La Fontaine (Fables, IX, 2) : 

Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon &me inquiète? 

Quant au moi génie, le génie d'un homme n'est pas seulement son na- 
turel, son caractère, c'est comme une puissance mystérieuse qui ré- 
side en lui, et qui le fait ce qu'il est. Néron confie à Narcisse {Britanr 
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nicus, acte II, scène 2) qu'il est las de subir Tascendant d'Agrippinei 
et qu'il fait tout ce qu'il peut pour y échapper . 

Mais enfia mes efforts ne me servent de rien; 
Mon génie étonné tremble devant le sien. 

n suffit d'un pareil vers pour faire sentir tout ce qu'il peut y avoir 
dans un mot. Si maintenant ou prodigue ces termes expressifs, on leur 
ôte leur effet, pour vouloir faire trop d'e£fet. Si on dit Vinquiétude de 
son gérde^ quand ce serait assez de dire, l'inquiétude de son esprit, 
ou même peut-être, la mobilité de son esprit, on étonne plutôt qu'on 
ne touche, et bientôt on n'étonne même plus. Pour qu'une expression 
soit vraiment forte, il faut qu'elle ne soit employée qu'à propos. Mais 
plus on a écrit dans une langue, plus ceux qui écrivent craignent d'a- 
voir un style faible et commun; ils mettent partout les mots les plus 
vifs, et ils les usent par cela même ; de sorte qu'ils restent faibles et 
communs, et qu'ils sont de plus ampoulés et fatigants. 

Fragment 26. — « L'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le 
dépit, le désespoir. » Plus le style de Pascal est sobre d'habitude, et 
plus nous sommes accoutumés à ne lui voir dire chaque chose qu'une 
seule fois et d'une seule façon, plus il nous accable ici par ces syno- 
nymes multipliés. Il nous fait mieux mesurer l'abîme, en se repre- 
nant à tant de fois pour le creuser devant nous. 

fragment 26 Us, — « Quand un soldat se plaint de la peine qu'il a, 
ou un laboureur, etc., qu*on les mette sans rien faire. » N'est-ce pas 
comme s'il disait : quand un homme se plaint de manger des choses 
mauvaises et rebutantes, qu'on le mette sans manger? 

Fragment 34. — « Pyrrhonisme est le remède à ce mal, et rabattra 
cette vanité, » La vanité de prétendre avoir des idées assez claires et 
assez sûres pour juger de ce qu'il était juste ou convenable que Dieu 
fît. Mais que faisait Pascal de son pyrrhonisme, quand il disait : 
«Dieu doit aux hommes... Il est impossible par le devoir de Dieu, etc.» 
(xxiii, 9, il.) Il s'appuyait alors sur cette ferme base des idées mo- 
rales, et ne croyait pas faire un sot discours. C'est qu'alors il avait in- 
térêt à raisonner, et maintenant il a intérêt à échapper au raisonne- 
ment. 

Fragment 38. — « On a bien de l'obligation à ceux qui avertissent 
des défauts... Ils apprennent qu'on a été méprisé, ils n'empêchent pas 
qu*on ne le soit h l'avenir. » Aucun autre que Pascal ne pouvait s'avi- 
ser d'un pareil motif pour nous obliger à aimer le blâme et les repro- 
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<;hes. Tous les moralistes humains . auraient dit : Si la censure nous 
chagrine comme signe du mépris que nous ayons encouru» nous lui 
devons du moins cela qu'elle nous corrige, et nous garantit ainsi de ce 
même mépris pour l'avenir. 

Fragrnent 40. — a La foi est un don de Dieu. » Voyez le passage de 
Platon cité dans l'Étude sur les Pensées, page xi de l'Introduction. 

Fragment 41. — « Gomme des Juifs élus à Texclusion des gentils. » 
Les Juifs choisis à l'exclusion des gentils pour être le peuple de Dieu 
ne sont pour Pascal qu'une figure, la figure des prédestinés élus à l'ex- 
clusion des réprouvés. 

Il me semble que Pascal lui-même n'a pu mettre dans une pareille 
théologie que tout au plus assez de clarté pour rendre les ténèbres i7i- 
sibles. 

Fragment 48. — « Ceux qui n'aiment pas la vérité. » Il est clair qu'il 
s'agit de la vérité janséniste. 

Fragment 49. — « Fausse humilité, orgueil. » G'est-àrdire que cette 
humilité, qui n'ose rien décider par elle-même, qui dit qu'elle ne peut 
que s'en rapporter à l'autorité, est fausse. C'est réellement un orgueil, 
^ui ne veut pas se soumettre à la raison. 

Fragment 50. — « Et ainsi saint Paul... dit qu'il n'est venu ni en 
sagesse ni en signes. » On lit au contraire dans la seconde Lettre à 
ceux de Corinthe (xii, 12) : « Les marques de ma mission se sont 
produites parmi vous en toute sorte d'épreuves, en signes, en prodiges 
et en vertus surnaturelles. » 

Fragment 55. — a Pourquoi Dieu a établi la prière. » Il est égale- 
ment vrai, d'après la doctrine janséniste, premièrement, que Dieu 
donne sa grâce à qui la demande ; secondement, qu'il ne la donne qu'à 
qui il lui plaît, qu'aux prédestinés à qui il a résolu de toute éternité de 
la donner. Donc nul ne peut la demander que les prédestinés, ou en 
d'autres termes, que ceux qui Pont déjà. Mais alors pourquoi faut-il 
qu'ils la demandent, et à quoi bon la prière? Yoilà la difficulté. 

Fragment 55 bis. — « Jamais il n'a promis les prières qu'aux en- 
fants de la promesse. » Aux élus. Expression de Paul, Rom. ix, 8. 
Dieii a promis d'adopter les fils d'Abraham, mais non pas ses fils selon 
la chair. Les vrais fils d'Abraham, ce sont ceux qui suivent Jésus- 
Chribt. C'est à ceux-là que s'appliquait la promesse faite à Abraham, 
ils sont les fils de la promesse, /liû*i>rowissioww. Il y a opposition entre 
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ces deux mots, l^jusUee, la promesse. Dieu ne doit la justice qu'à ceux 
à qui il adonné, par pure faveur, de la mériter. Nous sommes au plus 
profond des obscurités de la grâce. 

Fragment 60. — c D faut se connaître soi-même ; quand cela ne ser^ 
virait pas h trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie. » Mais 
comment peut-on régler sa vie si on n'a pas une vérité pour servir de 
règle ? Pascal essayait-il donc, comme Kant Ta fait depuis, de séparer 
la raison pratique et la raison pure ? Il se montre ailleurs plus consé- 
quent et plus absolu, il pense que l'homme n'a que faire de la science 
de l'homme non plus que de toute autre science (vi, 23). 

Fragment 61 ôt^. — « Montaigne contre les miracles. Montaigne 
pour les miracles. » La contradiction entre les deux chapitres est en 
effet si frappante, que je doute qu'on puisse les accorder entre eux, 
comme le veut Pascal, et supposer que l'un ne fait que compléter 
l'autre. Je crois que la vraie pensée de Montaigne est plutôt au livre 
III, qui n'a été fait qu'assez longtemps après les deux autres, et où 
Montaigne s'est ouvert davantage, enhardi par l'âge et surtout par le 
succès. Et c'est là en effet que les auteurs de la Logique de Port-Royal 
Tont cherché (Logique, quatrième partie, chap. 13). C'est là qu'il paraît, 
non pas seulement prudent, mais tout à fait rebelle et indocile au su- 
jet du jnerveilleux, sauf quelques réserves suggérées par une autre 
espèce de prudence, qui n'est pas celle dont Pascal le loue ; prudence 
de politique, non de philosophe. 

Dans l'autre endroit, il est croyant à force de pyrrhonisme, ne distin- 
guant plus entre la nature et le surnaturel, entre le raisonnable et l'ir- 
raisonnable. (Voyez les Remarques sur le fragment 24 de l'article 
XXIV.) D'ailleurs l'hérésie protestante, qu'il n'aime pas comme poli- 
tique, lui a fait voir le danger d'appliquer l'esprit de critique à cer- 
taines matières. « Car aprez que selon vostre bel entendement, vous 
avez estably les limites de la vérité et de la mensonge, et qu'il se trouve 
que vous avez nécessairement à croire des choses où il y a encores plus 
d'estrangeté qu'en ce que vous niez, vous vous estes desia obligé de 
les abandonner... Ou il fault se soubmettre du tout à Tauctorité de 
nostre police ecclésiastique, ou du tout s'en dispenser : ce n est pas à 
nous à establir la part que nous lui debvons d'obeïssance. » J'imagine 
que Pascal n'acceptait pas de Montaigne un principe aussi contraire 
aux prétentions du jansénisme; mais je me figure aussi que Montaigne 
n'eût pas aisément accepté de Pascal le miracle de la Sainte-Épine, 
en faveur duquel le champion des saints de Port-Royal invoque ici son 
autorité profane. 



as^r 
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Fragment 63. — « Je ne puis juger d*un ouvrage en le. faisant; 
il faut que je fasse comme les peintres, et que je m*en éloigne, » 
La môme idée, ou une idée analogue, se trouve au commencement 
du livre de Plutarque contre la Colère, «yi àopmvieiç : « Les peintres 
font sagement, à mon avis, avant d^achever un ouvrage, de l'examiner 
à certains intervalles ; car tandis qu'ils en éloignent ainsi leur vue, ils 
la renouvellent par ce fréquent examen , et la rendent plus capable 
d'apprécier de petites nuances, qui se dérobent par Thabitude et la 
continuité. » 

Fragment 65. — « Les nombres imitent Tespace, qui sont de nature 
ei différente, » L*e§pace n'est cependant qu'une quantité. 

Fragment 66. — « Les enfants de Port-Royal, auxquels on ne donne 
point cet aiguillon d'envie et de gloire. » Voyez le Pbrt'Royal de 
M. Sainte-Beuve, t. m. Ecoles de Port-Royal. Et, àla page 402 (1" édi- 
tion), un passage des Mémoires de Fontaine, où il dit de M. de 8aci : 
a Quand il y avait quelque bien dans quelqu'un de ces enfants, il me 
conseillait toujours de n'en point parler, et d'étouffer cela dans lo se- 
cret. » Quiutilien au contraire : « Je veux un enfant que la louange 
excite, qui aime la gloire, qui pleure d'être vaincu (I, 3).» Quintilien 
prépare un artiste en éloquence , et Saci un solitaire. Si nous voulons 
un honnête homme^ suivons la nature en la tempérant. 

r'ragment 68. — «On aime à voir l'erreur, la passion de Gléobuline, 
otc. » Dans une Lettre de madame de Sévigné à sa fille, du 13 mai 
1671, on Ut ces mots à l'occasion de madame Des Pennes, quia été ai- 
mable comme un ange : « Mademoiselle de Scudéri l'adorait ; c'était 
ia princesse Gléobuline : elle avait un prince Thrasybuleen ce temps- 
là, c'est la plus jolie histoire de Cyrus. » En citant ce passage dans 
ma première édition, j'avertissais que le prince Thrasybulc, qui est 
bien un des héros du Cyrus, n'y est pas Tamant de Gléobuline. Mais ce 
n'était pas la seule rectiGcabion à faire. 

M. Gousin, dans son livre de La Société fra/nçaise au xvii* siècle 
(1858), t. i«' page 252, établit péremptoirement que madame Des Pen- 
nes n'est pas représentée dans le Cyrus sous le nom de la princesse 
Gléobuline, mais sous celui de la princesse Gléonisbe (tom. YIII du 
Cyrus, au livre II). Mais Gléonisbe elle-même a pour amant le prince 
Peranius et non Thrasybule ; madame de Sévigné s'est donc trompée 
deux fois, si elle a écrit ce que ses éditeurs ont imprimé. 

Quant à la Gléobuline de Ct/riw, M. Gousin a montré (page 211) 
Sh 19 1 
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^'elle repi^«eiit9laftLmeu8e Christine, et que Myrinthe est le comte 
Ma^nua die la Gardie, sujet suMois» Français d^origine, qui a été le 
pramiar ûiTori de la reine de Suéde. 

On tait que Mlle de Boudéry était en très-bons termea aveo MM. do* 
Portr Royal, qu'elle avait flattés dai^ la CléUê (voyez Sainte-BeuYO, 
P^rirRoyal, t. u, l'* édition, p>. S&9 et suivantes). Mais quand on a lu 
ce ft«(snient, on est étonné de voir Pascal s'exprimer ainsi à la fin de 
la quinzième Provituialê.^ « Que doit-on répondre de même 4 tous lea 
discours vagues de cette sorte qui sont dans vos livres, et dans voa 
avertissements sur mes lettres, par exemple.... que je suis aussi pen* 
sionnaire de Por^Royal, et que je faisais des romans avant mes lettres, 
moi qui n'en ai fûmai9 lu jauotm, etc. m 

Il semble qu'il y a ici quelque chose de cet entraînement oratoîre,^ 
que les amis nomment hyperbole, et que les ennemis appellaot mon» 
songe. 

Ffûgwmâ Ctt. ^ «i Frinet, k un roi» platt, parce qu'il diminue sa 
qualité « » Dana ma première édition , i'avais mal interprété cette 
phrase. Ella m'a été expliquée par M. Bavaisson. 

FxQgmwt 80. -1^ « Les sauvages n'ont que faire de la Provence. » 
U pourrait bien y avoir là un souvenir de Montaigne» dans son cha- 
pitre fameux des Cannibaies (I» 30) : « Au demeurant ils vivent en une 
contrée de païs tres-plaisante et bien tempérée : de façon qu'à ce que 
m'ont diot mes tesmoings, il est rare d'y veoir un homme malade, ]» 
Toma il, page â9. -^ Voir, plutôt, De la coustume^ I, 22, p, 169. 

Fragment 93 bis, — « Et Job.... Scîo enim quod reâemptor meus 
vivitf etc, » Le texte hébreu ne parait pas devoir s'entendre comme 
l'entend Pascal, d'après la Vulgate. Voici comment le traduit M. Renan 
(le livre de Job, 1859, page 82) : 

Car je le sais, mon vengeur existe. 

Et il apparaîtra enfin sur la terre» 

Quand cette peau sera tombéf^ en lambeavnc^ 
Privé de ma ehair, je verrai Dieu. 

Et il entend que Job «e promet que I>ieu le vengera après sa 
Q^ort, et qu'il compte jouir, tout outft qu'il sera et à l'état de squ^ 
totte, da cette vengeance. 

Fragment 99 bis. — « Les six âges. Les six Pères des six âges, etc. »• 
Tout le chapitre d'Augustin d'où est pris ce fragment est fort étrange» 
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On y Toit que les six âges du voooàe léponâent aux sb: jours de la^rèa- 
tion suivant lai Genèse, «foe leur malûa et teurmir. Les mx matins (ou 
les six orients) «ont la crôatâan, la sortie de TaTChe* la vocation d'A- 
braham, le règae de David, la transmigration à Babylone, la prédica- 
tion de Jésus. Les âx soirs sont le déluge, la confosion des langues, 
eic. Les Pères sont Adam, Noé, e*c.; il n'y en a -pas «d'indiqué pour le 
cinquième ftge. Le troisième âge, qui répond à Tadolescence, c'est-à- 
dire au lemps où rhorome acquiert la feculté d'engendrer, est en effet 
celui où aétéengeiïdrè te peuple de Dieu, qui n'existât pas encore. 
Cet âge a eu quatorze générations, aussi que les deux suivants; 1«b 
deux premiers ii'«n oiA em que fix chacun; c'est qu'ils répondent à la 
première et à la seconde eiaiexiee, âges où <toute la vie est eaferméé 
dans les sens ; et que cinq, qui est le nombre des sens, inultî]^ié paf 
deux, qui est cdui des sexes, donne dix. Le dernier âge du inonde esl 
sans limite précise, comme laineoliesse dans la vie. Il est triste que àé 
pareilles idées aient eu de l'autorité pendant des siècles, et qu'elles aient 
•ccupé encore les médi<»Uiôas d'un Pascal. . 

Fragment 104. — a Lea passions ainsi dominées sont vertus.... H 
làut s'en servir comme d'esclaves. » Quand Pascal écrivait les Pro- 
vinciales, il ne pouvait empêcher que son amour-propre ne jouît des 
applaudis ements du monde. Il senlait aicore d'autres passions ûattées 
en lui, comme la colère et l'amour de la vengeance. Que faire à cela? 
Laisser à ces passions leur aliment et la force qu'elles en tirent, pour 
tourner cette force au profit de l'œuvre qu'il prétendait accomplir, la 
défense de la grâce de Jésus-Christ. Car la passion donne une grande 
puissance. Mais en môme temps, s'efforcer de dominer ces sentiments, 
au lieu d'en être dominé, et conserver la charité au fond de son âme. 
Voilà ce que je crois apercevoir dans ce fragment curieux et subtil. 
— Mlle de Scudéri écrivait d'Amauld d'Andilly (dans un portrait cité 
par M. Sainte-Beuve, Fort-Royal, 1" ôdit., t. ii, p. 260) : « Il se sert 
môme de la colère pour défendre ia justice, quand il ne peut faire 
autrement. » 

î 

Fragment iOS. — « Mais tandis que Dieu ne la veut pas, nous la 

devons regarder comme péché. » Qetle chose que' Dieu ne veut pas' 
serait^ee le succès du jansénisme dons le monde, la fortune de Port- 
Royal? Il seoihlo que l'ardeot seelane, par ces pannes, gourmande 
rimpa4iiienfie de so& parti, qoi ne peut plus se «ontenif . 

Fragment 108. ^ . « Mais l'ordri ne serait pas gardé ..; Mini Tho* 
mas ne Va pas gardé, » Les élèves d*Augusun, de Jauénias etde 



•220 PENSÉES DE PASCAL 

Saint-Gyran goûtaient peu la scholastique, même dans les livres de 
YAnge de VÉcole (voir Sainte-Beuve, Port-Royal, 1" édit., t. ii, pages 
35 96 163). Il n'y a en effet dans Thomas qu'un ordre extérieur et 
objectif, qui suppose la science toute faite, et qui l'impose à l'esprit 
arbitrairement; tandis que l'ordre intérieur et subjectif que Pascal de- 
mande est celui môme que suit notre intelligence pour arriver à la 
vérité. Thomas commence par la notion de Dieu, Pascal par la con- 
naissance de soi-même. Mais à qui devait-il cet ordre, sinon à Des- 
cartes, qui savait si bien ce que c'est, que c'est lui qui l'a enseigné aux 

hommes de son temps? 

o La mathématique le garde, mais elle est inutile en sa profondeur, y» 
Remarquons ces derniers mots. Les éléments de la science sont utiles, 
mais ces conclusions reculées où elle mène l'esprit par des voies si 
abstruses et si sûres paraissent ne Vêtre plus. L'analyse mathématique, 
pour servir aux applications, doit abandonner de sa rigueur. 

Fragment 127. — « Il n'y a rien de si périlleux que ce qui plaît à 
Dieu et aux hommes, etc. » Peut-être que Pascal se défend encore ici 
de l'orgueil que pouvaient lui donner les Provinciales, Voyez le frag- 
ment 104 et la Remarq'ue. 

Fragments 143 et 144. — « Tradition ample du péché originel selon 
les Juifs, etc. » M. Renan m'écrivait sur ce passage, à l'occasion de 
ma première édition : « La note de Pascal n'est qu'un tissu d'erreurs.» 

Fragment 174. — « Pourquoi le livre de Ruth conservé. » La lô- 
ponse, dans la pensée de Pascal, est que le livre de Ruth a été con- 
servé à cause de la généalogie qui le termine, et qui établit, d'une part, 
que David descend d'Obed, fils de Booz et de Ruth, et de l'autre, que 
Booz descend de Phérès, qui est lui-même fils de Juda, comme on 
le voit dans l'histoire de Thamar, (Genèse, xxxvnr, 29). Donc David, 
et par conséquent Jésus-Christ (qui, d'après les Évangiles, descend 
de David) est bien sorti de Juda, ainsi que le Messie en devait sortir, 
d'après la manière dont on interprète ce qu'on appelle la prophétie de 
Jacob (Genèse, xlix). Donc Jêsus-Ghrist est bien le Messie. 

Le Uvre de Ruth parait en effet avoir pour objet de rattacher David 
à Juda, mais rien de plus. Le narrateur ne pense pas du tout au Mes- 
sie. Quand le poôte de la Légende des siècles fait faire à Booz un rêve, 
où il voit sortir de lui le Christ sur la croix, il ne prend pas cela dans 
le texte, mais dans les commentaires de l'Ëglise. Au reste, ce n'est 
plus avec des préoccupations théologiqùes qu'on lit aujourd'hui cette 
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idylle biblique , mais pour y recueillir la grande poésie que Yictor 
Hugo a développée dans son Booz endormi : 

Booz ne savait point qu'une femme était là, 

Et Ruih ne savait point ce que Dieu voulait d'elle... ùixi 

Fragment 209. — « le Mystère de Jésus. » 

Ce morceau appartient à un genre de méditations dont il a été parlé 
à l'occasion de la Vie de Pascal, page lxxxvii de l'Introduction, note 2. 

iV» 1. — a Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde; il ne faut 
pas dormir i^endan^ ce temps-lh, » Cette parole rappelle celle d'Arnauld, 
quand on le pressait de se reposer enfin après tant de luttes : Eh ! 
li'aurons-nous pas toute l'éternité pour nous reposer? 

« Le Père aime tout ce que je fais. » Ce je contient tout un mystère; 
c'est que le Père et le Fils ne font qu'un. 

iV<» 2. — « Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à la 
fin. » Entendez-vous le cri de douleur qui a appelé cette réponse? Re- 
connaissez-vous dans cet homme, qui s'entretient mystérieusement 
avec Jésus, Pascal malade, attendant la mort, et souffrant pour ainsi 
dire tous les jours sa passion et son agonie? 

tt Mais c'est moi qui guéris, et rends le corps immortel. » La ré- 
surrection de la chair, qui tient tant de place dans les pensées des 
premiers chrétiens , parce qu'ils attendaient d'un moment à l'autre 
cette résurrection et l'avènement du royaume de Dieu, en tient beau- 
coup moins dans celles des chrétiens des temps modernes. Mais Pas- 
cal sentait trop cruellement son corps pour l'oublier. Il avait besoin 
de penser que cette substance de corruption doit revêtir Vincorruptibi^ 
.lité, et cette substance de mort Vimmortalité (I Cor. xv, 53). 

a Interroge ton directeur. » Ainsi dans le papier mystique que Pas- 
cal portait sur lui : « Soumission totale à Jésus- Christ, et h mon di- 
recteur. » Voir page cvn de llntroduction. 

Mais les sentiments de Pascal sont tout entiers dans le numéro 6; 
il s'y montre bien loin du mysticisme. Tandis que le mystique, indo- 
cile à l'autorité, se flatte d'un commerce intime avec Dieu, et d'une 
communication de tous les moments, Pascal se laisse conduire habi- 
tuellement par celui qui a la charge de son âme, et c'est seulement 
dans le silence de cette voix autorisée, qu'il croit que Dieu se fait en- 
tendre lui-même au fond de son cœur. Et il rapporte encore au direc- 
teur, en les attribuant à ses prières, les inspirations reçues loin de lui. 

N^ 10. — « Saint Pierre demande permission de frapper Malchus. » 
Iv.c, xxu, 49. Mais Luc dit en général : « Ceux qui entouraient Jésus 
lui dirent : Seigneur, si nous frappions de l'épée? Et l'un d'eux avant 
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frappé un serviteur du priuce âes prêtres, luî eeopa Toreille droite. 
Jésus répondit : Laisse. Et ayftn^ tovelié Tofeille coopéf^, il k gnèrit.n 
Luc (non plus que Marc et Matthieu) ne nomme ni Pierre ni Malchus. 
Ces noms se trouvent dans /«an» x\iii, 10. Mais Jmh (ni MiLtthieu ni 
Marc) n'indique que la permission de frapper ait été demandée. Cette 
circonstance n'est que dans Luc^ ainsi que le mirade de l'oreille gué- 
rie. DanQ Marc^ Jésus ne prend pas même la parole. Il s'exprime au 
contraire dans Matthieu et Jean d'une manière plus étendtiQ çfOA dans 
saint Luc, et plus explicite. ^ > - . 

Au contraire» ce qui est dit de Pilate dans le numéro 12 yienf du réeit 
de Jean, xix, 1, 12;, 16. Dana ifattAMtt.et iCirc^ Pilate rieJait pas 
fouetter Jésus pour satisfaire les Juifs à mâitiè ;, c'est ^uandii est àè^ 
cidé à le leur livrer qu'il lui mfUge k flagellatioa f omne un ptéli- 
minaîre du dernier supplice. Dans Lue^ îl propose ««s Juifisi de châ- 
tier Jésus et de le renvoyer ensuite; mai& ilfi insistent ^ et il^ le liyre 
pour être crucifié, sans qu'il soit dit que Jèsiuh subisse en effîst la fla- 
gellation. 
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PRIÈRE 



POUH DEMANDEE A DIEU LE BON USAGB DES MALADIES t 



I. Seigneur, âùat Tesprit est si bon et si doux en toutes 
choses, et qui êtes tellement miséricordieux, que non^seulement . 
les prospérités, mais les disgrâces mêmes gui arrivent à vos 
élus sont des effets de votre miséricorde) faites-^moi la gvâoe 
de n'agir pas en païen dans Tétat où votre Justice m^a réduit : 
que comme un vrai chrétien je vous reconnaisse pour mon 
père et pour mon Dieu^ en quelque état que je me trouve* 
puisque le changement de ma condition n'en apporte pas à la- 
vôtre; que vous êtes toujours le même, quoique je sois sujet 
au changement, et que vous n'êtes pas moîiis Dieu quand voua^ 
afiligez et quand vous ptmisses^ q^a» quand vous consolei et 
que vous xaez d'indulgence. 

II. Vous m'aviez donné la santé pour voiis servir^ et j'en ai . 
fait un usage tout profane. Vous m'envoyez maint^iant la ma^ 
ladie pont me corriger ; ne permettez pas que j'en use pour 
vous irriter par mon impaliencOr J'ai mat usé de ma santés et. 
vous m'en avez justement puni. Ne souffrez pas que j'use mal de 

1. On lit dans rÀvertissement de l'édition de Port^RoyaT : « l.*on a aussi jugé 4 pfopôê' 
é'êiotUr à Ift fin do 00» Pensées une prière qae H. Paftcal ooffipMa étaM enMtff jeimay 
dans nne maladie qu'il ent, et qui a déjà été imprimée deux ou trois fois sur des copies 
astet pM e«rreete8, psrM qne o«a impresÉî^ns oui été faitefs sans U pÉtftttfipitkw d«r 
ceux q|iii donnent h présent ce recueil au public. » Cette prière a été composée vert 1648 ; 
Pascal avait alors 24 ans. Voir sa Vtê dans riàtrodûctfon, pag^e ixnu. H â9 Mis riev 
eev inpr«Mi«É* aa«évi«ai«t doM f»l«0t MM* d« P9rt*IWyia< 
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votre punition. Et puisque la corruption de ma nature est telle 
qu'elle me rend vos faveurs pernicieuses, faites, ô mon Dieu ! 
que votre grâce toute-puissante me rende vos châtiments salu- 
taires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pendant 
qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette vigueur pour mon 
salut; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par 
faiblesse de corp», soit par zèle de charité, pour ne jouir que 
de vous seul. 

m. Dieu, devant qui je dois rendre un compte oxa:t de 
toutes mes actions à la un de ma vie et à la fin du monde ! O 
Dieu, qui ne laissez subsister le monde et toutes les choses 
du monde que pour exercer vos élus, ou pour punir les 
pécheurs! Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans 
l'usage délicieux et criminel du monde ! Dieu , qui faites 
mourir nos corps, qui à Fheure de la mort détachez notre 
âme de tout ce qu'elle aimait au monde! Dieu, qui m'arra- 
cherez, à ce dernier moment de ma vie, de toutes les choses 
auxquelles je me suis attaché^ et où j'ai mis mon cœur ! O 
Dieu, qui devez consumer au dernier jour le ciel et la terre et 
toutes les créatures qu'ils contiennent, pour montrer à tous 
les hommes que rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien 
n'est digne d'amour que vous, puisque rien n'est durable que 
vous ! Dieu , qui devez détruire toutes ces vaines idoles 
et tous ces funestes objets de nos passions 1 je vous loue , 
mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce 
qu'il vous a plu prévenir en mafaveur ce jour épouvantable, 
en détruisant à mon égard toutes choses, dans l'affaiblissement 
où vous m'avez réduit. Je vous loue, mon Dieu, et je vous béni- 

jrai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu me réduire 
dans l'incapacité de jouir des douceurs de la santé et des plai- 
sirs du monde, et de ce que vous avez anéanti en qiîelquo 
sorte, pour mon avantage, les idoles trompeuses que vous 

I anéantirez effectivement pour la confusion des méchants au 
jour de votre colère. Faites, Seigneur, que je me juge moi- 
même, ensuite de cette destruction que vous avez faite à mon 
égard, afin que vous ne me jugiez pas vous-même, ensuite de 
l'entière destruction que vous ferez de ma vie et du monde. 
Car, Seigneur, comme à Tinstant de ma riort je me trouverai 



PRIÈRE 225 

séparé du monde, dénué de toutes choses, seul en votre pré- 
sence, pour répondre à votre justice de tous les mouve- 
ments de mon cœur; faites que je me considère en cette 
maladie comme en une espèce de mort, séparé du monde, 
dénué de tous les objets de mes attachements, seul en vo- 
tre présence, pour implorer de votre miséricorde la conver- 
sion de mon cœur ; et qu'ainsi j'aie une extrême consolation 
de ce que vous m'envoyez maintenant une espèce de mon 
pour exercer votre miséricorde, avant que vous m'envoyiez ef- 
fectivement la mort pour exercer votre jugement. Faites donc, 
ô mon Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je pré- 
vienne la rigueur de votre sentence, et que je m'examine moi- 
même avant votre jugement, pour trouver miséricorde en voire 
présence. 

IV. Faites, 6 mon Dieu 1 que j'adore en silence l'ordre de 
votre providence adorable sur la conduite de ma vie ; que vOr 
tre fléau me console; et qu'ayant vécu dans Tamertume do 
mes péchés pendant la, paix, je goûte les douceurs célestes de 
votre grâce durant les maux salutaires dont vous m'afiligez : 
Mais je reconnais, mon Dieu, que mon cœur est tellement en- 
durci et plein des idées, des soins, des inquiétudes et des at- 
tachements du monde, que la maladie non plus que la santé, 
ni les discours, ni les livres, ni vos Écritures sacrées, ni votre 
Évangile, ni vos mystères les plus saints, ni les aumônes, ni les 
jeûnes, ni les mortifications, ni les miracles, ni l'usage des sa- 
crements, ni le sacrifice de votre corps, ni tous mes efforts, 
ni ceux de tout le monde ensemble, ne peuvent rien du tout 
pour commencer ma conversion, si vous n'accompagnez tou- 
tes ces choses d'une assistance tout extraordinaire de votre 
grâce. C'est pourquoi, mon Dieu, je m'adresse à vous, Dieu 
tout-puissant, pour vous demander un don que toutes les 
créatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurais pas la 
hardiesse de vous adresser mes cr* ., si quelque autre pouvait 
les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion de mon 
cœur, que je vous demande, est un ouvrage qui passe tous les 
efforts de la nature, je ne puis nl'àdresser qu'à l'auteur et au 
maître tout-puissant de la nature et de mon cœur. A qui crie- 
rai-je, Seigneur, à qui aurai-je recours, si ce n'est à vous? Tout 
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ce qui n^est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente. GTest 
Dieu même que je demande et que je cherche ; et c^est à vous 
seul, mon Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvret 
mon cœur, Seigneur ; entrez dans cette place rebelle que les 
vices ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y comme dans 
la maison du fort^ ; mais liez auparavant le fort et puissant 
ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont. 
Seigneur, prenez mes affections que le monde avait volées; vo- 
lez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-le, puisque c^est 
à vous qu'il appartient, comme un tribut que je vous dbis, 
puisque votre image y est empreinte*. Vous l'y aviez fonnée, 
Seigneur, au moment de mon baptême , qui est ma seconde 
naissance ; mais elle est tout efiacée. L'idée du monde y est 
tellement gravée, que la vôtre n*est plus connaissable. Vous 
seul avez pu créer mon âme ; vous seul pouvez la créer de 
nouveau ; vous seul y avez pu former votre image, vous seul 
pouvez la reformer, et y réimprimer votre portrait effeicé, c'est- 
à-dire JÈstJS-CimTST mon Sauveur, qtd est votre image et le 
<5aractôre de votre substance *• 

V. mon Dieul qu'im cœur est heureux qui peut aimôr un 
objet si charmant, qui ne le déshonore point, et dont l'attache* 
meut lui est si salutaire 1 Je sens que je ne puis aimer le monde 
sans vous déplaire, sans me nuire et sans me déshonorer ; et 
néanmotos le monde est encore Fobjet de mes délices. mon 
Dieu ! qu'une âme est heureuse dont vous êtes les délices; puis- 
qu'elle peut s'abandonner à vous aimer, non-seulement sans 
scrapule, mais encore avec mérite 1 Que son bonheur est ferme 
et duiable, puisque son attente ne sera point frustrée, parce 
que vous ne serez jamais détruit, et que ni la vie ni la mort ne 
la sépareront jamais de Tobjet de ses désirs; et que le même 
moment qui entraînera les méchants avec leurs idoles dans 
une ruine commune, unira les justes avec vous dans ime gloire 

!. Allusion à un passage de l'Évangile, Mate, m, Î7 : « Nul ne peut entrer di^s U 
maison du fort, et piller les objets qni loi apputtesMal, « aspataTaol il telle 1» fort, 
pour powroir ensaite pUtor sa inais«u..a 

2. Autre allusion. Les Pharisiens demandent à Jésus sH fant <m non payer le tribut k 
César. • flt Jésus leur dit e... Moa|reB-moi le dmier, q«e je le voie... QuéUe m etUê 
.mage et cette légende ? Ils répondirent : celle de César. Et il leur dit : Reudez donc à 
César ce qui est à César, et h Dieo oe qoi etoi à Dieo. • JTartf, xM, 15. 

3. C'est-à-dire, la marque, l'emoreinte, au sens du mol grec. 



PWÈBE îf? 

commune ; et que coïame les un» périront avec les objets pé- 
rissables auxquels ils se sont attachés, les autres subsisteront 
étemellemeikt daiu; Vfdoget éternel et subsistant par soi-même 
auquel ils se mal éitroitement unis ! Oh ! qu'heureux sont ceux 
qui avec une libarté entière et une pente invincible de leur 
volonté aiment paarfaitement et libremeait ce qu'ils sont obli- 
gés d'aimer nécessairement l 

VI. Achevez^ ô mon Dieu«les bons mouvements que vous 
me ^onnei. SoyBZHEm la fin. comme vous en êtes Le principe. 
Couronnez vos propres dons } car je reconnais que ce sont vos 
dons. Oui, mon Dieu; et bi eu loin de prétendre que mes^ prières- 
aient du mérite qui vous oblige de les accorder de nécessité, 
ie reconnais très-humblement qu'ayant donné aux créatures 
mon cœur, que vous n'aviez formé que pour vous^ et non pas 
pour le monde, ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune 
grâce que de votre miséricorde, puisque je n'ai rien en moi 
qui vous y puisse engager, et que tous les mouvements natu- 
rels de mon cœur, se portant vers les créatures ou vers moi- 
même, ne peuvent que vous irriter- Je vous rends donc grâces» 
mon Dieu, des bons mouvements que vous ine donnez, et 
de celui même que vous. me donnez de vous en rendre grâces. 

VII. Touchez mon cœur du repentir de mes fautes, puisque 
sans cette douleur intérieure, les mawx extérieurs dont vous 
touchez mon corps me seraient une nouvelle occasion de péché. 
Faites-moi bien connaître que les.maux du corps ne sont autre 
chose que la punition et la ligure tout ensemble des maux de 
rame. Mais, Seigneur, faites au^si qulls en soient le remède, 
en me faisant considérer, dans les douleure .que j^ sens, celle 
que je ne sentais pas dajis mon âme, quoique toute malade et 
couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ses mala- 
dies est cette insensibilité et cette extrême faiblegse,. qui lui 
avait ôté tout sentiment de ses propres misères. Faites-les-moi 
sentir vivenaent, et que ce qui me reçte de vie soit une péni- 
tence continuelle pour laver les offenses que f^ai commises. 

VIII. Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte de 
grands crimes, dont vous avez éloigné dé moi les occasions, 
elle vous a été néanmoins très-odieuse par sa négligence conti- 
nuelle, par le mauvais usage de vos plus augustes sacrements, 
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par le mépris de votre parole et de vos inspirations, par l'oisi- 
veté et rinutilité totale de mes actions et de mes pensées, par 
la perte entière du temps que vous ne m'aviez donné que pour 
vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les 
moyens' de vous plaire, et pour faire pénitence des fautes qui 
se commettent tous les jours, et qui même sont ordinaires aux 
plus justes ; de sorte que leur vie doit être une pénitence con- 
tinuelle sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur 
justice. Ainsi, mon Dieu, je vous ai toujours été contraire. 

IX. Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été sourd à vos 
inspirations, j'ai méprisé vos oracles ; j'ai jugé au contraire de 
ce que vous jugez ; j'ai contredit aux saintes maximes que vous 
avez apportées au monde du sein de votre Père étemel, et suivant 
lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : Bienheureux sont 
ceux qui pleurent, et malheur à ceux qui sont consolés^ 1 Et 
moi j'ai dit : Malheureux ceux qui gémissent, et très-heureux 
ceux qui sont consolés ! J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent 
d'une fortune avantageuse, d'une réputation glorieuse et d'une 
santé robuste I Et pourquoi les ai-je réputés heureux, sinon 
parce que tous ces avantages leur fournissaient une facilité très- 
ample de jouir des créatures, c'est-à-dire de vous ofTenser î Oui, 
Seigneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien, non pas 
parce qu'elle est un moyen facile pour vous servir avec utilité, 
pour consommer plus de soins et de veilles à votre service, et 
pour rassis tance du prochain, mais parce qu'à sa faveur je 
pouvais m'abandonner avec moins de retenue dans l'abondance 
des délices de la vie, et en mieux goûter les funestes plaisirs. 
Faites-moi la grâce. Seigneur, de réformer ma raison cor- 
rompue, et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que 
je m'estime heureux dans l'affliction, et que dans l'impuis- 
sance d'agir au dehors, vous purifiiez tellement mes senti- 
ments qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je vous 
trouve au dedans de moi-même, puisque je ne puis vous cher- 
cher au dehors à cause de ma faiblesse. Car, Seigneur, votre 
royaume est dans vos Fidèles ; et je le trouverai dans moi- 
même, si j'y trouve votre esprit et vos sentiments. 

1. LttCf VI, 21, 24, 
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X. Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à répan- 
dre votre esprit sur cette misérable terre i? Tout ce que je suis 
vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous puisse 
agréer. Je n'y vois rien. Seigneur, que mes seules douleurs, 
qui ont quelque ressemblance avec les vôtres. Considérez donc 
les maux que je souifre et ceux qui me menacent. Voyez d'un 
œil de miséricorde les plaies que votre main m^a faites, ô mon 
Sauveur, qui avez aimé vos souffrances en la mort ! Dieu qui 
ne vous êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun 
homme pour le salut des hommes ! ô Dieu, qui ne vous êtes 
incarné après le péché des hommes et qui n'avez pris un corps 
que pour y souffrir tous les maux que nos péchés ont mérités I 
ô Dieu, qui aimez tant les corps qui souffrent, que vous avez 
choisi pour vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait 
jamais été au monde 1 ayez agréable mon corps, non pas pour 
lui-même, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne 
de votre colère, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls 
peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances, 
Seigneur, et que mes maux vous invitent à me visiter. Mais 
pour achever la préparation de votre demeure, faites, ô mon 
Sauveur, que si mon corps a cela de commun avec le vôtre, 
qu'il souffre pour mes offenses, mon âme ait aussi cela de 
commun avec la vôtre, qu'elle soit dans la tristesse pour les 
mêmes offenses ; et qu'ainsi je souffre avec vous, et comme 
vous, et dans mon corps^ et dans mon àme, pour les péchés 
que j'ai commis. 

XI. Faites -moi la grâce, Seigneur, de joindre vos consola- 
tions à mes souffrances, a&n que je souffre en chrétien. Je ne 
demande pas d'être exempt des douleurs^ car c'est la récom- 
pense des saints ; mais je demande de n'être pas abandonné aux 
douleurs de la nature sans les consolations de votre esprit; car 
c'est la malédiction des Juifs et des païens. Je ne demande pas 
d'avoir une plénitude de consolation sans aucune souffrance; 
car c'est la vie de la gloire. Je ne demande pas aussi d'être 
dans une plénitude de maux sans consolation ; car c'est un état 
de judaïsme. Mais je demande, Seigneur, de ressentir tout en- 
semble et les douleurs de la nature pour mes péchés, et les 

1. C'ett-à-dire, sur moi oui ne saia qu'une misérable terre. 
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ûon8(]»hiti(»i8 de votre esprit par votre gràee ; car c'est le véri- 
taUe état du cliristiamsme. Qae je ne sente pas des douleurs 
sans consolatioD ; mais que je seate des douleurs et de la cou* 
solation tout ensemble, pour arriver enfin à w sentir plus que 
vos consolations sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous 
avez laissé languir le monde dans les souffrances naturdles 
saifô consolation, avant la venue dé votre Fils unique : vous 
consolez maintenant et vous adoucissez les soulirances de vos 
Fidèles par la gtàce de votre Fils unique; et vous comblez 
d'une béatitude toute pute vos saints dans la glodre de vot^re 
Fils unique. Ce sont les admiraUes degrés par lesquels vous 
conduisez vœ ouvrages. Vous m'avez tiré du premier ; faites- 
mm passer par le second, pour arriver au troisième. Seigneur^ 
c'iest la giéoe que je voos demanda. 

XIL Ne permettes pas que je wis dans un tel él(ni9[]ement 
de vous, que je puisse considérer votre âme Iriste jusqu'à ]a 
mort, et votre corps alwttu par la mort pour mes propres pé- 
chés, saos me réjouir de souffirir et dans mon corps et dans 
mon âme. Gar qu'y ari-il de plus honteux, et néanmoins de 
plus ordimdre dans les chrétiens et dsns moi-même, que, tan- 
dis que vous suez le sang pour l'expiation de 900 oSenses, nous 
vivons dans les délices; et que des chrétiens qui font profes- 
sion d'être à vous, que ceox qui par le haptéme ont r^oboncé 
au monde pour vous suivre, que ceux qui ont juré solennelle- 
ment i la face de T^gliseda vivre et de mourir avec vous^ que 
ceux qui font profession de croire que le m<^nde vous a persé- 
cnlé et crucifié, que ceux qui croient que vous vous êtes ex- 
posé à la colère de Dieu et à la cruauté des hommes pour les 
racheter de leurs crimes; que ceuz^ die-je, qui croient toutes 
ces vérités, qui oonsidèrœt votre C(H*ps comme Thostie qni 
s'est livrée pour leur salut, qui considèrent les plaisirs et les 
péchés du monde coosme l'unique sujet de. vos soufTrances, et 
le monde même comme votre bourreau, recherchent à flatter 
leurs corps par ces mômes plaisirs, parmi ce même monde \ et 
que ceux qui ne pourraient, sans frémir d'horreur, voir un 
homme caresser et ohérir le meurtrier de son père qui se se- 
rait livré pour lui donner la vie^, puissent vivre comme j'ai 

i« Qui fe rapporte à ton 
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fait, avec une pleine joie, parmi le monde que je sais avoir été 
véritablement le meurtrier de celui que je reconnais pour moa 
Dieu et mon père, qui s'est livré pour mon propre salut, et 
q[ui a porté en sa parsoime la peine de mes iniquités? II est 
juste, Seigneur, que vous ayez interrompu une joie aussi cri' 
minelle que celle dans laquelle je me reposais à Tombre de la 
mort. 

XIII. Otez donc de moi, Seigneur, la tristesse que l'amour 
de moi-même me pourrait donner de me& propres souffrances 
et des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des in- 
clinations de iq^on cœur, et qui ne regardent pas votre gloire ; 
mais mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes 
souffirances servent & apaiser votre colère. Faites^n une occa* 
sion de mon salut et de ma conversion. Que je ne souhaite dé* 
sormais de santé et de vie qu'afln de l'employer et la finir pour 
vous, avec vous et en vous^ Je ne vous demande ni santé, ni 
maladie, ni vie, ni mort ; mais que vous disposiez de ma santé 
et de ma maladie, de ma vie et de ma mort, pour votre gloire, 
pour mon salut et pour l'utilité de l'Eglise et de vos saints 
dont j'espère par votre grâce faire une portion. Vous seul save^ 
ce qui m'est expédient : vous êtes le souveraii^ maître, faites 
ce que vous voudrez, Domiez-moi, ôtez-moi; mais conformez 
ma volonté à la vôtre ; et que dans une soumission humble et 
parfaite et dans une simple confiance, je me dispose à recevoir 
les ordres de votre providence éternelle, et que j'adore égale- 
ment tout ce qui me vient de vous. 

XIV. Faites, mon Dieu, que, dans une uniformité d^esprit 
toujours égale, je reçoive toutes sortes d'événements, puisque 
nous ne savons ce que nous devons demander, et que je n'en 
puis souhaiter. Tun phit&t que l'antre sans présomption, et 
sans me rendre juge et responsable des suites que votre sagesse 
a voulu justement me cacher. Seigneur, je sais que je ne sais 
qu'une chose; c'est qu'il est bon de vous suivre, et qu'il est 
mauvais de vous offenser. Après cela, je ne sais lequel est le 
meilleur ou le pire en toutes choses; je ne sais lequel m'est 
profitable de la santé ou de la maladie, des biens ou de la pau- 
vreté, ni de toutes les choses du monde. Cest un dîscemenîent 
qui passe la force des hommes et des anges, et qui est caché 
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dans les secrets de votre providence que j'adore, et que je ne 
veux pas approfondir. 

XV. Faites donc, Seigneur, que tel que je sois je me con- 
forme à votre volonté ; et qu'étant malade comme je suis, je 
vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arriver 
à la gloire; et vous-même, mon Sauveur, n'y avez voulu par- 
venir que par elles. C'est par les marques de vos souffranceô 
que vous avez été reconnu de vos disciples ; et c'est par leo 
souffrances que vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos dis- 
ciples. Reconnaissez-moi donc pour votre disciple dans les 
maux que j'endure et dans mon corps et dans mon esprit, pour 
les offenses que j'ai commises. Et parce que rien n'est agréable 
à Dieu s'il ne lui est offert par vous, unissez ma volonté à la 
vôtre, et mes douleurs à celles que vous avez souffertes. Fai- 
tes que lés miennes deviennent les vôtres. Unissez-moi à vous; 
remplissez*moi de vous et de votre Esprit dans mon cœur et 
dans mon âme, pour y porter mes souffrances, et pour conti- 
nuer d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre 
passion, que vous achevez dans vos membres jusqu'à la con- 
sonunation parfaite de votre corps ^ afin qu'étant plein de 
vous, ce ne soK plus moi qui vive et qui souffre, mais que ce 
soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, ô mon Sauveur! 
et qu'ainsi ayant quelque petite part à vos souffrances, vous 
me remplissiez entièrement de la gloire qu'elles vous ont ac- 
quise, dans laquelle vous vivez avec le Père et le Saint-Es- 
prit, par tous les siècles des siècles : ainsi soit-il *, 
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REMARQUES SUR LA PRIÈRE POUR LA MALADIE 

Dans ce morceau et dans le suivant on saisit comme à sa source la 
passion ardente, disons le mot, le fanatisme, dont Pascal a vécu, et 
d'où sont sorties les Provinciales et les Pensées, On y lit que la fin de 
toutes choses est Taccomplissement du mystère de la grâce, accordée 
aux élus, refusée aux réprouvés (page 227). Que sans la grâce, il n*y a 

1. Ces membres f ce sont les Fidèles prédestinés; ce corps, c'est la totalité des Fidèles 
on l'Eglise terrestre, qai ne sera consommée qu'à la fin du monde. 

2. On sait que c'estrlà la formule par laquelle se terminent d'ordinaire et les prières de 
l'Eglise, et les prédications chrétiennes. 
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rien au inonde qui ôoit capable non-seulement d'accomplir, mais de 
commencer une converpion (page 225) ; rien, pas même les miracles, 
dont Pascal parle comme s'il en avait vu, ou en attendait, étant ainsi 
par avance tout préparé au miracle de la Sainte-Épine. On y voit les 
plaisirs associés et comme confondus avec les péchés (page 224), et un 
honnête jeune homme, fils d'un grave et digne magistrat, qui partage 
sa jeunesse entre les devoirs et les amusements d'une vie bourgeoise*^ 
et la passion de la science, s'accusant, du ton d'un Salomon, de s'a- 
bandonner aux délices de la vie, et à ses funestes voluptés (page 228) et 
de ne s'être préservé qu'à peine des grands crimes (page 227). On s'at- 
triste et on s'irrite à la fois quand on entend ce pauvre malade se re- 
procher amèrement d'avoir estimé la santé un bien ; et on ne peut 
s'empêcher d'appliquer ici les ironies de Bayle, lorsqu'il disait, à pro- 
pos de ce que la sœur de Pascal raconte de sa vie : o II y a même des 
pays dans la chrétienté où il n'y a peut-être pas un homme qui ait 
seulement ouï parler des maximes de ce philosophe chrétien, o 

Il faut pourtant admirer dans ce morceau, si éloigné d'ailleurs de 
nos sentiments et de nos idées, le même caractère que l'éloquence de 
Pascal présente partout, Talliance d'une imagination passionnée avec 
une précision et une rigueur géométriques. H semble, dit M. Nisard 
{Histoire de la littérature française, tome II), qu'on devrait trouver 
dans une prière quelque abandon, quelque enthousiasme, une confiance 
qui ne pèse plus ses motifs. .• Celle de Pascal n'a point ce caractère. 
C'est une argumentation passionnée, dans laquelle un homme mortel 
raisonne avec Dieu... Ce n'est ni par l'enthousiasme du psalmiste, ni 
par l'imagination échauffée des ascètes que cette prière s'élève ; c'est 
par des raisons qui se déduisent les unes des autres, et se succèdent 
comme les degrés d'une échelle mystique. On sent qu'aucun échelon ne 
manquera sous les pieds de Pascal. » 

Cette éloquence nous émeut encore quand clic ne nous persuade pas. 
Nous contemplons avec une admiration douloureuse ces efforts éner- 
giques, non pour étouffer les plaintes de la nature qui souffre, mais 
pour la fortifier ; non pour trouver le repos dans un endurcissement 
orgueilleux, ou la joie dans les illusions d'une imagination trompée, 
mais pour faire descendre du sein d'un Dieu, idéal de sainteté et d'a- 
mour, la patience qui supporte le mal et la vertu qui s'y épure. 

« mon Dieu 1 qu'un cœur est heureux qui peut aimer un objet si 
charmant, qui ne le déshonore point, et dont l'attachement lui est si 
salutaire I » Les mots que je souligne méritent d'être relevés pour leur 
fierté généreuse. Ne pas être déshonoré, abaissé, ça été toujours la pre- 
mière ambition de Pascal, même dans l'amour profane. Voir le i>ts- 

16 
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cours sur les passions de l'amour : « On s'élève par cette passion, et 
on devient toute grandeur. • 

« Je ne sais quel est le meilleur ou le pire en toutes choses, je ne 
sais lequel -m'est profitable de la santé ou de la maladie, etc. C'est un 
discernement qui passe la force des hommes et des anges. » Pascal 
parle ici, non plus comme TËcriture, mais comme Platon. C'est ainsi 
que Bocrate, dans Platon, en terminant sa défense, dit à ses juges : 

« U est temps de nous retirer, moi pour mourir, et vous pour vivre» 

Lequel vaut le mieux de votre lot ou du mien? personne ne le sait, 
excepté Dieu. • 



LETTRE 

SUR LA MORT DE M* PASCAL LE PÈRE 

èCBITE PAU PASCAL A M. ET M»' P£KI£R ■ • 



. Puisque vous êtes maintenant informés l'un et l'autre de 
HDtre malheur commim, et que la lettre que nous avions com- 
mencée \ vous a donné quelque consolation, par le récit dea 
circonstances heureuses qui ont accompagné le sujet de notre 
affliction, je ne puis vous refuser celles qui me restent dans, 
l'esprit, et que je prie Dieu de me donner, et de me renouve- 
ler de plusieurs que nous avons autrefois reçues de sa grâce, 
et qui nous ont été nouvellement données de nos amis en cette 
occasion. 

Je ne sais plus par où finissait la première lettre. Ma sœur 
Ta envoyée sans prendre garde qu'elle n'était pas finie. Il me 
semble seulement qu'elle contenait en substance quelques par- 
ticularités de la conduite de Dieu sur la vie et sur la maladie, 
qiie je voudrais vous répéter ici^ tant je les ai gravées dans le 
•cœur, et tant elles portent de consolation solide, si vous ne les 
pouviez voir vous-mêmes dans la précédente lettre^ et si ma 
sœur ne devait, pas vous en faire im récit plus exact à sa pre- 
mière commodité. Je ne vous parlerai donc ici que de la consé- 
quence que j'en tire, qui est, qu'ôtés ceux qui sont intéressés 

1. La titre izx de réditton de Port-Royal a pour intitulé : t Pensées sur la mort, qui on 
•été extraites d'une lettre écrite par M. Pascal sur le st^et de la mort de monsieur son 
père. • M.^ Gousia a recherché la lettre elldomème, et l'a retroQYée dans les Mémoires 
•de Mai^uerite Perier et dans un autre manuscrit. Il Ta publiée le premier sous sa formé 
iréritable. Je renvoie à son livre {Des Pensées de Paseali page 491 pour l'étude des alté- 
rations que le rédacteur de ces extraits avait fait subir au texte de Pascal. Pascal le père 
•était mort le 24 septembre 1651. Cette lettre est datée du 17 octobre. 

S Lui et sa sœur Jacqueline. Plus bas : ■ Ma sœur l'a envoyée sans preudrd gardé 
«qu'elle n*était pas finie. » Cette précédente lettre n'existe plut. - ^ 
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par les sentiments de la nature, il n'y a point de chrétien qui 
ne s'en doive réjouir. 

Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce que j'ai à 
dire par un discours bien consolatlf à ceux qui ont assez de li- 
berté d'esprit pour le concevoir au fort de la douleur. C'est 
que nous devons chercher la consolation à nos maux, non pas 
dans nous-mêmes, non pas dans leshomnies^ non pas dans tout 
ce qui est créé, mais dans Dieu^Et la raison en est que toutes 
les créatures ne sont pas la première cause des accidents que 
nous appelons maux; mais que la providence de Dieu en étant 
l'unique et véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est in- 
dubitable qu'il faut recourir directement à la source et remon- 
ter jusqu'à l'origine, pour trouver un solide allégement. Que 
si nous suivons ce précepte, et que nous envisagions cet événe- 
ment, non pas comme un effet du hasard, non pas comme une< 
ï: jcessité fatale de la nature, non pas comme le jouet des élé- 
ments et des parties qui composent l'homme (car Dieu n'a pas. 
abandonné ses élus au caprice et au hasard), mais comme une 
suite indispensable, inévitable, juste, sainte, utile au bien de 
l'Église et à l'exaltation du nom et de la grandeur de Dieu, 
d'un arrêt de sa providence conçu de toute éternité pour cire 
exécuté dans la plénitude de son temps, en telle année, en tel 
jour, en telle heure, en tel lieu, en telle manière; et enfin que 
tout ce qui est arrivé a été de tout temps prénu et préordonné 
en Dieu ; si, dis-je, par un transport de grâce, nous considé- 
rons cet accident, non pas dans lui-même et hors de Dieu, 
nais hors de lui-même et dans l'intime de la volonté de Dieu, 
dans la justice de son arrêt, dans l'ordre de sa providence, qui 
en est la véritable cause, sans qui il ne fût pas arrivé, pai* qui 
seul il est arrivé et de la manière dont il est arrivé ; nous ado- 
rerons dans un humble silence la hauteur impénétrable de ses 
secrets, nous vénérerons la sainteté de ses arrêts, nous bénirons 
la conduite de sa providence ; et unissant notre volonté à celle 
de Dieu même, nous voudrons avec lui, en lui, et pour lui, la 
chose qu'il a voulue en nous et pour nous de toute éternité. 

Considérons-la donc de la sorte, et pratiquons cet enseigne- 
ment que j'ai appris d'un grand homme dans le temps de no- 
tre" plus grande aflliction, qu'il n'y a de consolation qu'en la 
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vérité seulement. Il est sans doute que . Socratë et Sénèquô 
n'ont rien de persuasif en cette occasion. Ils ont été sous Ter- 
reur qui a aveuglé tous les hommes dans le premier : Ils ont 
tous pris la mort comme naturelle à l'homme i ; et tous les 
discours qu'ils ont fondés sur ce faux principe sont si futiles, 
qu'ils ne servent qu'à montrer par leur inutilité combien 
rhomnie en général est faible, puisque les plus hautes produc- 
tions des plus grands d'entre les hommes sont si basses et si 
puériles. Il n'en est pas de même de Jésus- Christ, il n'en est 
pas ainsi des livres canoniques : la vérité y est découverte, et 
la consolation y est jointe aussi infailliblement qu'elle est in- 
failliblement séparée de Terreur. 

Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-Esprit 
nous a apprise. Nous avons cet admirable avantage de con- 
naître que véritablement et effectivement la mort est une peine 
du péché imposée à Thomme pour expier son ciime, néces- 
saire à Thomme pour le purger du péché; que c'est la seule 
qui peut délivrer Tâme de la concupiscence des membres, sans 
laquelle les saints ne 'viennent point dans ce monde. Nous sa- 
vons que la vie, et la vie des chrétiens, est un sacrifice conti- 
nuel qui ne peut être achevé que par la mort : nous savons que 
comme Jésus-Christ, étant au monde, s'est considéré et s'est 
offert à Dieu comme un holocauste et ime véritable victime; 
que sa naissance, sa vie, sa mort, sa résurrection, son ascen- 
sion, et sa présence dans l'Eucharistie, et sa séance éternelle à la 
droite, ne sont qu'un seul et unique sacrifice ; nous savons que 
ce qui est arrivé en Jésus-Christ, doit arriver en tous ses 

membres. 

Considérons donc la vie comme un sacrifice; et que les acci- 
dents de la vie ne fassent d'impression dans l'esprit des chré- 
tiens qu'à proportion qu'ils interrompent ou qu'ils accomplis- 
sent ce sacrifice. N'appelons mal que ce qui rend la victime de 
Dieu victime dii diable, mais appelons bien ce qui rend la vic- 
time du diable en Adam victime de Dieu ; et sur cette règle 
examinons la nature de la mort. 

Pour cette considération, il faut recourir à la personne dfe 

« . - r ■ . - • - 1 

- ■ • 

1. Tandis qnVlle n'est, suivaat la foi, qae la puoitioa du péché originel. Gen., u, 17; 
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Jésus-Qirist; car tout ce qui est dans les bommes est abomi- 
nable, et comme Dieu ne considère les bommes que par le 
médiateur Jésus-Christ, les bommes aussi ne devraient re- 
garder ni les autres ni eux-mêmes que médiatement par Jésus- 
Christ. Car si nous ne passons par le milieu, nous ne trouve- 
rons en nous que de véritables malbeurs ou des plaisirs abo* 
minables; mais si nous considérons toutes choses en Jésus- 
Christ, nous trouverons toute consolation, toute satisfaction, 
toute édification. 

Considérons donc la mort en Jesus-Christ, et non pas sans 
Jésus-Christ, Sans Jésus-Qirist elle est horrible, elle est dé: 
testable, et Thorreur de la nature. En JÉsus-CHRist elle est 
tout autre ; elle estaimable, sainte, et la joie du fidèle. Tout 
est doux en Jésus-^Ghrist, jusqu'à la mort : et c'est pourquoi 
il a souffert et est mort pour sanctifier la mort et les souf- 
frances; et que, comme Dieu et comme homme, il a été tout 
ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a d'abject, afin de sanc- 
tifier en soi toutes choses, excepté le péché, et pour être mo- 
dèle de toutes les conditions ^ 

Pour considérer ce que c'est que la mort, et la mort en Jé- 
sus-Chrtst, il faut voir quel rang elle tient dans son sacrifice 
continuel et sans interruption, et pour cela remarquer que 
dans les sacrifices la principale partie est la mort de l'hostie. 
L'oblation et la sanctification qui précèdent sont des disposi- 
tions ; mais l'accomplissement est la mort, dans laquelle, par 
Fanéantissement de la vie, la crâature rend à Dieu tout l'hom- 
mage dont elle est capable, en s'anéantissant devant les yeux 
de sa majesté, et en adorant sa souveraine existence, qui seule 
existe réellement. Il est vrai qu'il y a une' autre partie, après 
la mort de l'hostie, sans laquelle sa mort est inutile; c'est 
l'acceptation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit 
dans l'Écriture : Et odorafus est Dominus suavitatem : a Et Dieu, 
a odoré et reçu l'odeur du sacrifice. » * C^est véritablement 
celle-là qui couronne l'oblation; mais elle est plutôt ime ac- 
tion de Dieu vers la créature, que de la créature envers Dieu/ 



1. Voyez le fragment 44 de 1 article xzr. Et que fait mite à <fest pourquoif comme s'B 
y avait, c'est pour cela que.., et que.,» 

2. La texte est : Odorattuque est Dominus odorem suavitatiSf Gen., im, tu 
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et n'empêche pas que la dernière action de la créatute ne soit 
la mort. . - . . 

Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ. En 
entrant au monde, il s'est offert ; Obtulit semeiipsum per Spi- 
ritum sanetum. Ingrediens mundum^ dixit ; Hostiam nolmsti..ù 
Tune dixi : Eece venio. In capite, etc. a II s'est offert par le 
Saint-Esprit. En entrant au monde, Jésus-Christ a dit : Sei- 
gneur, les sacrifices ne te sont point agréahles; mais tu m'as 
donné un corps. Lors j'ai dit : Voici que je viens pour faire, ô 
Dieu, ta volonté, et ta loi est dans le milieu de mon cœur *. » 
Voilà son oblation. Sa sanctification a été immédiate de son 
oblation ^. Ce sacrifice a duré toute sa vie, et a été accompli 
par sa mort. Il a fallu qu'il ait passé par les souffrances, pour 
entrer en sa gloire *. Et, quoiqu'il fût fils de Dieu, il a fallu 
qu'il ait appris l'obéissance. Mais au jour c!c sa chair, ayant 
crié avec grands cris à celui qui le pouvait sauver de mort, il: 
a été exaucé pour sa révérence *. » Et Dieu Ta ressuscité, et 
envoyé sa gloire, figurée autrefois par le feu du ciel qui tom- 
bait sur les victimes *, pour brûler et consumer son corps, et 
le faire vivre spirituel de la vie de la gloire. C'est ce que Je-; 
sus-Christ a obtenu, et qui a été accompli par sa résurrection. 

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus-Christ,; 
et consommé même en son corps par sa résurrection, oùl'imagei 
de la chair du péché a été absorbée par la gloire, Jésus-Christ 
avait tout achevé de sa part ; il ne restait sinon que le sacrifice 
fût accepté de Dieu; que, comme la fumée s'élevait et portait 
l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus-Christ fût, en cet état 

1. ffebr., IX. 14; x, 5. Le texte entier est : Ingrediens mundum dicit : Hostiam et ohla- 
fionem noluisti; corpus autem aptasii mihi. Bolocautomata propeccato non tibi placuerunt ; 
tune dixi : Ecce venio : in eapite Hbri scriptum est de me, ut faciam, Deus, voluntatem 
iuam. C'est-à-dire : « Ea entrant au monde, il dit : Tu n'as pas voulu de victime et d'of- 
frande; mais tu m'as donné un corps. Tu n*as pas voulu des holocaustes pour expiation 
du péché; alors j'ai dit : Me voici : il est écrit de moi, au chapitre du livre, que je dois 
accomplir, ô Dieu, ta volonté. » Les paroles mêmes de l'Épître sont prises du psaume - 
XXXIX, tel que l'auteur de la Lettre aux Hébreux le lisait dans le texte des Septante. — 
Los commentateurs n'ont pu déterminer le sens de ces trois mots : in eapite libri. 

2. C'est-à-dire, inséparable, ne faisant qu'un avec son oblation. Il faut qu'une victime 
soit consacrée, mais Jésus n'a qu'à s'ofifrir; il n'a pas besoin d'autre oonsécration ; car il 
est prêtre aussi bien que victime. 

8. LuCf XXIV, 26. 

4. Mébr., v, 8 et 7. , 

5. Au sacrifice fait par Élie (III, Rois, xviii, 38). 

ig Des prophètes menteurs la troupe confondue, 

^ £t la ûamme du ciel sur l'autel descendue. 
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d'immolation parfaite, offert, porté et reçu au trône de Dieu 
même; et c'est ce qui a été accompli en Tascension, en laquelle 
il est monté, et par sa propre force, et, par la force de son 
Saint-Esprit qui l'environnait de toutes parts, il a été enlevé * ; 
comme la fumée des victimes, figures de Jésus-Christ, était 
portée en haut par l'air qui la soutenait, figure du Saint-Esprit; 
et les Actes des apôtres nous marquent expressément qu'il fut 
reçu au ciel, pour nous assurer que ce saint sacrifice accompli 
en terre a été reçu et acceptable à Dieu, reçu dans le sein de 
Dieu, où il brûle de la gloire dans les siècles des siècles. 

Voilà rétat des choses en notre souverain Seigneur. Consi- 
dérons-les en nous maintenant. Dès le moment que nous en-- 
trons dans l'Église, qui est le monde des Fidèles et particuliè- 
rement des élus, où Jésus-Christ entra dès le moment de son 
incarnation par un privilège particulier au fils unique de Dieu, 
nous sommes offerts et sanctifiés. Ce sacrifice se continue par 
la vie, s'accomplit à la mort dans laquelle Tâme quittant vérita- 
blement tous les vices, et l'amour de la terre, dont la contagion 
l'infecte toujours durant cette vie, elle achève son immolation, 
et est reçue dans le sein de Dieu. 

Ne nous affligeons donc pas comme les païens qui n'ont point 
d'espérance. Nous n'avons pas perdu mon père au moment de 
sa mort; nous l'avons perdu, pour ainsi dire, dès qu'il entra 
dans l'Église par le baptême. Dès lors il était à Dieu; sa vie 
était vouée à Dieu; ses actions ne regardaient le monde que 
pour Dieu. Dans sa mort il s'est totalement détaché des pé- 
chés ; et c'est en ce moment qu'il a été reçu de Dieu, et que son 
sacrifice a reçu son accomplissement et son couronnement. Il 
a donc fait ce qu'il avait voué; il a achevé l'œuvre que Dieu 
lui avait donnée à faire; il a accompli la seule chose pour la- 
quelle il était créé. La volonté de Dieu est accomplie en lui, et 
sa volonté est absorbée en Dieu. Que notre volonté ne sépare 
donc pas ce que Dieu a uni; et étouffons ou modérons, par 
rintelligence de la vérité, les sentiments de la nature corrompue 
et déçue qui n'a que de fausses images, et qui trouble par ses 

1. Il faut construire comme s'il y avait ; Et il est montée par sa propre force, et, par 
la force de son Saint-Esprit, t7 a été enlevé. C'est un commentnin do^ deux expressions 
employées à ce sujet par l'Écrituro* asoêndiU asêumptus est. Voir Act, i 11, et Ephes 
IV, 10. » r 
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illusions la sainteté des sentiments que la vérité et TÉvangile 
nous doit donner. 

Ne considérons donc plus la mort comme des païens, mais 
comme les chrétiens, c'est-à-dire avec Tespérance, comme 
saint Paul l'ordonne, puisque c'est, le privilège spécial des 
chrétiens *. Ne considérons plus un corps comme une charo- 
gne infecte, car la nature trompeuse se le figure de la sorte; 
mais comme le temple inviolable et éternel du Saint-Esprit, 
comme la foi l'apprend. Car nous savons que les corps saints 
sont habités par le Saint-Esprit jusqu'à la résurrection, qui se 
fera par la vertu de cet Esprit qui réside en eux pour cet effet*. 
iC'est pour cette raison que nous honorons les reliques des 
morts, et c'est sur ce vrai principe que l'on donnait autrefois 
l'Eucharistie dans la bouche des morts, parce que, comme on 
savait qu'ils étaient le temple du Saint-Esprit, on croyait qu'ils 
méritaient d'être aussi unis à ce saint sacrement. Mais l'Église 
a changé cette coutume ; non pas pour ce que ces corps ne 
soient pas saints, mais par cette raison que l'Eucharistie étant 
le pain de vie et des vivants, il ne doit pas être donné aux morts^. 

Ne considérons plus un homme comme ayant cessé de vivre, 
quoi que la nature suggère; mais comme commençant à vivre, 
comme la vérité l'assure. Ne considérons plus son âme comme 
périe et réduite au n^ant, mais comme vivifiée et unie au sou- 
verain vivant; et corrigeons ainsi, par l'attention à ces vérités, 
les sentiments d'erreur qui sont si empreints en nous-mêmes, 
et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à l'homme. 

Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut en bien 
comprendre l'origine; et pour vous le toucher en peu de mots, 
je suis obligé de vous dire en général quelle est la source 
de tous les vices et de tous les péchés. C'est ce que j'ai appris 
de deux très-grands et très-sî^ints personnages *. La vérité que 

1. I Thess.f IV, H, 17. 

2. Le manuscrit des Mémoires de Marguerite rerier ajoute ici : c Ccst. le sentiment 
des Pères. ■ En effet, cela n*cst pas étab'.i sur Tautoritô de rÉcriture. Je ne sais quels 
sont les Pères qui parlent ainsi. 

3. Je trouve un concile d'Auxerre, tenu en SSl, qui, dans son douzième canon, défend 
de donner la communion aux morts. Voir Jean, vr, 48. 

4. Sans doute Augustin et Jansénius. Voir, en effet, sur les deux amours , VAugustinus 
IJ, II, 25 : Omnibus animalibus naiura insitum est utseipsa diligant, etc.... Sed quia ho- 
mini anima rationalis data est, cujus nullum est bonum nisi solus Deus..., etc. Àd Jtoc 
enim. velle débet nec dolortî corporis molcstari, nec desiderio perlurbarif nec morte dis- 
solvi, ut bonum illud suum cognoscat ac diligat» C'est lo texte que Pascal va développer* 
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couvre ce mystère est que Dieu a créé Thomme avec deux 
amours, l'un pour Dieu, l'autre pour soi-même; mais avec 
cette loi, que l'amour pour Dieu serait infini, c'est-à-dire sans 
aucune autre fin que Dieu même ; et que l'amour pour soi- 
inême serait fini et rapportant à Dieu, 

L'homme en cet état non-seulement s'aimait sans péché, 
mais ne pouvait pas ne point s'aimer sans péché *. Depuis, le 
péché étant arrivé, l'homme a perdu le premier de ces amours; 
et l'amour pour soi-même étant resté seul dans cette grande 
âme capable d'un amour infini, cet amour-propre s'est étendu 
et débordé dans le vide que l'amour de Dieu a quitté ; et ainsi 
il s'est aimé seul, et toutes choses pour soi, c'est-à-dire infi- 
niment. Voilà l'origine de l'amour-propre. Il était naturel à 
Adam, et juste en son innocence; mais il est devenu et cri* 
minel et immodéré, ensuite de son péché. 

Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défectuosité 
et de son excès. Il en est de même du désir de dominer, de la 
paresse, et des autres. L'application en est aisée. Venons à 
notre seul sujet. L'horreur de la mort était naturelle à Adam 
innocent, parce que sa vie étant très-agréable à Dieu, elle de- 
vait être agréable à rhomme ; et la mort était horrible lors- 
qu'elle finissait une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis 
l'homme ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son 
corps et son âme ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu. 
Cet horrible changement ayant infecté une si sainte vie, l'a- 
mour de la vie est néanmoins demeuré; et l'horreur de la 
mort étant restée pareille, ce qui était juste en Adam est in- 
juste et criminel en nous. 

Voilà l'origine de l'horreur delà mort, et la cause de sa dé- 
fectuosité. Éclairons donc l'erreur de la nature par la lumière 
de la foi. L'hoi'reur de la mort est naturelle, mais c'est en l'é- 
tat d'innocence; la mort à la vérité est horrible, mais c'est 
quand elle finit une vie toute pure. Il était juste de la haïr, 
quand elle séparait une âme sainte d'un corps saint ; mais il 
est juste de l'aimer, quand elle sépare une âme sainte d'un 

I. « Loi Q de noQg l'insappôrtable folie, comme l'appelle saint Augustin, de croire qa'oa 
puisse ne se pas aimer, ni s'aimer sans désirer d'être heureux. ■ UossUETy Avertisse^ 
tnejit sur ses écrits concernant 6s Maximes des saints. 
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corps impur. Il était juste de la fuir, quand elle rompait la 
paix entre Tâme et le corps; mais non pas quand elle en calme 
la dissension irréconciliable. Enfin quand elle affligeait un corps 
innocent, quand elle ôtait au corps la liberté d'honorer Dieu, 
quand elle séparait de Tâme un corps soumis et coopérateur à 
ses volontés, quand elle finissait tous les biens dont Thomme 
est capable, il était juste de Tabhorrer; mais quand elle finit 
une vie impure, quand elle ôte au corps la liberté de pécher, 
quand elle délivre Pâme d'un rebelle très-puissant et contre- 
disant tous les motifs de son salut, il est très-injuste d'en 
conserver les mêmes sentiments. 

Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous a donné 
pour la vie, puisque nous l'avons reçu de Dieu ; mais que ce 
soit pour la même vie pour laquelle Dieu nous l'a donné, et 
non pas pour un objet contraire. En consentant à l'amour 
qu'Adam avait pour sa vie innocente, et que Jésus- Chrtst 
même a eu pour la sienne, portons-nous à haïr une vie con- 
traire à celle que Jésus-Christ a aimée, et à n'appréhender 
que la mort que Jésus-Christ a appréhendée, qui arrive à un 
corps agréable à Dieu ; mais non pas à craindre une mort qui, 
punissant un corps coupable, et purgeant un corps vicieux, doit 
nous donner des sentiments tout contraires, si nous avoiis uu 
peu de foi, d'espérance et de charité. 

C'est un des grands principes du christianisme, que tout ce 
qui est arrivé à Jésus-Christ doit se passer dans l'âme et dans 
le corps de chaque chrétien : que comme Jésus-Christ a souf- 
fert durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mortelle, est 
ressuscité d'une nouvelle vie, est monté au ciel, et sied à la 
droite du Père ; ainsi le corps et l'âme doivent souffrir, mourir, 
ressusciter, monter au ciel, et seoir à la dextre *. Toutes ces 
choses s'accomplissent en l'âme durant cette vie, mais non 
pas dans le corps. L'âme souffre et meurt au péché dans la pé- 
nitence et dans le baptême; l'âme ressuscite à une nouvelle vie 
dans le même baptême ; l'âme quitte la terre et monte au ciel 
à l'heure de la mort, et sied à la droite au temps où Dieu l'or- 
donne *. Aucune de ces choses n'arrive dans le co ps durant 

i. Allusion aux mots da psaume, Sede a dextris mets, Ps. ciz. 

2. Par cette expression , Pascal réserve le temps des peines da Pargatoirc, que l*&ciQ^ 
dû fidèle pent avoir encore à soaffHr avant de jouir de la gloire de Dien. 
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cette vie; mais les mêmes choses s'y passent ensuite. Car, à la 
mort, le corps meurt à sa vie mortelle, au jugement, il ressus- 
citera à une nouvelle vie ; après le jugement, il montera au. 
ciel, et seoira à la droite. Ainsi les mêmes choses arrivent au 
corps et à rame, mais en différentes temps; et les changements 
du corps n'arrivent quç quand ceux de l'âme sont accomplis, 
c'est-à-dire à l'heure de la mort; de sorte que la mort est le 
couronnement de la béatitude de l'âme, et le commencement 
de la béatitude du corps. 

Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dieu sur le 
salut des saints; et saint Augustin nous apprend sur ce sujet 
que Dieu en a disposé de la sorte, de peur que si le corps de 
l'homme fût mort et. ressuscité pour jamais dans le baptême, 
on ne fût entré dans l'obéissance de l'Évangile que par l'amour 
de la vie ; au lieu que la grandeur de la foi éclate bien davan- 
tage lorsque Ton tend à l'immortalité par les ombres de la 
mort ^ 

Voilà certainement quelle est notre créance, et la foi que 
nous professons ; et je crois qu'en voilà plus qu'il n'en faut 
pour aider vos consolations par mes petits efforts. Je n'entre- 
prendrais pas de vous porter ce secours de mon propre, mais 
comme ce ne sont que des répétitions de ce que j'ai appris, je 
le fais avec assurance en priant Dieu de bénir ces semences, et 
de leur donner de l'accroissement, car sans lui nous ne pouvons 
rien faire, et ses plus saintes paroles ne prennent point en nous, 
comme ill'a dit lui-même ^ 

Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez sans ressentiment. 
Le coup est trop sensible ; il serait même insupportable sans 
un secours surnaturel. Il n'est donc pas juste que nous soyons 
sans douleur, comme dps anges qui n'ont aucun sentiment de 
la nature ; mais il n'est pas juste aussi que nous soyons sans 
consolation, conune des païens qui n'ont aucun sentiment de 
la grâce; mais il est juste que nous soyons affligés et consolés 
comme chrétiens, et que la consolation de la grâce l'emporte 
par-dessus les sentiments de la nature ; que nous disions 

i. De Civ. Dei, Xlllf A. 

l. Pascnl p.irnit avoir dans la pensée la parabole du chapitre iv de Marc, qu'il intoT- 
prèto ooufoi-mcmeat a la doctrine de lo giùue^ 
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comme les apôtres : « Nous sommes persécutés et nous bénis- 
sons S • afin que la grâce soit non-seulement en nous, mais 
victorieuse en nous; qu'ainsi, en sanctifiant le nom de notre 
Père, sa volonté soit faite la nôtre; que sa grâce çègne et 
domine sur lia nature, et que nos afflictions soient comme la 
matière d'un sacrifice que sa grâce consomme et anéantisse 
pour la gloire de Dieu; et que ces sacrifices particuliers hon- 
norent et préviennent le sacrifice universel où la nature entière 
doit être consommée par la puissance de Jésus-Christ; Ainsi' 
nous tirerons avantage de nos propres imperfections, puis- 
qu'elles serviront de matière à ces holocaustes; car c'est le but! 
des vrais chrétiens de profiter de leurs propres imperfections, 
parce que « tout coopère en bien pour les élus *• » 

Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons de 
grands avantages pour notre édification, en considérant la 
chose dans la vérité comme nous avons dit tantôt. Car, puis- 
qu'il: est véritable que la mort du corps n'est que Timage de. 
celle de l'âme, et que nous bâtissons sur ce principe, qu'en - 
cette rencontre nous avons tous les sujets possibles de bien es^ 
pérer de son salut^ il est certain que si nous ne pouvons arrêter 
le cours du déplaisir, nous en devons tirer ce profit que, puisque.* 
la mort du corps est si terrible qu'elle nous cause de tels mou- • 
vements, celle de l'âme nous en devrait bien causer de plus 
inconsolables. Dieu nous a envoyé la première; Dieu a détour- 
né la seconde. Considérons donc la grandeur de nos biens dans -^ 
la grandeur de nos maux, et que l'excès de notre douleur soit 
la mesure de celle de notre joie. 

Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte qu'il ne . 
languisse pour quelque temps dans les peines qui sont destinées - 
à purger le reste des péchés de cette vie ; et c'est pour fléchir 
la colère de Dieu sur lui que nous devons soigneusement nous - 
employer. La prière et les sacrifices sont un souverain remède 
à ses peines. Mais j'ai appris d'un saint homme dans notre . 
affliction qu'une des plus solides et plus utiles charités envers 
les morts est de faire les choses qu'ils nous ordonneraient s'ils 
étaient encore au monde, et de pratiquer les saints avis qu'ils 

f . I Cor.y IV, 12. Le texte dit : « On nous maudU, et noas bénissons; on nous persa- 

ente, et nons savons souffrir, » etc. 

2. C'est une parole de Paul, Rom., y\\u 29* 
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nous ont donnés, et de nous mettre pour eux en Tétat auquel 
ils nous souhaitent à présent. Par cette pratique, nous les fai* 
sons revivre en nous en quelque sorte, puisque ce sont leurs 
conseils qui sont encore vivants et agissants en nous ; et comme 
les hérésiarques sont punis en l'autre vie des péchés auquels 
ils ont engagé leurs sectateurs, dans lesquels leur venin vit 
encore, ainsi les morts sont récompensés, outre leur propre 
mérite, pour ceux auquels ils ont donné suite par leurs conseils 
et par leur exemjAe. 

Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout notre 
pouvoir; et consolons-nous en Tunion de nos cœurs, dans la* 
quelle il me semble qu'il vit encore, et que notre réunion nous 
rend en quelque sorte sa présence, comme Jésus-Ghrist se 
rond présent en l'assemblée de ses Fidèles. 

Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces sentiments, 
et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me donne, d'avoir 
pour vous et pour ma sœur plus de tendresse que jamais ; car 
il me semble que l'amour que nous avions pour mon père ne 
doit pas être perdu, et que nous en devons faire une réfusion 
sur nous-mêmes, et que nous devons principalement hériter 
de l'affection qu'il nous portait, pour nous aimer encore plus 
^cordialement s'il est possible. 

Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolutions, et sur 
cette espérance je vous conjure d'agréer que je vous donne un 
avis que vous prendriez bien sans moi; mais je ne laisserai pas 
de le faire. C'est qu'après avoir trouvé des sujets de consolation 
pour sa personne, nous n'en venions point à manquer pour la 
nôtre, par les prévoyances des besoins et des utilités que nous 
aurions de sa présence. 

C'est moi qui y suis lé plus intéressé. Si je l'eusse perdu il 
7 a six ans, je me serais perdu*, et quoique je croie en avoir à 
présent une nécessité moins absolue, je sais qu'il m'aurait été 
encore nécessaire dix ans, et utile toute ma vie. Mais nous de- 
vons espérer que Dieu l'ayant ordonné en tel temps, en tel lieu, 

I. C«tte lettre est de 1651. Six ans plus tôt, c'est-à-dire en 1645, l'accident qni amena 
chez Etienne Pascal les deux saints gentilshommes par qui se communiqua à toute a 
famille l'impression de la grâce n'était pas arrivé. Voir les Bemarques sur la Vie de 
PaMal, page cm de l'Introduction. 



REMARQUES SUR U LETTRE DE PASCAL 247 

en telle manière, sans doute c^est le plus expédient pour sa 
gloire et pour notre salut. 

Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on en doit es- 
timer delà sorte entons les événements, et que, quelque sinis- 
tres qu'ils nous paraissent, nous devons espérer que Dieu en ti- 
rera la source de notre joie si nous lui en remettons la con- 
duite. Nous connaissons des personnes de condition qui ont 
appréhendé des morts domestiques que Dieu a peut-être dé- 
tournées à leur prière, qui ont été cause ou occasion de tant de 
misères, qull serait à soiihaiter qu'ils n'eussent pas été exaucés. 

L'homme est assurément trop infirme pour pouvoir juger 
sainement de la suite des choses futures. Espérons donc en 
Dieu, et ne nous fatiguons pas par des prévoyances indiscrètes 
et téméraires. Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos 
vies, et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous. 

Saint Augustin nous apprend qu'il y a dans chaque homme 
un serpent, une Eve et un Adam ^ Le serpent sont les sens et 
notre nature, TËve est Fappétit concupiscible, et l'Adam est la 
raison. La nature nous tente continuellement, l'appétit concu- 
piscible désire souvent; mais le péché n'est pas achevé, si la 
raison ne consent. Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, 
si nous ne pouvons l'empêcher; mais prions Dieu que sa grâce 
fortifie tellement notre Adam qu'il demeure victorieux ; et que 
Jésus-Christ en soit vainqueur, et qu'il règne éternellement 
en nous. Amen. 



REMARQUES SUR LA LETTRE DE PASCAL A L'OCCASION 

DE LA MORT DE SON PÈRE. 

L'esprit janséniste, avec ce qu'il y a de plus contraire à la nature, 
n^est pas înôins marqué dans cette Lettre que dans la Prière. Nous li- 
sions tout à rheure qu'il faut prendre garde d'estimer la santé un bien: 
Nous apprenons maintenant que c'est une erreur de croire la mort natu- 
relle à rhomme I Gicéron disait au Sénat romain, à propos de l'opinion 
de César qui né voulait pas qu'on prononçât la mort contre les com- 
plices de Gatilina : « Il sait que la mort n'a pas été établie par les 
dieux comme un châtiment, mais comme une nécessité de notre nature, 
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ou comme un terme où nous nous reposons de nos peines et de nos 
misères (iv» Catilinaire, 4). » Cicéron, suivant Pascal, était aveuglé ; 
cette nécessité n'est entrée dans le monde que par le péché originel, 
et sans le péché originel, la vie n'aurait pas abouti tout naturellement 
à la mort. H faut expliquer ces choses-là à notre siècle, à qui il est 
aussi malaisé de les comprendre que de les croire. Nous sommes tous 
aujourd'hui, que nous le sachions ou non, naturalistes, sur la vie 
comme sur la mort. Nous avons lu Bufifon et sa lumineuse analyse : 

« Toutes les causes de dépérissement que nous venons d'indiquer, 
agissent continuellement sur notre être matériel et le conduisent peu à 
peu à sa dissolution : la mort, ce changement d'état si marqué, si re- 
douté, n'est donc dans la nature que la dernière nuance d'un état pré- 
cédent; la succession nécessaire du dépérissement de notre corps 
amène ce degré, comme tous les autres qui ont précédé ; la vie com- 
mence à s'éteindre longtemps avant qu'elle s'éteigne entièrement, et 
dans le réel il y a peut-être plus loin de la caducité à la jeunesse que 
de la décrépitude à la mort ; car on ne doit pas ici considérer la vie 
comme une chose absolue, mais comme une quantité susceptible 
d'augmentation et de diminution. Dans l'instant de la formation du 
fqptus, cette vie corporelle n'est encore rien ou presque rien ; peu à 
peu €lle augmente, elle s'étend, elle acquiert de la consistance à me- 
sure que le corps croît, se développe et se fortifie ; dès qu'il commence 
à dépérir, la quantité de vie diminue ; enfin, lorsqu'il se courbe, se des- 
sèche et s'aflaisse, elle décroît, elle se resserre, elle se réduit à rien : 
nous commençons de vivre par degrés^ et nous finissons de irourir 
comme nous commençons do vivre. » 

Combien d'hommes ayant lu ces choses cl en ayant été nourris dès 
la jeunesse, combien, môme parmi ceux qui se disent et se croient 
chrétiens, peuvent encore considérer la mort d'une personne aimée 
comme une suite indispensable, inévitable, juste, mainte, utile au bien 
de l'Église et h V exaltation du nom et de la grandeur de Dieu, d'un ar- 
rêt étemel de sa providence ? Ces idées sont bien loin de nous, et déjà 
elles étaient bien loin de Montaigne et de Descartes* 

La plupart des idées fausses sont en même temps des idées mauvai- 
ses, et ce qui est contre la nature est aussi contre l'humanité. Il est 
triste de lire, au milieu des consolations d'un frère à sa sœur, cette 
mention froide et dure des hérésiarques, punis en f autre vie des [é- 
chc's auxquels ils ont engagé leurs sectateurs, et de voir que cette joie 
orgueilleuse d'un homme qui se ci^oit, lui et les siens, du nombre des 
élus, n'est troublée en rien par la pensée de tant d'hommes ses sem- 
blables, éternellement condamnés. Joie d'ailleurs assez mal fondée et 
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peu conséquente. « Nous ayons, dit Pascal» tous les sujets possibles de 
bien espérer de son salut », et il conclut : «^ Considérons donc la gran- 
deur de nos biens dans la grandeur de nos maux, et que Texcès de no- 
tre douleur soit la mesure de celle de notre joie. » 

Mais pour éprouver cette joie immense, est-ce donc assez d'avoir 
tous les- sujets possibles de bien espérera Celui qui espère, craint encore 
par cela même; mais qu'une telle crainte est horrible I Pascal s'aban- 
donnant à son respect et à sa tendresse de fils, semble mettre la main 
devant ses yeux pour se dérober à lui-même l'effrayante rigueur du 
dogme. Ello subsiste cependant, elle force d'avouer qu'aucun enfant 
ne peut être assuré du salut de son père ; aucun père, aucune mère, 
de celui do son enfant. 

Yoici une pensée beaucoup plus touchante, parce qu'elle est hu-- 
maine, et dont M. Sainte-Beuve s'est souvenu dans son livre intitulé : 
Chateaubriand et son groupe, 1. 1«', page 282. Ayant dit que pour fout 
€ç qui ne se rattache pas directement à son idéal moral, le christia- 
nisme ne s'enquiert point do la poésie, il ajoute en note : 

« Là même où à la réflexion la beauté morale l'emporte, notez qiift la 
poésie naturelle n'y gagne pas toujours. En voici un exemple qui me 
vient à l'esprit et qui est frappant. C'est au IV® livre de V Odyssée, 
dans cette admirable scène de l'arrivée de Télémaque chez Ménélas, 
quand tout le monde pleure, les uns et les autres au souvenir des mal- 
heurs qu'ils ont soufferts, Hélène plus particulièrement, en repentir de 
ceux qu'elle a causés. Le fils de Nestor à son tour, Pisistrate, se met ft 
pleurer en pensant à son frère Antiloque, tué devant Troie; mais il 
fait naïvement remarquer qu'il vaudrait mieux remettre au lende- 
main les larmes et ne pas s'affliger au milieu du festin : Demain, il 
sera bon de pleurer, car enfin, dit-il, le seul hommage que nous puissions 
offrir aux malheureux morts^ c'est de couper notre chevelure et d'inon* 
der notre joue de larmes. Conclusion touchante et naturelle, qui expri- 
me à la fois la vivacité et l'impuissance de la douleur humaine. Que 
dit Pascal, au contraire, au sujet de la mort de son père? « La prière et 
les sacrifices sont un souverain remède à leurs peines; mais une des 
plus solides et des plus utiles charités envers les morts est de faire les 
choses qu'ils nous ordonneraient s'il revenaient au monde, et de nous 
mettre pour eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent. Par cette 
pratique, nous les faisons revivre en nous *. L'autre mot n'était que 
touchant, celui-ci est d'une tout autre valeur, mais dans l'ordre morale 
remarquez-le, non pas dans l'ordre poëtique. Il n'y arien là qui émeuve 

tout d'abord, et de premier mouvement s il faut, pour en sentir la 

.-•.■,. ■ ■ I ' • 

1. C'est le texte de l'cdilioD de Port-Rnyï I« 

il. 17 
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beauté, être déjà soi-même une âme plus que naturelle, une âme tra^ 
vaHlée par le christianisme. » 

Ne pourrait-on pas répondre que Tordre moral a aussi sa poésie, et 
donner en preuve le poëme de Monsieur Jean (des Pensées d'août), 
eomposition originale et pénétrante, dont le thème est ce passage 
même de Pascal, que Fauteur a pris pour épigraphe? 

c PMir considérer ce que c'est que la mort, et la mort en Jésus- 
Ghiust, il faut voir quel rang elle tient dans un sacrifice, etc. » Ce 
n'eat pas danfi TÉoriture que Pascal a pris cette «natomie de tout ce 
gui constitue un sacrifice, et cette allégorie poursuivie à travers les 
détails les plus subtils jusqu*à ce qu'elle soit épuisée. Il emprunte 
bealieoup sans doute à la Lettre aux Hébreux, comprise parmi les Let- 
ifa de Paul^ mais qui n'est ni de lui ni de son temps, et dont la théo- 
l0gle offîre un c&iaetère tout particulier. Il est bien dit, soit dans Paul 
ku-même, soit surtout dans la Lettre aux Hébreux, que les sacrifices 
de Tancienne loi étaient des figures du vrai sacrifice que Jèsus-Ghrist, 
sacrificateur perpétuel, a accompli par sa mort, et après lequel il s'est 
dssis à la droite de Dieu ; mais il n'est pas dit que la gloire de Dieu. 
consuma le corps mortel de Jèsus-Ghrist, comme le feu du ciel avait 
consumé le sacrifice d'Ëlie, ni que la fumée qui s'élevait des victimes 
figurait Jèsus-Ghrist s'élevant au ciel dans l'ascension, ni que lair qui 
emportât la fumée, figurait le Saint-Esprit emportant Jésus, etc. 

Tous ces rafâînements bizarres viennent d'ailleurs, s'ils ne sont de 
Pascal lujrméme. Ils nous paraissent bien froids, et rendent cette Let- 
tre peu touchante, malgré l'intérêt du sujet. 

Mais la théologie d'alors se nourrissait volontiers de ces curiosités 
izxystiques. Elles abondent encore dans les sermons de Bossuet, qui sont 
à peu près du temps de Pascal. On voit cependant, par Bossuet même, 
qiie le goût public commençait à s'en éloigner. Il parle, dans son pre- 
mier Sermon pour le jour de Pâques, de certains esprits délicats, qui 
reconnaissent que ces vérités sont fort excellentes, mais il leur semble 
qixe cette morale est trop raffinée, qu'il faut renvoyer ces subtilités 
dans les cloître», pour servir de matière aux méditations de ces per- 
sonnes dont les 4mes se sont plus épurées dans la solitude. Pour nous, 
diront-iis, nous avons peine à goûter toute cette mystagogie, » etc. 
Dans le Sermcm pour le j[0ur de l'Ascension, adressé, il est vrai, à des 
religieuses, il prend pour texte les mêmes chapitres de la Lettre aux 
Hébreux auxquels s'attache ici Pascal ; et sans raffiner autant que 
lui, sans même ajouter précisément au texte, il appuie sur tous les dé- 
iaiisj et les commente avec une complaisance qui nous étonne. 



DISCOURS 



BUIt LES PASSIONS DE L'AMOUR*. 



L'homme est né pour penser*; aussi n'est-U pas un momenî 
■sans le faire ; mais les pensées pures, qui le rendraient heu- 
reux s'il pouvait toujours les soutenir, le fatiguent et l'abattent. 
C'est une vie unie à laquelle il ne peut s'accommoder ; il lui 
Jaut du remuement et de l'action, c'est-à-dire qu'il est néces- 
saire qu'il soit quelquefois agité des passions, dont il sent dans 
son cœur des sources si vives et si profondes. 

Les passions qui sont les plus convenables â l'homme, ei 
qui en renferment beaucoup d'autres, sont l'amour et l'ambi- 
tion; elles n'ont guère de liaison ensemble, cependant on les 
allie assez souvent; mais elles s'affaiblissent l'une l'autre réci- 
proquement, pour ne pas dire qu'elles se ruinent. 

Quelque étendue d'esprit que l'on ait, Ton n'est capable gue 
d'une grande passion ; c'est pourquoi quand l'amour et l'am- 
bition se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes que de la 
moitié de ce qu'elles seraient s'il n'y avait que Tune ou l'au- 
tre. L'âge ne détermine point, ni le commencement, ni la fin 
de ces deux passions; elles naissent dès les premières an^ées, 
et elles subsistent bien souvent jusqu'au tombeau. Néanmoins, 
comme elles demandent beaucoup de feu, les jeunes gens y 
"Sont plus propres, et il semble qu'elles se ralentissent avec 
les années : cela est pourtant fort rare. ^ « 

La vie dé l'homme est misérablement courte. On la compte ( 
depuis la première entrée dans le monde; pour moi je ne you- 

• 1. Voir les Memarquei sur la Vie de Pascal, page civ de llntrodaction. ^ Les passions, 
et non pas, la passion. Les passions, ce sont les accidents, les symptômes, rà uàdv). 
C'est une espèce de pathologie morale de L'amour. 
t. VoyoB le fragment 53 de l'article zjuv : « L'homme est visiblement (ait pour penser.* 
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drais la compter que depuis la naissance de la raison, et 
depuis qu'on commence à être ébranlé par la raison, ce qui 
n'arrive pas ordinairement avant vingt ans. Devant ce temps 
Ton est enfant, et un enfant n'est pas un homme. 

Qu'une vie est heureuse quand elle commence par TaiDOur et 
qu'elle finit par l'ambition ! Si j'avais à en choisir une, je pren- 
drais celle-là. Tant que Ton a du feu, l'on est aimable; mais ce 
feu s'éteint, il se perd; alors que la place est belle et grande 
pour l'ambition ! La vie tumultueuse est agréable aux grands 
esprits, mais ceux qui sont médiocres n'y ont aucun plaisir ; 
ils sont machines partout C'est pourquoi, l'amour et l'ambition 
commençant et finissant la vie, on est dans l'état le plus heu- 
reux dont la nature humaine est capable. 
! A mesure que l'on a plus d'esprit, les passions sont plus 
grandes ; parce que les passions n'étant que des sentiments et 
des pensées qui appartiennent purement à l'esprit, quoiqu'elles 
soient occasionnées par le corps, il est visible qu'elles ne sont 
plus que l'esprit même, et qu'ainsi elles remplissent toute sa 
capacité. Je ne parle que des passions de feu, car pour les 
autres, elles se mêlent souvent ensemble, et causent une con- 
fusion très-inconmiode ; mais ce n'est jamais dans ceux qui ont 
de l'esprit. Dans une grande âme tout est grand. 

L'on demande s'il faut aimer. Gela. ne se doit pas demander, 
on le doit sentir. L'on ne délibère point là-dessus, l'on y est 
porté, et l'on a le plaisir de se tromper quand on consulte. 

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion ; 
c'est pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, et il 
voit distinctement ce qu'il aime. 

Il y a de deux sortes d'esprits, l'un géométrique, et l'autre 
que l'on peut appeler de finesse *. Le premier a des vues lentes, 
dures et inflexibles, mais le dernier a une souplesse de pensée 
qu'il applique en même temps aux diverses parties aimables de 
ce qu'U aime. Des yeux il va jusques au cœur, et par le mou- 
vement du dehors il connaît ce qui se passe au dedans. Quand 
pn a l'un et l'autre esprit tout ensemble, que l'amoiur donne de 
plaisir 1 Car on possède à la fois la force et la flexibilité de l'es- 

1. On 9e rappelle que oette distiacUoa est le sujet d'ua looe fragment dçs Pensées 

Vn, 2. - ' ■ •' •■•■•■••••••• : ■■ ^ ■ ' ■-''-' 
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prit, qui est très-nécessaire pour Téloquence dé deux personnes. 

Nous naissons avec un caractère d'amour dans nos cœurs^ 
qui se développe à mesure que l'esprit se perfectionne, et qui 
nous porte à aimer ce quinous parait beau sans que Ton nous ait 
jamais dit ce que c'est. Qui doute après cela si nous sommés 
au monde pour autre chose que pour aimer ? En efiet, on a 
beau se cacher, Ton aime toujours. Dans les choses même où 
il semble que l'on ait séparé l'amour, il s'y trouve secrètement 
et en cachette, et il n'est pas possible que l'homme puisse vivre 
un moment sans cela. 

L'homme n'aime pas à demeurer avec soi ; cependant il ai- 
me ; il faut donc qu'il cherche ailleurs de quoi aimer. Il ne le 
peut trouver que dans la beauté ; mais comme il est lui-même 
la plus belle créature que Dieu ait jamais formée, il faut qu'il 
trouve dans soi même le modèle de cette beauté qu'il cherché 
au dehors. Chacun peut en remarquer en soi-même lés pre- 
miers rayons; et selon que l'on s'aperçoit que ce qui est au 
dehors y convient ou s'en éloigne, on se forme les idées de 
beau ou de laid sur toutes choses. Cependant quoique l'homme^ 
cherche de quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de 
soi-même, néanmoins il ne peut pas se satisfaire par toutes 
sortes d'objets. Il a le cœur trop vaste, il faut au moins que ce 
soit quelque chose qui lui ressemble, et qui en approche le 
plus près. C'est pourquoi la beauté qui peut contenter l'homnie 
consiste non seulement dans la convenance, mais aussi dans 
la ressemblance; elle la restreint et elle l'enferme dans la 
différence du sexe ^ 

La nature a si bien imprimé cette vérité dans nos âmes, que 
nous trouvons cela tout disposé ; il ne faut point d'art ni d'é- 
tude ; il semble même que nous ayons une place à remplir dans 
nos cœurs et qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux 
qu'on ne le peut dire. Il n'y a que ceux qui savent brouiller et 
mépriser leurs idées qui ne le voient pas. 

Quoique cette idée générale de la beauté soit gravée dans le 
fond de nos âmes avec des caractères ineffaçables, elle ne laisse 
pas de recevoir de très-grandes différences dans l'application 

1. c'est-à-dire qnô la beauté consiste en la ressemblance « mais en une ressemblance 
restreinte et enfermée dans la différence du sexe, assujettie à la condition de cette dif* 
iérence. Elle» c'est la beauté ; elle la restreint, veut dire, elle la suppose reslroiutc. 
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particulière, mais c'est seulement pour la manière d*envisager 
ce qui plait Car Ton ne souhaite pas nûment une beauté, mai» 
Ton y désire mille circonstances qui dépendent de la disposi- 
tion où Ton se trouve ; et c'est en ce sens que l'on peut dire que 
chacim a l'original de sa beauté, dont il cherche la copie dans 
le grand monde ^. Néanmoins les femmes déterminent sou- 
vent cet original. Gomme elles ont un empire absolu sur l'es- 
prit deshonunes, elles y dépeignent ou les parties des beautés 
qu'elles ont, ou celles qu'elles estiment, et elles ajoutent par 
ce moyen ce qui leur plaît à cette beauté radicale. C'est pour- 
quoi il y a un siècle pour les blondes, un autre pour les bru- 
nes, et le partage qu'il y a entre les femmes sur l'estime des 
unes ou des autres fait aussi le partage entre les honunes dans 
un même temps sur les unes et sur les autres. La mode même et 
les pays règlent souvent ce que l'on appelle beauté •. C'est une 
chose étrange que la coutume se mêle si fort de nos passions. Cela 
n*empéche pas que chacun n'ait son idée de beauté sur laquelle 
il juge des autres, et à laquelle il les rapporte; c'est sur ce prin- 
cipe qu'un amant trouve sa maîtresse plus belle, et qu'il la 
propose comme exemple. 

La beauté est partagée en mille différentes manières. Le 
sujet le plus propre pour la soutenir, c'est une femme. Quand 
elle a de l'esprit, elle l'anime et la relève merveilleusement'. 
Si une femme veut plaire, et qu'elle possède les avantages de 
la beauté, ou du moins une partie, elle y réussira ; et même, 
si les hommes y prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elle n'y 
tâchât point, elle s'en ferait aimer. Il y a une place d'attente 
dans leur cœur ; elle s'y logerait. 

L'honune est né pour le plaisir : il le sent, il n'en faut point 
d'autre preuve. Il suit donc sa raison en se donnant au plai- 
sir. Mais bien souvent il sent la passion dans son cœur sans 
savoir par où elle a commencé. 

Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l'esprit. Car 
qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu que Ton soit per- 
suadé qu'il est vrai? 

1 . Cette expression n'est-elle pas prise ici dans un antre sens qu'on ne la prend d'ordî- 
naire, pour dire simplement le grand nombre, la foule du monde? 
î. a Comme la mode fait Vagrémenty aussi fait-elle la justice. » vi, 5. 
3. Elle est sans doute la femme j'elle anime sa beauté par son esprit. 
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A force de parler d'amour, on devient amoureux. Il tfy a 
rien si aisé. C'est là paàsion la plus naturelle à rhomme. 

L'amour n'a point d'âge; il est toujours naissant. Les poètes 
nous l'ont dit ; c'est pour cela qu'ils nous le représentent comme 
un enfant. Mais sans lui rien demander, nous lesentons^ 

L'amour donne de l'esprit, il se soutient par Tesprit. Il faut 
de l'adresse pour aimer. L'on épuise tous les jours les znaniè* 
res de plaire ; cependant il faut plaire, et Ton plait. 
. Nous avons une source d'amour^propre qui nous représente 
à nous-mêmes comme pouvant remplir plusieurs places au de- 
hors ; c'est ce qui est cause que nous sommes bien aises d'ê- 
tre aimés. Gomme on le souhaite avec ardeur, on le remarque 
bien vite et on le reconnaît dans les yeux de la personae qui 
aime. <^ar les yeux sont les interprètes du codur ; mais il n'y a 
^e celui qui y a intérêt qui entend leur langage. 

L'homme seul est quelque chose d'imparfatit ; il £aut qu^il 
trouve un second pour être heureux. Il le cherche bien sou- 
vent dans l'égalité de la condition, à cause que la lib^té et que 
l'occasion de se manifester s'y rencontrent plus aisément. 
Néanmoins l'on va quelquefois bien au-dessus, et l'on sent le 
feu s'agrandir, quoiqu'on n'ose pas le dire à celle qui l'a causé. 

Quand on aime une dame sans égalité de condition, l'ambi- 
tion peut accompagner le commencement de l'amour; mais en 
peu de temps il devient le maître. C'est un tyran qui ne souffre 
point de compagnon; il veut être seul; il faut que toutes les 
passions ploient et lui obéissent. 

Une haute amitié remplit bien mieux qu'une commune et 
égale le cœur de l'homme; et les petites choses flottent dans 
sa capacité ; il n'y a que les grandes qui s'y arrêtent et qui y 
demeurent. 

L'on écrit souvent des choses que l'on ne prouve qu'en obli- 
geant tout le monde à faire réflexion sur soi-même et à trou- 
ver la vérité dont on parle. C'est en cela que consiste la force 
des preuves de ce que je dis. 

Quand un homme est délicat en quelque endroit de ion es- 
prit, il l'est en amour. Car comme il doit être ébranlé par 

1. comment faut-il entendre cette i^hrase? Elle signifie peat-ètte qw noM ttottf Ma- 
tons tout à coup amoureux tane «yolr demandé à Tètot. 
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quelque objet qui est hors de lui S s'il y a quelque chose qui 
répugne à ses idées, il s'en aperçoit, et il le fuit. La règle de 
cette délicatesse dépend d'une raison pure, noble et sublime; 
ainsi l'on se peut croire délicat, sans qu'on le soit effective- 
ment, et les autres ont le droit de nous condamner. Au lieu 
que pour la beauté chacun a sa règle souveraine et indépen- 
dante de celle des autres. Néanmoins, entre être délicat et ne 
l'être point du tout, il faut demeurer d'accord que, quand on 
souhaite d'être délicat, l'on n'est pas loin de Têtre absolument. 
Les femmes aiment à apercevoir une délicatesse dans les hom- 
mes; et c'est, ce me semble, l'endroit le plus tendre pour les 
gagner; l'on est aise de voir que mille autres sont méprisables, 
et qu'il n*y a que nous d'estimables. 

Les qualités d'esprit ne s'acquièrent point par l'habitude; on 
les perfectionne seulement. De là, il est aisé de voir que la 
délicatesse est un don de nature^ et non pas une acquisition de 
l'art. 

A mesure que l'on a plus d'esprit, l'on trouve plus de beau- 
tés originales * ; mais il ne faut pas être amoureux ; car quand 
Ton ûme, l'on n'en trouve qu'ime. 

Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une femme sort 
d'elle-même pour se caractériser dans le cœur des autres ', elle 
fait une place vide pour les autres dans le sien ? Cependant 
j'en connais qui disent que cela n'est pas vrai. Oserait-on ap- 
peler cela injustice ? Il est naturel de rendre autant qu'on a pris 

L'attachement à une même pensée fatigue et ruine l'esprit 
de l'homme. C'est pourquoi pour la solidité... du plaisir de 
l'amour, il faut quelquefois ne pas savoir que l'on aime ; et ce 
n'est pas commettre une infidélité, car l'on n'en aime pas d'au- 
tre ; c'est reprendre des forces pour mieux aimer. Cela se fait 
sans que l'on y pense; l'esprit s'y porte de soi-même ; la nature 
le veut; elle le commande. Il faut pourtant avouer que c'es: 
une misérable suite de la nature humaine, et que l'on serait 

1. Comme est ici dans le sens de lorsque , et le Terbe doit exprime ce qui est sar le 
point de se faire. Comme il doit être ébranléf c'est-à-dire , au moment qu'il va être 
ébranlé, qu'il est en disposition de l'être. 

2. On lit dans les Pensées : « A mesure qu'on a plus d'esprit , on trouve qu'il y a plus 
d'bommes originaux. ■ vii, 1. 

8. Imprimer son image, son caractère, dans le sent primitif de ce moi 
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plus heureux si Ton n'était point obligé de changer de pensée; 
mais il n'y a point de remède. 

Le plaisir d'aimer sans l'oser dire a ses peines, mais aussi il 
a ses douceurs. Dans quel transport n'est-on point de former 
toutes ses actions dans la vue de plaire à une personne que 
l'on estime infiniment! L'on s'étudie tous les jours pour trou- 
ver les moyens de se découvrir, et l'on y emploie autant de 
temps que si l'on devait entretenir celle que Ton aime. Les 
yeux s'allument et s'éteignent dans un même moment ; et 
quoique l'on ne voie pas manifestement que celle qui cause 
tout ce désordre y prenne garde, l'on a néanmoins la satisfac- 
tion de sentir tous ces remuements pour une personne qui le 
mérite si bien. L'on voudrait avoir cent langues pour le faire 
connaître ; car comme l'on ne peut pas se servir de la parole, 
l'on est obligé de se réduire à l'éloquence d'action. 

Jusque-là on a toujours de la joie, et l'on est dans une assez 
grande occupation. Ainsi l'on est heureux ; car le secret d'en- 
tretenir toujours une passion, c'est de ne pas laisser naître 
aucun vide dans l'esprit, en l'obligeant de s'appliquer sans 
cesse à ce qui le touche si agréablement. Mais quand il est 
dans rétat que je viens de décrire, il n'y peut pas durer long- 
temps, à cause qu'étant seul acteur dans une passion où il en 
faut nécessairement deux, il est difficile qu'il n'épuise bientôt 
tous les mouvements dont il est agité. 

Quoique ce soit une même passion, il faut de la nouveauté ; 
l'esprit s'y plaît, et qui sait se la procurer sait se faire aimer *. 

Après avoir fait ce chemin, cette plénitude quelquefois di- 
minue, et ne recevant point de secours du côté de la source, 
l'on décline misérablement, et les passions ennemies se sai- 
sissent d'un. cœur qu'elles déchirent en mille morceaux. Néan- 
moins un rayon d'espérance, si bas que l'on soit, relève aussi 
haut qu'on était auparavant. C'est quelquefois un jeu auquel 
les dames se plaisent; mais quelquefois, en faisant semblant 
d'avoir compassion, elles l'ont tout de bon. Que l'on est heu- 
reux quand cela arrive 1 

Un amour ferme et solide commence toujours par l'éloquence 

i. Se procurer la nouveauté, c'cstrà-dire a'ea procurer le mérite, être nouvelle aux 
jeux de l'amaot. 
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d'action; les yeux y ont la meilleure part. Néanmoins il faut 
deviner, mais bien deviner *. 

Quand deux personnes sont de même sentiment, ils ne de- 
vinent point, ou du moins il y en a une qui devine ce que veut 
dire l'autre sans que cet autre l'entende ou qu'il ose l'entendre. 

Quand nous aimons, nous paraissons à nous-mêmes tout au- 
tres que nous n'étions auparavant Ainsi nous nous imaginons 
que tout le monde s'en aperçoit ; cependant 11 n'y a rien de si 
faux. Mais parce que la raison a sa vue bornée par la passion, 
l'on ne peut s'assurer, et l'on est toujours dans la défiance. 

Quand l'on aime, on se persuade que l'on découvrirait la 
passion d'un autre : ainsi l'on a peur. 

Tant plus le chemin est long dans l'amour, tant plus un es* 
prit délicat sent de plaisir. 

Il y a de certains esprits à qui il faut donner longtemps dea 
espérances, et ce sont les délicats. Il y en a d'autres qui ne 
peuvent pas résister longtemps aux difQcultés, et ce sont les 
plus grossiers. Les premiers aiment plis longtemps et avec 
plus d'agrément; les autres aiment plus vite, avec plus de 
liberté, et finissent bientôt. 

Le premier effet de l'amour c'est d'inspirer un grand res- 
pect ; l'on a de la vénération pour ce que l'on aime. Il est 
bien juste •; on ne reconnaît rien au monde de grand comme 
cela. 

Les auteurs ne nous peuvent pas bien dire les mouvements 
de l'amour de leurs héros; il faudrait qu'ils fussent héros 
eux-mêmes. 

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi monstrueux 
que l'injustice dans l'esprit, 

Mn amour un silence vaut mieux qu'un langage. Il est bon 
d'être interdit; il y a ime éloquence de silence qui pénètre plus 
que la langue ne saurait faire. Qu'un amant persuade bien sa 
maîtresse quand il est interdit, et que d'ailleurs il a de l'espritl 
Quelque vivacité que l'on ait, il est bon dans certaines rencon- 
tres qu'elle s'éteigne. Tout cela se passe sans règle et sans 

i. Néanmoins signifie qjàB, quoique les yeux parlent, ils ne parlent pas si e'airemect 
qu'il ue faille deviner. 
i. Cela est bien juste ; U eti ftil nt Utre, comme dans P. ett vrai 
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réflexion; et quand l'esprit le fait, il n'y pensait pas auparavant. 
C'est par nécessité que cela arrive. 

L'on adore souvent ce qui ne croit pas être adoré, et l'on ne 
laisse pas de lui garder une fidélité inviolable, quoiqu'il n'en 
sache rien. Mais il faut que l'amour soit bien fin ou bien pur. 

Nous connaissons l'esprit des hommes^, et par conséquent 
leurs passions, par la comparaison que nous faisons de nous- 
mêmes avec les autres. Je suis de l'avis de celui qui disait que 
dans l'amour on oubliait sa fortune, ses parents et ses amis; 
les grandes amitiés vont jusque-là. Ce qui fait que l'on va si 
loin dans l'amour, c'est que l'on ne songe pas que l'on a besoin 
d'autre chose que de ce que l'on aime; l'esprit est plein; il n'y 
a plus de place pour le soin ni pour l'inquiétude. La passion 
ne peut pas être sans excès; de là vient qu'on ne se soucie plus 
de ce que dit le monde, que l'on sait déjà ne devoir pas con- 
damner notre conduite, puisqu'elle vient de la raison. Il y à 
une plénitude de passion, il ne peut pas y avoir un commen- 
cement de réflexion. 

r 

(Ce n'est point \m effet de la coutume, c'est une obligation 
de la nature que les hommes fassent les avances pour gagner 
l'amitié des dames *.) 

Cet oubli que cause Tamour et cet attachement à ce que l'on 
aime^ fait naître des qualités que l'on n'avait pas auparavant *. 
L'on devient magnifique, sans l'avoir jamais été. Un avaricieux 
même qui aime devient libéral, et il ne se souvient pas d'avoir 
jamais eu une habitude opposée; l'on en voit la raison en con- 
sidérant qu'il y a des passions qui resserrent l'âme et qui la 
rendent immobile, et qu'il y en a qui l'agrandissent et la font 
répandre au dehors. 

L'on a ôté mal à propos le nom de raison à l'amour, et on 
les a opposés sans un bon fondement, car l'amour et la raison 
n'est qu'une même chose. C'est une précipitation de pensées 
qui se porte d'un côté sans bien examiner tout, mais c'est tou- 

1. Voir Montaigne, in, 5, t. ly, p. 898. 
^. 2. On voit bien que le petit aliuéa qui précède i et que j'ai mis entre paranthèses, 
rompt absolument la suite du discours, et ne peut pas être ici & sa place. Il est évident 
que le copiste auquel nous devons le texte retrouvé par M. Cousin se sera fourvoyé ao 
milieu des surcharges et des renvois de toute espèce qui couvraient les feuilles volantes 
de Pascal. Maintenant où replacer cette phrase égarée? je n'oserais le préciser. Mais 
elle figurerait assez bien, ce me semble, parmi les pensées qu'on trouve un peu plus 
haut : I Tant plus le chemin est long dans Tamour, • otc 
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jours une raison, et Ton ne doit et on ne peut pas souhaiter 
que ce soit autrement, car ùous serions des machines très- 
désagréables. N'excluons donc point la raison de Tamour, puis- 
qu'elle en est inséparable. Les poètes n^ont donc pas eu raison 
de nous dépeindre l'amour comme un aveugle ; il faut lui ôter 
son bandeau, et lui rendre désormais la jouissance de ses yeux. 

Les âmes propres à l'amour demandent une vie d'action qui 
éclate en événements nouveaux. Comme le dedans est mouve- 
ment, il faut aussi que le dehors le soit, et cette manière de 
vivre est un merveilleux acheminement à la passion. C'est de 
là que ceux de la cour sont mieux reçus dans Tamour que ceux 
de la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres 
mènent une vie dont l'uniformité n'a rien qui frappe ; la vie 
de tempête surprend, frappe et pénètre. Il semble que l'on ait 
toute une autre âme quand on aime que quand on n'aime pas ; 
on s'élève par cette passion, et on devient toute grandeur ; il 
faut donc que le reste ait proportion; autrement cela ne con- 
vient pas, et partant cela est désagréable. 

L'agréable et le beau n'est que la même chose, tout le monde 
en a l'idée. C'est d'une beauté morale que j'entends parler, qui 
consiste dans les paroles et dans les actions du dehors. L'on a 
bien une règle pour devenir agréable * ; cependant la disposi- 
tion du corps y est nécessaire; mais elle ne se peut acquérir ». 

Les hommes ont pris plaisir à se former une idée de l'agréa- 
ble si élevée, que personne n'y peut atteindre. Jugeons-en 
mieux, et disons que ce n'est que le naturel, avec une facilité 
et une vivacité d'esprit qui surprennent ^. Dans l'amour, ces 
deux qualités sont nécessaires : il ne faut rien de force, et 
cependant il ne faut rien de lenteur. L'habitude donne le reste. 

Le respect et l'amour doivent être si bien proportionnés 
qu'ils se soutiennent sans que ce respect étouffe l'amour. 

Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le plus sou- 
vent; c'est d'un amour violent que je parle; il faut une inon- 

t. Il dit de même, dans le deuxième fragment de l'Esprit géométrique, qvi'il croit qnll 
y a des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer Mais il ajoute qu'il est ioot- 
i-fait impossible, à son avis, de trouver et d'établir ces règles. 

2. On prenait alors le. mot disposition dans le sens à peu près que ra^jcotif dispos a 
eonservé ; c'est comme s'il disait, la bonne grâce du corps. 

3. Surprendre n'est pas ici dans lo sons d'étonner, mais dans celai ôê prendre par 
surprise. 
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dation de passion pour les ébranler et pour les remplir. Mais 
quand elles commencent à aimer, elles aiment beaucoup mieux. 

L'on dit qu'il y a des nations plus amoureuses les unes que 
les autres; ce n'est pas bien parler, ou du moins cela n'est pas 
vrai en tout sens. 

L'amour ne consistant que dans un attachement de pensée, 
il est certain qu'il doit être le même par toute la terre. Il est 
vrai que se déterminant autre part que dans la pensée, le cli- 
mat peut ajouter quelque chose, mais ce n'est que dans le 
corps. 

11 est de l'amour comme du bon sens; comme l'on croît 
avoir autant d'esprit qu'un autre, on croit aussi aimer de 
même. Néanmoins quand on a plus de vue, Ton aime jusques 
aux moindres choses^ ce qui n'est pas possible aux autres. Il 
faut être bien fin pour remarquer cette différence. 

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que l'on ne soit 
bien près d'être amant, ou du moins que l'on n'aime en quel- 
que endroit; car il faut avoir l'esprit et les pensées de l'amour 
pour ce semblant, et le moyen de bien parler sans cela? La 
vérité des passions ne se déguise pas si aisément que les véri- 
tés sérieuses. Il faut du feu, de l'activité et un feu d'esprit na- 
turel et prompt pour, la première ; les autres se cachent avec 
là lenteur et la souplesse, ce qu'il est plus aisé de faire. 

Quand on est loin de ce que Ton aime, l'on prend la résolu- 
tion de faire ou de dire beaucoup de choses ; mais quand on 
est près, on est irrésolu. D'où vient cela ? C'est que quand on 
est loin la raison n'est pas si ébranlée, mais elle l'est étrange- 
ment eti la présence de l'objet : or pour la résolution il faut 
de la fermeté, qui est ruinée par l'ébranlement. 

Dans l'amour on n'ose hasarder parce que l'on craint de 
tout [ .'dre ; il faut pourtant avancer, mais qui peut dire jus- 
ques où ? L'on tre;mble toujours jusques à ce que l'on ait 
trouvé ce point. La prudence ne fait rien pour s'y maintenir 
quand on Ta trouvé. 

Il n'y a rien de si embarrassant que d'être amant, et de voir 
quelque chose en sa faveur sans l'oser croire : l'on est égale- 
ment combattu de l'espérance et de la crainte. Mais enfin la 
dernière devient victorieuse de l'autre. 
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Quand on aime fortement, c^est toujours une nouveauté de 
voir la personne aimée. Après un moment d'absence on la 
trouve de mancpie dans son cœur. Quelle joie de la retrouver ! 
Ton sent aussitôt une cessation d'inquiétudes. Il faut pourtant 
que cet amour soit déjà bien avancé; car quand il est naissant 
et que Toa n'a fait aucun progrès, on sent bien une cessation 
d'inquiétudes, mais il en survient d'autres. 

Quoique les maux se succèdent ainsi les uns aux autres, on 
ne laisse pas de souhaiter la présence de sa maîtresse par Tes- 
pérance de moins soufTrir; cependant quand on la voit, on 
croit souffrir plus qu'auparavant. Les maux passés ne frap- 
pent plus, les présents touchent, et c'est sur ce qui touche que 
l'on juge. Un amant dans cet état n'est-il pas digne de com- 
passion ? 



REMARQUES SUR LE DISCOURS SUR LES PASSIONS 

DE l'amour. 

Voilà ce fragment fameux, dont on doit à M. Cousin la découverte 
inattendue, et qui demeurera, ainsi qu'il Ta dit avec un orgueil légi- 
time, la récompense de ses travaux sur Pascal. 

Ce fragment appartient sans doute aux années 1652 ou 1653, seule 
époque où il semble qu'on puisse placer la vie mondaine de Pascal. Il 
avait vingt-aeuf ou trente ans. 

Il est clair qu'une femme du grand monde toucha le cœur de Pascal, 
c'est pour elle que furent écrites ces pages ; elle ne les a jamais vues 
peut-être, mais Pasiial les écrivait comme si elle eût dû les voir. Il met- 
lait là ce qu'il n'osait dire. Quant à deviner quelle a été cette femme, 
c'est ce qui paraît impossible, et ce que je n'essaierai pas. 

Nous n'avons en autographe aucun des opuscules de Pascal. Une 
copie de celui-ci a été conservée dans un recueU où il porte ce titre : 
DiêcowrS' sur lés payions de ramowr. On VaUribue h M. Pascal Ces ex- 
pressions sembleraient permettre de révoquer en doute l'authenticité 
de cet écrit; mais, dès qu'on le lit, cela n'est plus possible. La marque 
de Pascal y est partouU:«;On y reconnaît, comme le dit M. Cousin, 
l'esprit géométrique qui ne l'abandonne jamais, ses expressions favo- 
rites, ses mots dlhabitude, sa distinction si vraie du raisonnement et 
du sentiment, et mille autres choses semblables qui se retrouvent à 
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chaque pas dans les Pensées. » On y sent surtout ce contraste de gran- 
deur et de subtilité qui déjà nous a frappés tant de fois. 
' J'ose dire d'ailleurs qu'au sujet d'un écrit de cette nature, l'expres- 
sion du doute, de la part des amis de Pascal, équivaut ù un aveu. Qui 
donc, parmi les personnes attachées à Port Royal ou à la famille Perier, 
et qui conservaient les traditions dé la petite église, qui donc se fût 
avisé de dire ou délaisser croire qu'un discours mr V Amour fût de 
Pascal, s*il y avait eu moyen de croire le contraire? ^ 

J'ai signalé dans les notes les traits qui ee retrouvent pour ainsi dire 
textuellement dans les Pensées. Le plus remarquable est la distinction 
des deux esprits, de géométrie et de finesse. Mais bien d'autres ressem* 
blances ont dû frapper les lecteurs. Ce besoiû dé remuement qui est 
dans l'homme, cette répugnance qu'il éprouve à demeurer avec soi, cette 
misérable suite de la nature humaine qui noud force à changer de pén^ 
sée, sont bien des traits de Pascal. On le recobnatt encore dans ces 
-expressions de mathématicien : « Elles ne sont grandes que de la moitié 
de ce qu'elles seraient, etc. » — « Il faut pourtant avancer, mais qui peut 
dire jusques oïl? L'on tremble toujours jusques à ce que l'on ait trouvé 
ce point». Yoyez m, 2 bis; vi, 4, etc. Signalons encore : « Ils sont 
machines partout. » Et cette pensée : « Nous avons une source d'amour- 
propre qui nous représente à nous-mêmes comme pouvant remplir plu- 
sieurs places au dehors. » Et celle-ci : « Pour la beauté, chacun a sa 
règle souveraine... (Voir vu, 24). » Au sujet de cette phrase : « L'on 
«écrit souvent des choses que Ton ne prouve qu'eii obligeant tout le 
inonde à faire réflexion sur soi-même et à trouver la vérité dont on 
parle. C'est en cela que consiste la force des preuves de ce que je dis », 
M. Cousin a raison de dire : « C'est en cela que consistaient la logi- 
-que et la rhétorique de Pascal. » (Voyez xxv, 26.) Enfin il y a de ces 
traits fins et profonds qui seraient bien difficilement d'un autre, comme, 
page 256 : « C'est reprendre des forces pour mieux aimer. » 

Mais on cherche involontairement dans ces pages les secrets du cœur 
de Pascal plus encore que les marques de son esprit. Yoici un passage' 
où il semble que ce cœur s'ouvre : « Quand on a l'un et l'autre esprit 
tout ensemble, kiué Famour donne de plaisir ! «Et, en effet, qui a jamais 
mieux uni le don de sentir vivement et celui de redoubler et de multi- 
plier la sensation par l'analyse? Plus tard, il aurait pu dire de même : 
Quand on a l'un et l'autre esprit tout ensemble, que la dévotion donne 
de plaisir! De même à la fin du Discours, il montre qu'il n'est pas donné 
à tout le monde d'aimer de même; mais, quand on a plus de vue, on 
aime jusques aux moindres choses, ce qui n'est pas possible aux au-- 
ires. Il envie pourtant aux brillants gentilshommeSi aux héros de la 
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cour, cette me d$ tempête qui surprend, frappe et pénètre; il sent avec 
dépit que son existence trop réglée et trop unie n'est pas en proportion 
avec la passion qui est toute grandeur, mais il reprend toute sa fierté 
dans ce passage : « Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le 
plus souvent; c'est d'un amour violent que je parle : il faut une inon- 
dation de passion pour les ébranler et pour les remplir. Mais quand 
elles commencent à aimer, elles aiment beaucoup mieux. » 

Pour moi, quelque piquant que soit le contraste entre le Discours sur 
l'Amour et tant de pages austères, je suis plus frappé peut-être encore 
de ce que, sous cet aspect nouveau, c'est bien toujours le même homme 
que l'on retrouve. Il a été dans l'amour de Dieu ce qu'il prétend être ici 
dans l'amour terrestre; il lui a fallu aussi, en fait de foi et de charité, 
une inondation de passion pour le remplir. Cette passion déborde, pour 
ainsi dire, dans ce papier qu'il conservait comme un souvenir dont il 
alimentait sa flamme : « Certitude, certitude, sentiment, joie, paix. 
Joie, joie, joie, pleurs de jole^ I » Voilà les passions et voilà les cris de 
Tamour mystique; amour sans satiété et sans bornes, par lequel il a 
désiré, souffert, joui, de toutes les forces de son àme. 

Je relèverai maintenant quelques détails, et d'abord les traits aux- 
quels on reconnaîtrait sûrement, si on avait pu en douter, que Pascal 
écrit sous le coup d*une passion présente : « Néanmoins l'on va quel- 
quefois bien au dessus (de sa condition), et l'on sent le feu s*agrandir 
quoiqu'on n'ose pas le dire à celle qui Ta causé* » — « L'on s'étudie 
tous les jours pour trouver les moyens de se découvrir, et l'on y em- 
ploie autant de temps que si l'on devait entretenir celle que l'on aime.» 
Quel moyen il avait trouvé en écrivant ces pages, s'il a pu faire qu'on 
les lût I — « Les yeux s'allument et s'éteignent dans un même moment >, 
et le reste. — a Mais quelquefois, en faisant semblant d'avoir compas- 
sion, elles l'ont tout de bon. Que Von est heureux quand cela arrivel > 

a C'est pourquoi la beauté qui peut contenter Thommei consiste 
non-seulement dans la convenance, mais aussi dans la ressemblance : 
elle la restreint et elle l'enferme dans la différence du sexe. » Pour- 
quoi la restriction du sexe ? comment la concilier avec cette théorie 
platonicienne, d'après laquelle l'amour n'est qu'une aspiration vers il' 
dée de la beauté? Qu'a de commun le sexe avec l'idée pure? Aussi 
Platon, dans ses imaginations, n'en tient aucun compte, et sa méta- 
physique trop large accueille toutes les dépravations des mœurs grec- 
ques. Par une heureuse inconséquence, Pascal abandonne ici W^^ 
pour rentrer dans la nature. Pour mettre d'accord la nature et la théo- 
rie, il faudrait renverser la définition, et d^re «xue Iq sexe ne délio"^ 

i. Voyez page cvi do l'Inlroduction. 
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pas seulement nos désirs, mais qu'il en est le principe même. C'est au 
sexe que Tamour va tout d'abord, puis dans le sexe, il s'attache de 
préférence à la beauté. 

Il n'est pas vrai non plus de dire que l'amour ne consiste que dans 
ttn attachement de pensée, car on est obligé d'ajouter tout aussitôt qu'il 
^e détermine pourtant autre part que dans la pensée, et les profanes 
sont tentés de rire. C'est là ce galimatias des Précieuses, dont Molière 
s'est moqué si bien. 

a Qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu qu'on soit persuadé 
qu'il est vrai? ». 

On peut même dire que le plaisir est toujours vrai, car il est tou- 
jours vraiment plaisir. On ne peut entendre par plaisir faux que le 
plaisir que nous fait quelque chose qui ne devrait pas nous en faire. 

« Ceux de la cour sont mieux reçus dans l'amour que ceux de la 
ville. » Yoyez La Bruyère, Des Femmes, 29 : « Le rebut de la cour 
est reçu à la ville dans une ruelle, où il défait le magistrat, etc. » 

« Les hommes ont pris plaisir à se former une idée de l'agréable si 
élevée, que personne n'y peut atteindre. Jugeons -en mieux, et disons 
que ce n'est que le naturel, avec une facilité et une vivacité d'esprit 
qui surprennent. » 

£n effet, être naturel et saisis§a)it| ce n*est que celai 
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FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE * 



Le respect que Ton porte à Tantiguité est aujourd'hiii à tel 
point, dans les matières où il doit avoir moins de force, (pie 
Ton se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystères 
même de ses obscurités *; que l'on ne peut plus avancer de 
nouveautés sans péril, et que le texte d'un auteur suf&t pour 
détruire les plus fortes raisons... 

Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice par 
un autre, et de ne faire nulle estime des anciens, parce gue 
Ton en fait trop. Je ne prétends pas bannir leur autorité pour 
relever le raisonnement tout seul, quoique Ton veuille établir 
leur autorité seule au préjudice du raisonnement 

Pour faire cette importante distinction avec attention *, ^ 
faut considérer que les unes dépendent seulement de la mé- 
moire, et sont purement historiques, n'ayant pour objet que 
de savoir ce que les auteurs ont écrit; les autres dépendent 
seulement du raisonnement^ et sont entièrement dogmatiques» 
ayant pour objet de chercher et découvrir les vérités cachées. 

1. G« moreeaa lemble aTOir dft entrer dam la préface d'un TraiJti éti Vià»t ^^^ 
Pascal traTaUlait en 1651. Car dans i:uj lettre de cette date à M. Ribeyre, on Ut : VoQ^ 
les verres bientôt (les conséquences) dans im troiti qye f achève, et qae j'ai déjà com* 
muniqué à plasieurs de nos amis, où l'on connaîtra queUe est la véritable cause d» 
tous les effets que l'on a attribués à l'horreur du vide. > Pascal n'a point achevé ce traite^ 
qu'il promettait déjà dans son Becit de Vexpérienee du Puy-de-D&me (1648) ; il s'est boro» 
& écrire les deux petits traités sur l'Équilibre des ligueurs et sur la Pesanteur de l'a^t 
réunis en un corps d'ouvrage par des conclusions ; ils n'ont paru qu'après sa mort. Voye< 
le fragment 207 de l'article xzv. 

On ne peut dire la date précise de ee morceau, mais il doit être antérieur, comme 1* 
Discours qui précède, à la grande convers^n de PascaL 

Le premier qui l'a publié est Bossut, qui en a fait le premier article de son édilioii 
des Pensées j et qui l'a intitulé : De F Autorité en matière de philosophie. M. Faogère & 
donné le véritable texte de ce fragment, qui avait été un peu altéré par Bossut. 

2. Ce mot de mystères est ici dans toute sa force, trop souvent oubliée dans Vna^t 
il ne signitie pas seulement des obscurités, mais des obscurités sacrées et vénérables. 

8, La diatiacUon entre les deux sortes de oonaaissances que Ihomme peut poorsui^f^* 
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Celles de la première sorte sont bornées, d'autant que les 
livres dans lesquels elles sont contenues 

C'est suivant cette distinction qu'il faut régler différemment 
rétendue de ce respect. Le respect que Ton doit avoir pour 

Dans les matières où l'on recherche seulement de savoir ce 
que les auteurs ont écrit, comme dans Thistoire, dans la géo- 
graphie, dans la jurisprudence, dans les langues,... et surtout 
dans la théologie; et enfin dans toutes celles qui ont pour 
principe, ou le fait simple , ou l'institution , divine ou hu- 
maine, il faut nécessairement recourir à leurs livres, puisque, 
tout ce que Ton en peut savoir y est contenu : d'où il est évi- 
dent que l'on peut en avoir la, connaissance entière, et qu'il, 
n'est pas possible d'y rien ajouter. 

S'il s'agit deàavoir qui fut premier roi des Français; en quel 
lieu les géographes placent le premier méridien ; quels mots 
sont usités dansime langue morte, et toutes les choses de cette 
nature ; quels autres moyens que les livres pourraient nous y 
conduire? Et qui pourra rien ajouter de nouveau à ce qu'ils 
nous en apprennent, puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils 
contiennent? C'est ràutorité seule qui nous en peut éclaircir. 
Mais où cette autorité a la principale force, c'est dans la théo- 
logie, parce qu'elle y est inséparable de la vérité, et que nous 
ne la connaissons que par elle; de sorte que pour donner la 
certitude entière des matières les plus incompréhensibles à la 
raison, il suffit de les faire voir dans les livres sacrés (comme 
pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables, 
il faut seulement faire voir qu'elles n'y sont pas comprises); 
parce que ses principes sont au-dessus de la nature et de la 
raison, et que, l'esprit de l'homme étant trop faible pour y 
arrive» par ses propces efforts, il ne peut parveiair à ces hau- 
tes intelligences, s'il n'y est porté par une force toute-puis- 
sante«et surnaturelle. 

Il n'en est pas de même des sujets qui tombent sous le sens 
ou sous le raisonnement : l'autorité y est inutile; la raison 
seule a lieu d'en connaître^ Elles ont leurs droits séparés : 
l'une avait tantôt tout l'avantage; ici l'autre règne à son tour. 
Mais comme les sujets de cette sorte sont proportionnés à la 
portée de l'esprit, il trouve une liberté tout entière de s'y éten-, 
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dre : sa fécondité inépuisable produit continuellement, et ses 
inventions peuvent. être tout ensemble sans fin et sans inter- 
ruption 

C'est ainsi que la géométrie, Varithmétique, la musique, la 
physique, la médecine, Tarchitecture, et toutes les sciences 
qui sont soumises à Texpérience et au raisonnement, doivent 
être augmentées pour devenir parfaites. Les anciens les ont 
trouvées seulement ébauchées par ceux qui les ont précédés ; 
et nous les laisserons à ceux qui viendront après nous en un 
état plus accompli que nous ne les avons reçues. Comme leur 
perfection dépend du temps et de la peine, il est évident qu'en- 
core que notre peine et notre temps nous eussent moins ac- 
quis que leurs travaux, séparés des nôtres, tous deux néan- 
moins joints ensemble doivent avoir plus d'effet que chacun en 
particulier. 

L'éclaircissement de cette différence doit nous faire plaindre 
l'aveuglement de ceux qui apportent la seule autorité pour 
preuve daiis les matières physiques, au lieu du raisonnement 
ou des expériences ; et nous donner de l'horreur pour la malice 
4es autres, qui emploient le raisoimêment seul dans la théolo- 
gie, au lieu de Tautorité de FÉcriture et des Pères ^ Il faut re- 
lever le courage de ces gens timides qui n'osent rien inventer 
en physique, et confondre Tinsolence de ces téméraires qui 
produisent des nouveautés en théologie. Cependant le malheur 
du siècle est tel, qu'on voit beaucoup d'opinions nouvelles en 
théologie, inconnues à toute l'antiquité, soutenues avec obsti- 
nation et reçues avec applaudissement; au lieu que celles qu'on 
produit dans la physique, quoiqu'en petit nombre, semblent 
devoir être convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tant 
soit peu les opinions reçues; comme si le respect qu'on a pour 
les anciens philosophes était de devoir, et que celui que l'on 
porte aux plus anciens des Pères était seulement de bien- 
séance I Je laisse aux personnes judicieuses à remarquer l'im- 
portance de cet abus qui pervertit l'ordre des sciences avec tant 
d'injustice; et je crois qu'il y en aura peu qui ne souhaitent 
que cette.... s'applique à d'autres matières, puisque les inven- 

1. Ceci est on trait contra \» probtMHmê d%9 Jéfoites. Voir, dans les Pens^, 1« frag- 
ment XXIV, 4i. 
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lions nouvelles sont infailliblement des erreurs dans les ma- 
tières que Ton profane impunément, et qu'elles sont absolument 
nécessaires pour la perfection de tant d'autres sujets incompa- 
rablement plus bas, que toutefois on n'oserait toucher. 

Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre dé- 
fiance, et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. 
Comme la raison le fait naître, elle doit aussLle mesurer; et 
considérons que, s'ils fussent demeurés dans cette retenue de 
n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues, ou 
que ceux de leur temps eussent fait la même difiiculté de re- 
cevoir les nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient privés 
eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions. 
Comme ils ne se spnt servis de celles qui leur avaient été lais- 
sées que comme de moyens pour en avoir de nouvelles, et que 
cette heureuse hardiesse leur avait ouvert le chemin aux 
grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont ac- 
quises de là même sorte, et à leur exemple en faire les moyens 
et non pas la un de notre étude, et ainsi tâcher de les surpasser 
en les imitant. Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter 
nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les 
ont précédés , et d'avoir pour eux ce respect inviolable qu'ils 
n'ont mérité de nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil 
pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage? 

Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse tou- 
jours, on ne découvre pas toujours ses effets; le temps les ré- 
vèle d'âge en âge, et, quoique toujours égale en elle-même 4 
elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui 
nous en donnent l'intelligence multiplient continuellement; 
et, comme elles sont les seuls principes de la physique, les 
conséquences multiplient à proportion. C'est de cette façon que 
l'on peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nou- 
velles opinions sans mépris et sans ingratitude, puisque les 
premières connaissances qu'ils nous ont données ont servi de 
degrés aux nôtres, et que dans ces avantages nous leur sommes 
redevables de l'ascendant que nous avons sur eux ; parce que 
s'étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, 
le moindre effort nous fait monter plus haut, et avec moins de 
peine et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. 
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C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur 
était impossible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue ; et, 
rnioiqu'ils connussent aussi bien que nous tout ce qu'ils pou- 
vaient remarquer de la nature, ils n'en connaissaient pas tant 
néanmoins, et nous voyons plus qu'eux. 

Cependant il est étrange de quelle sorte on révère leurs sen- 
timents. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y 
ajouter, comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités à con- 
naître. N'est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme, 
et la mettre en parallèle avec l'instinct des animaux, puisqu'on 
en ôte la principale différence, qui consiste en ce que les effets 
du raisonnement augmentent sans cesse, au lieu que l'iiistinct 
demeure toujours dans un état égal? Les iruches des abeilles 
étaient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujourd'hui, et 
chacune d'elle forme cet hexagone aussi exactement la pre- 
mière fois que la dernière. Il en est de même de tout ce que 
les animaux produisent par ce mouvement occulte*. La nature 
les instruit, à mesure que la nécessité les presse; mais cette 
Bcience fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont; comme 
ils la reçoivent sans étude, ils n'ont pas le bonheur de la con- 
server ; et toutes les fois qu'elle leur est donnée , efUe leur est 
nouvelle, puisque, la nature n'ayant pour objet que de main- 
tenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elle leur 
inspire cette science nécessaire toujours égale, de peur qu'ils 
ne tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y 
ajoutent, de peur qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a 
prescrites. Il n'en est pas de même de l'homme, qui n'est pro- 
duit que pour l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge 
de sa vie, mais il s'instruit sans cesse dans son progrès ; car il 
tire avantage non^seulement de sa propre expérience, mais 
eaacore de celle de ses prédécesseurs ; parce qu'il garde toujours 
dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises, 
et que celles des anciens lui sont toujours présentes dans les 
livres qu'ils en ont laissés. Et comme il conserve ces corinais- 
«asBces, il peut aussi les augmenter facilement; de sorte que 
les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même 
éfcat où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient 

1 . cll8 le îoat tox^ours, etjaniw* «katreqoent », dit aiileura Pascal xxv, 11 Wf). 
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avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances 
qu'il avaient celles que leurs études auraient pu leur acquérir 
à la faveur de tant de siècles. De là vient que, par une préro- 
gative particulière, non-seulement chacun des hommes s'a- 
vance de jour en jour dans les sciences, mais que tous les 
hommes ensemble y font un continuel progrès à mesure que 
l'univers vieillit, parce que la même chose arrive dans la suc- 
cession des hommes que dans les âges différents d*un particu- 
lier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours 
de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme 
qui subsiste toujours et qui apprend continuellement ; d'où . 
Ton voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité 
dans ses philosophes ; car, comme la vieillesse est l'âge le plus 
distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse, dans cet 
homme universel, ne doit pas être cherchée dans les temps 
proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus 
éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement 
nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des hommes 
proprement; et comme naus avons joint à leurs connaissances 
l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que 
l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les 
autres. 

Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils ont 
bien tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils doivent 
être excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur 
de l'expérience que de la force du raisonnement. 

Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils oiit eue 
pour la voie de lait , quand , la faiblesse de leurs yeux n'ayant 
pas encore reçu le secours de l'artifice \ ils ont attribué cette 
couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel , qui 
renvoie la lùniière avec plus de force*? Mais ne serions-nous 
pas inexcusables de demeurer dans la même pensée, mainte- 
nant qu'aidés des avantages que nous donne la lunette d'ap- 
proche, nous y avons découvert une infinité de petites étoiles, 

1. Nous dirions, de 1*art. L« voie de lait est la voie lactée. 

2. Aristote , Meteor. I, 8, parle en effet de physiciens qui attribuaient la blancheul 
laetée à la réfleacion de la lumière da soleil renvoyée par les régions célestes. Lai-mètne 
combat cette opinion , mais l'explication qu'il donne du phénomène ne vaut pas mieux 
^e celle qu'il condamne. 
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dont la splendeur plus abondante nous a fait reconnaître quelle 
est la véritable cause de cette blancheur? 

N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps cor- 
ruptibles étaient renfermés dans la sphère du ciel de la lune, 
lorsque durant le cours de tant de siècles ils n'avaient point 
encore remarqué de corruptions ni de générations hors de cet 
espace ? Mais ne devons-nous pas assurer le contraire , lorsque 
toute la terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer et 
disparaître bien loin au delà de cette sphère* ? 

C'est ainsi que, sur le sujet du vide, ils avaient droit de dire 
que la nature n'en souffrait point, parce que toutes leurs expé- 
riences leur avaient toujours fait remarquer qu'elle l'abhorrait 
et ne le pouvait souffrir*. Mais si les nouvelles expériences 
leur avaient été connues, peut-être auraient-ils trouvé sujet 
d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de nier par là que le vide n'a- 
vait point encore paru'. Aussi, dans le jugement qu'ils ont fait 
que la nature ne souffrait point de vide , ils n'ont entendu 
parler de la nature qu'en l'état où ils la connaissaient ; puisque^ 
pour le dire généralement, ce ne serait assez de l'avoir vu cons- 
tamment en cent rencontres, ni en mille, ni en tout autre 
nombre, quelque grand qu'il soit; puisque, s'il restait un seul 
cas à examiner, ce seul suffirait pour empêcher la définition 

générale, et si un seul était contraire, ce seul Car, dans 

toutes les matières dont la preuve consiste en expériences et 
non en démonstrations, on ne peut faire aucune assertion uni- 
verselle que par la générale énumération de toutes les parties et 
de tous les cas différents. C'est ainsi que, quand nous disons que 
le diamant est le plus dur de tous les corps, nous entendons 
de tous les corps que nous connaissons , et nous ne pouvons 

1. Voir le second chapitre du Jiiol xàvfjtovt fanssemeoi atiribaé à Ariatote. On tnp^ 
sait, entre la terre et la grande sphère des étoiles fixes, un certain nombre de cercles 
ou de deux sur chacun desquels tournait chaque planète : celui de la lune était le dernier 
et le plus rapproché de nous. Au dessous s'étendait la région ignée où naissent et meu- 
rent les météores de toute espèce, parmi lesquels on confondait les comètes. •— Cicéron 
a dit dans le Songe de Scipion {de Bepubl. VI, 10) : ... in infimoque orbe luna.*» l^t^^ 
autem jam nihil est nisi mortale et cadueum... supra lunam sunt xtema omnia. 

2. Voir les prolégomènes des nviv/iarcxà d'Héron d'Alexandrie. Les expériences de I& 
succion, du siphon, etc., y sont expliquées par ce principe, qu'en aspirant l'air on f&i^ 
un vide, et que ce vide étant contre nature (noLOùi fÙ9tv)t ot ne pouvant absolument sub- 
sister, le liquide s'élève aussitôt pour le remplir. Quant à la métaphort de l'hotrea^ '* 
vide, elle appartient, je pense« à la scolastique. 

3. Voyez la Vie de Pascal, page lxviii de l'Introduction. 
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ni ne devons y comprendre ceux que nous ne connaissons 
point ; et quand nous disons que Tor est le plus pesant de tous 
les corps , nous serions téméraires de comprendre dans cette 
proposition générale ceux qui ne sont point encore en notre 
connaissance, quoiqu'il ne soit pas impossible qu'ils soient en 
naturel De même, quand les anciens ont assuré que la nature 
ne souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle n'en souffrait 
point dans toutes les expériences qu'ils avaient vues, et ils 
n'auraient pu sans témérité y comprendre celles qui n'étaient 
pas en leur connaissance. Que si elles y eussent été, sans doute 
ils auraient tiré les mêmes conséquences que nous, et les au- 
raient par leur aveu autorisées de cette antiquité dont on veut 
faire aujourd'hui l'unique principe des sciences. 

C'est ainsi que, sans les contredire, nous pouvons assurer le 
contraire de ce qu'ils ,disaient ; et, quelque force enfin qu'ait 
cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avantage, quoi- 
que nouvellement découverte, puisqu'elle est toujours plus 
ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues, et que ce se- 
rait ignorer sa natm'e de s'imaginer qu'elle ait commencé d'ê- 
tre au temps qu'elle a commencé d'être connue. 



REMARQUES SUR LE FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE. 

Eu confondant cet opuscule avec les Pensées, en le plaçant presque à 
côté du fragment fameux : a Que l'homme contemple donc la nature 
entière... », Bossul et ceux qui Font suivi n'ont pas fait attention que 
ces deux écrits nous présentent l'esprit de Pascal sous deux aspects 
presque contraires. Celui-ci est plein d'une foi profonde dans le travail 
et le progrès de la raison, foi qui convenait si bien à un tel génie, et 
qu'une sorte de maladie de l'intelligence a pu seule étouffer en lui. 
Autant on souffre avec Pascal quand sa pensée travaille, par de si vio- 
lents efforts, à se convaincre elle-même d'impuissance, autant il y a 
plaisir à l'entendre ici, joyeux et fier, reconnaître, en termes magnifi- 
ques, toute la portée de l'esprit humain, sa fécondité inépuisable, et ses 
inventions qui peuvent être tout ensemble sans fin et sans interruption. 
Au lieu de cette éloquence désespérée qui va poussant l'homme jus- 
qu'à V abêtissement, on goûte avec bonheur l'imagination saine et géné- 

1. En effet, nous eonnaiisons maiatenant le platine, qnî est plus pesant que Vor. 
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reuse qui célèbre Findépendance et la souveraineté de la raison, tt 
proteste contre la superstition de Tantiquité avec une force que Pas- 
cal n'a pas retrouvée contre d'autres superstitions. Tout ce qu'il dit à 
ce sujet est admirable, soit qu'il tranche tout par des mots irrésisti- 
bles, comme quand il dit que la vérité est toujours plus ancienne que 
toutes les opinions qu*on en a eues^ soit qu'il arrive par un développe- 
ment large et superbe à mettre en pleine lumière cette conclusion, 
que a c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous ré- 
vérons dans les autres ». 

Ici d'ailleurs, comme pour cette image fameuse (dans les Pensées) 
de la sphère infinie, dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part, c'est le développement et le grand style qui lui appartiennent; 
ridée remonte plus haut que lui. Bacon avait dit, dans le livre De di- 
gnitate et augmentis scientiarum^ son premier ouvrage : « En réalité, 
l'antiquité de l'histoire est la jeunesse du monde. C'est nous qui som- 
mes les anciens, puisque maintenant le monde est vieux, et non pas 
ceux qu'on appelle ainsi parce que l'on compte, en remontant le cours 
des siècles, à partir de notre temps. » Et dans le Novum organum 
(V, 84), il avait développé ainsi sa pensée : Le préjugé que les hom- 
mes nourrissent en faveur de l'antiquité est tout à fait irréfléchi, et 
contradictoire même dans les termes. La véritable antiquité, c'est la 
vieillesse du monde, qui doit être placée au temps où nous sommes, et 
non pas au temps où le monde était jeune, qui est celui des anciens. 
Par rapport à nous, ils sont des anciens et des aînés ; mais par rapport 
à r4ge du monde, l'antiquité est toute jeune, et notre cadette. Et de 
même que la connaissance de la vie et la maturité du jugement se 
rencontrent plutôt chez le vieillard que chez le jeune homme, à cause 
de son inexpérience et de tout ce qu'il a amassé d'observations, d'in- 
formations, de réflexions de toute espèce ; ainsi notre temps, s'il veut 
connaître ses forces, les essayer et s'évertuer, doit être capable de bien 
plus grandes choses que les anciens âges, etc. * » 

Et déjà, plus de trois cents ans auparavant, le vieux Roger Bacon 
était bien près de la môme idée, lorsqu'au chapitre vi de la première 
partie de VOpus majus, il exprimait cette pensée, en l'attribuant à Sé- 
nèque, qu'il n'y a rien de complet dans les inventions humaines, et 
que les plus jeunes sont les plus éclairés, parce que les plus jeunes, 
venant les derniers dans la succession des temps, entrent en posses- 
sion du travail de ceux d'avant eux K 

!. M. Bouillot, dans les notes de son édition de Bacon, n'avait pu oublié de rappro- 
cher ces passages de celui de Pascal. 

î. • Et infert, quanto jnniores, tanto peMpicaciores , qnia juniores, posterîores suc- 
cesBiune temporuni, ingrediuntur labores priopum.» - Ce passage avait été relevé daas 
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Baillet dit, dans sa Vie de Descartes, viii, 10, que, dans des frag- 
ments laissés par Desoartes en manuscrit, on trouve ce passage : Non 
€St quod antiqvds multwm trilmamus pr opter antiqmtatem, sed nos po- 
tius iis antiquiores dicendi. Jam enim senior est mundus quant tune, 
-tnajoremque hahemusrerum experientiam. 

Enfin Fontenelle a écrit, dans sa Digression sw les anciens et les mo- 
dernes^ à la suite de ses Églogues et de son Discours sur VÉglog :e (i 688) : 

Un bon esprit cultivé est, pour ainsi dire, composé de tous les es- 
prits des siècles précédents ; ce n'est qu'un même esprit, qui s'est cul- 
tivé pendant tout ce temps- là. Ainsi, cet homme, qui a vécu depuis 
le commencement du monde jusqu'à présent, a eu son enfance, etc. * » 

Mais quelle distance entre Pascal et Fontenelle I Tout le bel esprit 
de Tacadémicien est froid, petit, sophistique même dans le vrai, et le 
présentant sous un jour faux. Ici, tout est lumière, chaleur, élévation; 

I 

c'est la vérité dans sa splendeur. Cette plainte sur la raison, indigne- 
ment traitée et rabaissée jusqu'à l'instinct, cette vue large de l'action 
continuelle de la nature dans les espèces animales, ce mot sur 
l'homme, qui n est produit que pour l'infinité, cet homme universel, qui 
subsiste toujours et qui apprend continuellement, voilà des traits de 
Pascal. La grandeur des choses fait la grandeur de la phrase. Et la fin 
des deux écrivains ne diffère pas moins que leur style : l'un est un 
penseur qui veut faire reconnaître les droits de la raison humaine ; 
l'autre est un poôte (puisque cela s'appelle ainsi), qui prétend prouver 
que la poésie de Théocrite et de Virgile n'est rien au prix de celle de 
ses Églogues. 

On a cru retrouver dans Augustin. cette pensée en germe. Nous 
voyons, en effet, dans la Cité de Dieu (X, 14), l'humanité qui se déve- 
loppe comme un seul homme par périodes distinctes, et suivant des 
âges qui se succèdent : Sicut autem unius hominis, ita humanigeneris»*» 
recta eruditioperquosdam articulos temporum tanquam œtatum procès- 
sit accessibus. Il dit la même chose dans la question 58 du livre inti- 
tulé, De diversis quœstionibus l,xxxih liber unus. Et j'ai cité, dans les Re- 
marques sur le fragment 99. bis de l'article xxv, un autre passage sur 
le même tl^ème. Mais ce passage, véritablement bizarre jusqu'à l'ab- 
surde, est aussi loin que possible des grandes pensées que développe 
ici Pascal. La ressemblance est purement extérieure; et Augustin n'a 
. pas même entrevu l'idée du développement indéfini de l'humanité. Au 
contraire, il ne partage l'histoire du monde en six âges, déterminés 

le brillant Tolnme d'Hippolyte Riganlt (aussi jadicieax que brillant) sur YJBiiioire d» la 
querelle des aneietu et de» modemee (1856), p. 24. 

1. Le morceau de Pascal n'était pa» publié quand Fonteofillo écrivait 6«tte page. LV 
tait-il lu en manuscrit? 
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uniquement par certaines dates de Thistoire sainte, que pour conclure 
que nous sommes au dernier, et que nous touchons à la fin des temps. 

Remarquons enfin que Pascal rend aux anciens, c*est-à-dire aux 
Orecs, tout ce qu'on leur doit, quand il reconnaît, non-seulement que 
nous avions besoin d'eux pour aller plus loin qu'eux, mais que notre 
peine et notre temps nous eussent moins acquis que leurs travaux séparés 
des nôtres, Fontenelle n'avait ni asses de justice, ni assez de lumières 
pour parler ainsi. 

Quand Pascal se plsdnt que les opinions nouvelles qu'on produit dans 
la physique, quoique en petit nombre, semblent devoir être convain- 
cues de fausseté, dès qu elles choquent tant soit peu les opinions re- 
çues, il ne parle que des opinions reçues dans TËcole, et non des opi- 
nions thèologiques, puisqu'il ajoute aussitôt, comme si le respect qu'on 
a pour les anciens était de devoir. Il ne fait donc pas allusion à la doc- 
trine du mouvement de la terre, qu'il n'a jamais osé adopter lui- 
même, mais peut-être à celle de la circulation du sang, et surtout à 
celle de la pesanteur de l'air, que sa fameuse expérience du Puy-de- 
Dôme avait achevé de démontrer, et qui faisait le sujet du livre dont 
ces pages mêmes devaient faire partie. Il savait mieux que personne 
quel est l'empire de la tradition, puisque lui-même était resté long- 
temps fidèle à Vhorreur du vide^ et qu'il avait eu la plus grande peine 
à se détacher de cette croyance universelle du monde, comme il l'appelle 
quelque part. Yoyez son écrit intitulé : Expérience touchant le vide, 
etc., 1647, au tome iv des Œuvres de Biaise Pascal, édition de 1819 
(pages 54 et suivantes). 

On remarquera, au sujet des comètes (p. 273), que tout en recon- 
naissant qu'elles se montrent bien au delà de la lune, Pascal paraît 
les considérer lui-môme comme des météores ou feux passagers, qui 
se produisent tout à coup et s'éteignent tout à coup aussi. Il semble 
ignorer que les comètes sont de véritables astres, dont l'existence est 
indépendante de leur apparition, et qui accomplissent leur révolution 
autour du soleil. C'est pourtant ce que de grands esprits avaient de- 
viné déjà chez les anciens, comme on le voit par Aristote même, qui 
combat leurs conjectures {Meteor, I, 6). Voir aussi la belle exposi- 
tion du VIT» livre des Questions naturelles de Sénèque. Du reste, cela 
n'empêche pas qu'il ne puisse y avoir partout, dans l'univers, produc- 
tion et destruction continuelle, ou, comme dit Pascal, d'après les 
Grecs, génération et corruption (yiyi«« xocl f^pv)\ et que les soleils 
mêmes et les étoiles ne s'enflamment ou ne s'éteignent en des points 
divers de Tespace et du temps. Voyez le Cosmos d'Alex, de HumbokU, 
tome !•', page 88 de la traduction française. 



REMARQUES SUR LE FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE 277 

Il y a une chose, dans ce beau manifeste philosophique, qu'on ne 
peut s'empêcher de voir avec regret, c'est un dédain des connaissances 
historiques qui témoigne assez que Pascal était trop étranger à ceâ 
connaissances. Il s'en faut beaucoup que les sciences historiques con- 
sistent uniquement à savoir ce que les auteurs ont écrit ; elles consistent 
l)ien plutôt à démêler, à travers ce qu'ils ont écrit, ce qui a été, tâche 
Leaucoup plus intéressante et beaucoup plus grande. Il ajoute qu'elles 
sont bornées ; cela est bientôt dit, mais dans ces bornes mêmes, quelle 
n'est pas l'effrayante étendue de ces études I Savoir seulement: ce que 
les autres ont écrit, pour parler comme Pascal, est un travail énorme, 
et de plus un travail d'une portée immense. L'histoire est le fond 
de tout pour les sciences de l'ordre moral. Si Pascal avait connu 
rOrient, l'antiquité, le moyen âge ; s'il avait su les langues, s'il avait 
pu lire et s'il avait lu davantage; ç'il s'était bien rendu compte de ce 
qu'ont écrit les auteurs des livres sacrés, et surtout de ce qu'ils n'ont 
pas écrit; s'il s'était fait une plus juste idée de la critique des dates et 
des textes, toute sa théologie et toute sa philosophie ensemble auraient 
croulé. 



DE L^ESPRIT GÉOMÉTRIQUE' 



PREMIER FRAGMENT 
1. 

On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la vé- 
rité; Fun, de la découvrir quand on la cherche; l'autre, de la 
démontrer quand on la possède; le dernier, de la discerner 
d'avec le faux quand on l'examine. 

Je ne parle point du premier; je traite particulièrement du 
second, et il enferme le troisième. Car, si l'on sait la méthode 

1. Les deux fragments réunis sons ee titre forment les articles ii et m de la première 
partie dans l'édition de Bossut, et y sont intitulés : le premier^ Béflexions sur la Géomé" 
trie en général, et le second, Le VÀrt de persuader. 

M. Faugère a cité un passage à\x premier Discoure placé en tète de la Logique de Port» 
Royal, où il est dit que, dans cette Logique, on a tiré plusieurs choses d*iin petit écrit 
non imprimé, qui avait été fait par feu M. Pascal, et qu'il avait intitulé : De V Esprit 
géométrique. Mais il ne rapporte cette indication qu'an premier des deux fragments. Ce- 
pendant, après les mots que j'ai cités, les auteurs de la Logique ajoutent immédiatement : 
« Et c'est ce qui est dit dans le chapitre zi de la première partie, de la différence des 
définitions de nom et des définitions de chose, et les cinq règles qui sont expliquées dans 
la quatrième partie [ohap. m et suivants], que l'on y a beaucoup plus étendues qu'elles 
ne le sont dans cet écrit. • Or, la distinction des définitions de nom et de chose se trouve 
bien dans le premier fragment, mais c'est dans le second, dans celui qu'on intitule or- 
dinairement : De FAri de persuader, que les cinq règles dont il est question ici sont 
présentées. Donc l'indication de la Logique de Port-Royal se l'apporle aux deux fragments ^ 
à la fois, dont elle parle comme d'un seul écrit. 

Dans l'un et l'autre fin^^ent, l'auteur divise son sujet en deux parties, et n'aborde 
que la première. Pour cette première partie même, tous les deux sont Incomplets. Le 
premier^ quoique ayant plus d'étendue, l'est tellement, qu'on peut dire qu'il s'arrête aux 
préliminaires du sujet. Ce sont deux rédactions différentes d'un même travail ; la pre- 
mière est commencée seulement ; la seconde, qui va plus vite, va aussi plus loin. C'est 
ainsi que Pascal a laissé, d'une part, des fragments d'un grand Traité du Vide; de l'autre, 
une espèce de réduction achevée de ce traité, dans le petit ouvrage qui se compose des 
deux écrits sur l'Équilibre des liqueurs et la Pesanteur de Pair. 

On verra, par différents traits, que ces deux morceaux on dû être écrits k une époque 
où les sentiments religieux de Pascal étaient déjà très-vifs, sans que son esprit fût en- 
core absorbé tout entier dans les méditations théologiques. J'imagine qu'il les a compo- 
sés dans les premiers temps de sa retraite & Port-Royal, un peu avant les Provinciales 
(1655). Le premier fragment a été publié pour la première fois par Condorcet, d'une ma- 
nière incomplète. Le second l'avait été par le P. Desmolets. 11 s'en est conservé en ma- 
nuscrit une copie, d'après laquelle M. Faugère les a donnés. 
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de prouver la vérité, on aura en même temps celle de la discer- 
ner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on en donne est con- 
forme aux règles qu'on connaît, on saura si elle est exacte- 
ment démontrée. 

La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué Tart 
de découvrir les vérités inconnues; et c'est ce qu'elle appelle 
Analyse, et dont il serait inutile de discourir après tant d'ex- 
cellents ouvrages qui ont été faits. 

Celui de démontrer des vérités déjà trouvées, et de leséclair* 
cir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est le seul 
que je veux donner ; et je n'ai pour cela qu'à expliquer la mé- 
thode que la géométrie y observe; car elle renseigne parfaite- 
ment par ses exemples, quoiqu'elle n'en produise aucim dis- 
coiurs. Et parce que cet art consiste en deux choses principales» 
l'une de prouver chaque proposition en particulier, l'autre de 
disposer toutes les propositions dans le meilleur ordre, j'en 
ferai deux sections, dont l'une contiendra les règles de la con- 
duite des démonstrations géométriques, c'est-à-dire méthodi- 
ques et parfaites, et la seconde comprendra celles de Tordre 
géométrique , c'est-à-dire méthodique et accompli : de sorte 
que les deux ensemble enfermeront tout ce qui sera nécessaire 
pour la conduite du raisonnement à prouver et discerner les 
vérités ; lesquelles j'ai dessein de doimer entières \ 

8EGTI0N PREMIÈRB. 

De la méthode des démonstrations géométriques^ ifest-u dire 

méthodiques et parfaites. 

Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on doit gar- 
der pour rendre les démonstrations convaincantes, qu'en exr 
pliquant celle que la géométrie (^serve. 

[Mon objet] est bien plus de réussir à Tune qu'à l'autre*, et 
je n'ai choisi cette science pour y arriver que parce qu'elle 
seule sait les véritables règles du raisonnement, et, sans s'ar- 

1. Lesquelles deux sections. Pascal n'a pas fait ce qu'il se promettait de faire. 

2. Cet alinéa et le suivant étaient sur un papier à part, à ce que nous apprend une 
note du copiste. J'ai rempli la lacune des premiers mots. Il veut dire : mon objet est 
bien plus de réussir dans la méthode -générale de démontrer que danB la géométrie en 
particulier* 
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rêter aux règles des syllogismes, qui sont tellement naturelles 
qu'on ne peut les ignorer, s'arrête et se fonde sur la véritable 
méthode de conduire le raisonnement en toutes choses, que 
presque tout le monde ignore, et qu'il est si avantageux de sa- 
voir, que nous voyons par expérience qu'entre esprits égaux et 
toutes choses pareilles, celui qui a de la géométrie remporte 
et acquiert une vigueur toute nouvelle. 

Je veux donc faire entendre ce que c'est que démonstration 
par l'exemple de celles de géométrie, qui est presque la seule 
des sciences humaines qui en produise d'infaillibles, parce 
qu'elle seule observe la véritable méthode, au lieu que toutes 
les autres sont par une nécessité naturelle dans quelque sorte 
de confusion, que les seuls géomètres savent extrêmement 
connaître *. 

Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode 
encore plus éminente et plus accomplie, mais où les hommes 
ne sauraient jamais arriver ; car ce qui passe la géométrie 
nous surpasse ; et néanmoins il est nécessaire d'en dire quel- 
que chose, quoiqu'il soit impossible de le pratiquer. 

Cette véritable méthode, qui formerait les démonstrations 
dans la plus haute excellence, s'il était possible d'y arriver, 
consisterait en deux choses principales : l'une, de n'employer 
aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement le 
sens; Vautre, de n'avancer jamais aucune proposition qu'on 
ne démontrât par des- vérités déjà connues ; c'est-à-dire, en 
un mot, à définir tous les termes et à prouver toutes les pro- 
positions. Mais, pour suivre Tordre même que j'expliqiie, il 
faut que je déclare ce qiie j'entends par définition. 

On ne reconnaît en géométrie que les seules définitions que 
les logiciens appellent définitions de nom, c'est-à-dire que les 
seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement dési- 
gnées en. termes parfaitement connus ; et je ne parle que de 
celles-là seulement. Leur utilité et leur usage est d'éclaircir 
et d'abréger le discours, en exprimant par le seul nom quoû 
impose ce qui ne pourrait se dire qu'en plusieurs termes ; ^^ 
sorte néanmoins que le nom imposé demeure dénué de tout 
autre sens, s'il en a, pour n'avoir plus que celui auquel on l6 

I. Ces derniers mots ne s'entendent pas bien. 
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destine uniquement. En voici un exemple. Si l'on a besoin de 
distinguer dans les nombres ceux qui sont divisibles en deux 
également d'avec ceux qui ne le sont pas, pour éviter de répé- 
ter souvent cette condition, on lui donne un nom en cette 
sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux également nom- 
bre pair. Voilà une définition géométrique; parce qu'après 
avoir clairement désigné une chose^ savoir tout nombre divi- 
sible en deux également, on lui donne un nom que Ton desti- 
tue de tout autre sens, s'il en a, pour lui donner celui de la 
chose désignée. D'où il paraît que les définitions sont très-li- 
bres, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites, car 
il n'y a rien de plus permis que de donner à une chose qu'on a 
clairement désignée un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement 
prendre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a d'imposer 
des noms, en donnant le même à deux choses différentes. 

Ce n'est pas que cela ne soit perqus, pourvu qu'on n'en con- 
fonde pas les conséquences» et qu'on ne les étende pas de Tune 
à Fautre. 

Mais si Ton tombe dans ce vice, on peut lui opposer un re- 
mède très-sûr et très-infaillible : c'est de substituer mentale- 
ment la définition à la place du défini, et d'avoir toujours la 
définition si présente que, toutes les fois qu'on parle, par 
exemple, de nombre pair, on entende précisément que c'est ce- 
lui qui est divisible en deux parties égales, et que ces deux 
choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée, 
qu'aussitôt que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache 
immédiatement l'autre. Car les géomètres, et tous ceux qui 
agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux choses 
que pour abréger le discours, et non pour diminuer ou chan- 
ger l'idée des choses dont ils discourent. Et ils prétendent que 
l'esprit supplée toujours la définition entière aux termes courts, 
qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion que la multi- 
tude des paroles apporte. Rien n'éloigne plus promptement et 
plus puissamment les surprises captieuses des sophistes que 
cette méthode, qu'il faut avoir toujours présente, et qui suffit 
seule pour bannir toutes sortes de difficultés et d'équivoques. 

Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'explication 
du véritable ordre, qui consiste, comme je disais, à toutdéft- 
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nir et à tout prouver. Certainement cette méthode serait belle, 
mais elle est absolument impossible ; car il est évident que 
les premiers termes qu'on voudrait définir en supposeraient de 
précédents pour servir à leur explication, et que de même les 
premières propositions qu'on voudrait prouver en suppose- 
raient d'autres qui les précédassent; et ainsi il est clair qu'on 
n'arriverait jamais aux premières. Aussi, en poussant les re- 
cherches de plus en plus> on arrive nécessairement à des mots 
primitifs qu'on ne peut plus définir, et à des principes si clairs 
qu'on n'en trouve plus qui le soient davantage pour servir à 
leur preuve. D'où il parait que les hommes sont dans une im- 
puissance naturelle et immuable de traiter quelque science 
que ce soit dans un ordre absolument accompli. 

Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute 
sorte d'ordre. Car il y en a un, et c'est celui de la. géométrie, 
qui est à la vérité inférieur en ce qu'il est moins convaincant, 
mais non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne définit pas 
tout et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il lui cède ; mais 
il ne suppose que des choses claires et constantes par la lu- 
mière naturelle, et c'est pourquoi il est parfaitement véritable, 
la nature le soutenant au défaut du discours K Cet ordre, le 
plus parfait entre les hommes, consiste non pas à tout définir 
ou à tout démontrer, ni aussi â ne rien définir ou à ne rien dé- 
montrer, mais à se tenir dans ce milieu de ne point définir les 
choses claires et entendues de tous les hommes, et de définir 
toutes les autres ; et de ne point prouver toutes les choses con- 
nues des hommes, et dé prouver toutes les autres. Contre cet 
ordre pèchent également ceux qui entreprennent de tout définir 
et de tout prouver, et ceux qui négligent de le faire dans les 
choses qui ne sont pas évidentes d'elles*mémes. « 

- C'est ce que la géométrie enseigné parfaitement. Elle ne dé- 
finit aucune de ces choses, espace, temps, mouvement, nombre, 
égalité, ni les Semblables qui sont en grand nombre, parce que 
ces termes-là désignent si naturellement les choses qu'ils signi- 
fient, à ceux qui entendent la langue^ que l'éclaircissement 
qu'on en voudrait faire apporterait plus d'obscurité que d'ins- 

"t, C'est>à-dire, du raiBonnemeai. 
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truction.-Car il s'y a rien de plus faible que te discours de 
ceux qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle nécessité 
y a-t-il, par exemple, d'expliquer ce*t[u-on entend par te mol 
homme ? Ne sait-on pas assez quelle est la chose qu'on veut 
désigner par ce terme? Et quel avantage pensait nous procurer 
Platon, en disant que c'était utt animal à deux jambes sans 
plumes ^? Goitmie si- ridée que j'en ai naturellement, et que je 
ne puis exprimer, n'était pas plus nette et plus sûre que celle 
qu'il me donne par son explication inutile et même ridicule; 
puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en perdant les deux 
jambes, et qu'un chapon ne l'acquiert pas en perdant ses 
plumes. 

11 y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliqueîf un mot 
par le mot même. J'en sais qui ont défini la lumière en cette 
sorte : La lumière est un mouvement luminaire des corps lumi- 
neux; comme si on pouvait entendre les mots de luminaire et 
de lumineux sans celui de lumière ■. 

On ne peut entreprendre. d» définir l'être sans tomber dané 
«cette absurdité : car on ne peut définir un mot sans commencer 
par celui*oi, c'est, soit qu'on exprime pu qu'on le dous^-eii'* 
tende. Donc pour définir l'être, il faudrait dire c'est, et ainsi 
■employer le mot défini dans sa définition*. 

On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d'être dê- 
:finis ; et si la nature n'avait suppléé à ce défaut par une idée 
pareille qu'elle a donnée à tous les hommes, toutes nos 
expressions seraient confuses; au lieu qu'on en use avec la 
même assurance et la même certitude que s'ils étaient expli- 
qués d'une manière parfaitement exempte d'équivoques; parce 
que la nature nous en a elle-même donné, sans paroles, une 

. i. MoNTAioMK, Apol, t. III, p. 213, d'après Diogène Laêree, IV, 40. 

2. Cette absurdité appartient au P. Noël, jésuite, qui avait attaqué les premiers tra- 
-vaux scientifiques d^ Pascal avec une physique et une éloquence également ridicules. 
On lit en effet dans sà première lettre (imprimée au tome iv des OEuvres de Pascal) ces 
jncro^ablQs paroles : «... Puisque la lumière, ou plutôt l'illumination, est un mouvement 
luminaire des rayons composés des corps lucides qui remplissent les corps transparents 
et ne sont mus lumifiairement que par d'autres corps l^cidM• » Posoal releva -fi&r^e- 
champ cette définition étrange dans sa Réponse au P. Noèl, en lui opposant les mémsji 
priacipes qu'il énonce fci. Mais le galimatias est tellement incompatible avec l'esprit d« 
Pascal qu'il n'a pu çoii,«erver.oelui>là dans toute sa richesse; il L'a simplifié et l'a rendu 
-plus net comme malgré lui. Le P. Noël, dans sa seconde lettre i Pascal, essaie d'ezpli* 
quer sa définition, mais le commentaire n'est pas moins obscur que le texte. 

3. Voyez la même penscc dans l'Entretien de Pascal avec M. de Saci, p. cxxviii d« 
l'Introduction. 
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intelligence plus nette que celle que Tart nous acquiert par 
nos explications. 

Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée de Tes- 
tsence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile de 
définir. Car par exemple, le temps est de cette sorte. Qui le 
pourra définir? Et pourquoi Tentreprendre, puisque tous les 
hommes conçoivent ce qu'on veut dire en parlant du temps, 
sans qu'on le désigne davantage? Cependant il y a bien de 
différentes opinions touchant l'essence du temps. Les uns di- 
sent que c'est le mouvement d'une chose créée ; les autres, la 
mesure du mouvement ^, etc. Aussi ce n'est pas la nature de 
ces choses que je dis qui est connue à tous; ce n'est simple- 
ment que le rapport entre le nom et la chose ; en sorte qu'à 
cette expression, temps, tous portent la pensée vers le même 
objet ; ce qui suffit pour faire que ce terme n'ait j^as besoin 
d'être détini, quoique ensuite, en examinant ce que c'est que 
le temps, on vienne à différer de sentiment après s'être mis à 
y penser ; car les définitions ne 43ont faites que pour désigner 
les choses que l'on nomme, et non pas pour en montrer la 
nature. Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de 
temps le mouvement d'une chose créée ; car, comme j'ai dit 
tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. Mais ensuite 
de cette définition il y aura deux choses qu'on appellera du 
nom de temps : l'une est celle que tout le monde entend na- 
turellement par ce mot, et que tous ceux qui parlent notre 
langue nomment par ce terme; l'autre sera le mouvement 
d'une chose créée, car on l'appellera aussi de ce nom suivant 
cette nouvelle définition. Il faudra donc éviter les équivoques, 
et ne pas confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra pas 
de là que la chose qu'on entend naturellement par le mot de 
temps soit en effet le mouvement d'une chose créée. Il a été 
libre de nommer ces deux choses dé même ; mais il ne le sera 
pas de les faire convenir de nature aussi bien que de nom. 

1. La scolastiqae dittiogaait trois espèces de durée : l'éternité^ qai est ]a permanence 
de Dieu, également immuable dans sa substance et dans ses modes; la perpétuité {œvunh 
qui est la permanence des créatures incorruptibles , telles que les anges et les àmeS} 
quant à la substance, non quant aux modes ; et enfin le temps, on la mobilité des crea^ 
tures en général, incorruptibles ou corruptibles, celles-là n'étant siigettes à cette inobiii|^ 
que dans leurs modes , celles-ci l'étant dans leur substance même. Voir la Somme »® 
saint Thomas, quest. x, art. 4 et 5. Cf. quest, lui, art. 3. — L'autre définition «st dA' 
ristote, Phys., IV, 11 : àpiBfAbç xun^i'^S. 
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Ainsi, si Ton avance ce discours : Le temps est le mouvement 
d*une chose créée; il faut demander ce qu'on entend par ce 
mot de temps, c'est-à-dire si on lui laisse le sens ordinaire et 
reçu de tous, ou si on Ten dépouille pour lui donner en cette 
occasion celui de mouvement d'une chose créée. Que si on le 
destitue de tout autre sens, on ne peut contredire, et ce sera 
une définition libre, ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y 
aura deux choses qui auront ce même nom. Mais si on lui 
laisse son sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que ce 
qu'on entend par ce mot soit le mouvement d'une chose créée, 
on peut contredire. Ce n'est plus une définition libre, c'est une 
proposition qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très-évi- 
dente d'elle-même ; et alors ce sera un principe et un axiome, 
mais jamais une définition, parce que dans pette énonciation 
on n'entend pas que le mot de temps signifie la même chose 
qu3 ceux-ci, le mouvement d'une chose créée ; mais on entend 
que ce que Ton conçoit par le terme de temps soit ce mouve- 
ment supposé. 

Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre ceci par- 
faitement, et combien il arrive à toute heure, dans les discours 
familiers et dans les dicours de science, des occasions pareilles 
à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne m'y serais pas ar- 
rêté. Mais il me semble, par l'expérience que j'ai de la confu- 
sion des disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit 
de netteté, pour lequel je fais tout_ce traité, plus que pour le 
sujet que j'y traite. 

Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir défini le 
temps quand ils ont dit que c'est la mesure du mouvement, en 
lui laissant cependant son sens ordinaire ! Et néanmoins ils ont 
fait une proposition, et non pas une définition. Combien y en 
a-t-il de même qui croient avoir défini le mouvement quand ils 
ont dit : Motus nec simpliciter actus, nec mera poteniia est^ sed ac^ 
tus entis inpotentia * 1 Et cependant s'ils laissent au mot de mou- 

1. Tous les éditeurs sans exception donnent ainsi cette phrase : Motus nec simpliciter 
motus, non mera, etc., ce qui ne me parait pas offrir de sens. En lisant. ae^u< et nec 
me%'a, on obtient l'expression exacte des idées d*Âristote sur le mouvement {Phys., HI, 
1 et 2) : c Le mouvement n'est ni simplement un acte, ni une pure puissance, mais la 
mise en action de ce qui est en puissance. » Aristote ajoute, en tant qu'étant en puis» 
sance : rf xoO ^uvà/xsc 8vtoî IvreÂcxsea, fî roco&rov, xlvvialç larci». Expliquons cela en 
langage moderne. Voici un corps pesant que je tieos suspendu en l'air; tant que je !• 



286 OPUSCULES DE PASCAL 

vement son sens ordinaire comme ils font, ce n'est pas une 
définition, mais une proposition; et, confondant ainsi les défi- 
nitions qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les vérita- 
bles définitions libres, permises et géométriques, avec celles 
qu'ils appellent définitions de chose, qui sont proprement des 
propositions nullement libres, mais sujettes à contradiction, 
ils s'y donnent la liberté d'en former aussi bien que des autres ; 
et chacun définissant les mêmes choses à sa manière par une 
liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions 
que permise dans les premières, ils embrouillent toutes cho- 
ses, et perdant tout ordre et toute lumière, ils se perdent eux- 
mêmes et s'égarent dans des embarras inexplicables* 

On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. 
Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots 
primitifs, espace, temps, mouven^nt,. égalité, majorité, dimi- 
nution, tout, et les autres que le monde entend de soi-même. 
Mais hors ceux-là, le reste des termes qu'elle emploie y sont 
tellement éclaircis et définis, qu'on n'a pas besoin de diction- 
naire pour en entendre aucun; de sorte qu'en un mot tous ces 
termes sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière natu- 
relle ou par les définitions qu'elle en donne. 

Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se peuvent 
rencontrer dans le premier point, lequel consiste à définir les 
seules choses qui en ont besoin. Elle en use de même à l'égard 
de l'autre point, qui consiste à prouver les propositions qui ne 
sont pas évidentes. Car, quand elle est arrivée aux premières 
vérités connues, elle s'arrête là et demande qu'on les accorde,, 
n'ayant rien de plus clair pour les prouver; de sort^ que tout 
ce que la géométrie propose est parfaitement dénaK^ntré, ou 
par la lumière naturelle, ou par les preuves. De là vient que 
si cette science ne définit pas et ne démontre pas toutes cho- 
ses, c'est par cette seule raison que cela nous est impossible. 
Mais comme la nature fournit tout ce que cette science ne 
donne pas, son ordre à la vérité ne donne pas une perfection 

tiens, il tend à tomber, mais oe n'est qu'une tendance sans résultat, qu'une puissanee- 
sans acte. SI je le lâche, l'acte se produit, mais tant que le corps tombe» l'acte n'est pas 
complet, la puissance de chute n'est pas consommée. Qu'est-ce donc que le mouvement 
de ce corps? C'est la réalisation de la disposition à tomber, c'est la mise en action d'ane^ 
puissance de chute. 
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plus qu'humaine, mais il a toute celle où les hommes peuvent 
arriver. Il m'a semblé à propos de donner dès l'entrée de ce 
discours cette.... . 

On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse 
définir aucune des choses qu'elle a pour principaux objets ; car 
elle ne peut définir ni le mouvement, ni les nombres, ni l'es- 
pace ; et cependant ces trois choses sont celles qu'elle consi- 
dère particulièrement et selon la recherche desquelles elle 
prend ces trois différents noms de mécanique, d'arithmétique, 
de géométrie, ce dernier nom appartenant au genre et à l'es- 
pèce *. Mais on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que 
cette admirable science ne s'attachant qu'aux choses les plus 
simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses ob- 
jets les rend incapables d'être définies; de sorte que le manque 
de définition est plutôt une perfection qu'un défaut, parce qu'il 
ne vient pas de leur obscurité, mais au contraire de leur ex- 
trême évidence, qui est telle qu'encore qu'elle n'ait pas la con- 
viction des démonstrations, elle en a toute la certitude. Elle 
suppose donc que Ton sait quelle est la chose qu'on entend par 
ces mots, mouvement, nombre, espace ; et, sans s'arrêter à les 
définir inutilement, elle eni pénètre la nature, et en découvre 
les merveilleuses propriétés* 

Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, selon ces 
paroles : Deus fecit omnia in pondère j in numéro, et mensura, ont 
une liaison réciproque et nécessaire*. Car on ne peut imaginer 
de mouvement sans quelque chose qui se meuve; et cette 
chose étant une, cette unité est Torigine de tous les nombres ; 
et enfin le mouvemeut ne pouvant être sans espace, on voit 
ces trois choses enfermées dans la première. Le temps même 
y est aussi compris ; car le mouvement et le temps sont rela- 
tifs l'im à l'autre ; la promptitude et la lenteur, qui sont les 
difTérences des mouvements, ayant un rapport nécessaire avec 
le temps. Ainsi il y a des propriétés communes i toutes ces 

1. Le nom de géométrie n'appartient ai:ûoûrd'liui qu'à Teapèce; on ne désigne le genre 
que par celui de mathématiques. 

2. Sagessêj xi, Si : Sed ùnmia in mennara et numéro «i pondère dùposuùti.^ < Vous 
aves ordonné toutes choses avec mesure^ avec nombre et avec poids. » Dans Tapplica- 
tion contestable que Pascal ftdt de ces paroles, on voit qu'il identifie les idées de poids 
•t de mouvement ; c'est parlai en philosophe et en disciple de Descartes. Voir les Prin- 
eipia philosophiœ. 11, t9. 
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choses, dont la connaissance ouvre l'esprit aux plus grandes 
merveilles de la nature. 

La principale comprend les deux infinités qui se rencontrent 
dans toutes : l'une de grandeur, l'autre de petitesse. 

Car, quelque prompt que soit un mouvement, on peut en 
concevoir un qui le soit davantage, et hâter encore ce dernier; 
et ainsi toujours à l'infini, sans jamais arriver à un qui le soit 
de telle sorte qu'on ne puisse plus y ajouter. Et au contraire, 
quelque lent que soit un mouvement, on peut le retarder da- 
vantage, et encore ce dernier, et ainsi à l'infini, sans jamais 
arriver à un tel degré de lenteur qu'on ne puisse encore en 
descendre à une iniinité d'autres, sans tomber dans le repos. 
De même, quelque grand que soit un nombre, on peut en con- 
cevoir un plus grand, et encore un qui surpasse le dernier, et 
ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être 
augmenté. Et au contraire, quelque petit que soit un nontibre, 
comme la centième ou la dix-millième partie, on peut encore 
en concevoir un moindre, et toujours à l'infini, sans arriver au 
zéro ou néant. Quelque grand que soit un espace, on peut en 
concevoir un plus grand, et encore un qui le soit davantage, 
et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus 
être augmenté. Et au contraire quelque petit que soit un es* 
pace, on peut encore en considérer un moindre, et toujours à 
l'infini, sans jamais arriver à un indivisible qui n'ait plus au- 
cune étendue. Il en est de même du temps. On peut toujours 
en concevoir un plus grand sans dernier, et un moindre, sans 
arriver à un instant, et à un pur néant de durée. C'est-à-dire, 
en un mot, que quelque mouvement, quelque nombre, quel- 
que espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un 
plus grand et un moindre ; de sorte qu'ils se soutieiment tous 
entre le néant et l'infini, étant toujours infiniment éloignés de 
ces extrêmes. 

Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer ; et cep< 
ce sont les fondements et les principes de la géométrie. Mi 

mme la cause qui les rend incapables de démonstration n'eif 
pas leur obscurité, mais au contraire leur extrême évidence, 
ce manque de preuve n'est pas un défaut, mais plutôt une per- 
fection. D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les ob- 
jets, ni prouver les principes; maiis par cette seule et avanta- 
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geuse raison, que les uns et les autres sont dans une extrême 
clarté naturelle, qui convainc la raison plus puissamment que 
le discours. Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, 
qu'un nombre, tel qu'il soit, peut être augmenté ? ne peut-on 
pas le doubler? Que la promptitude d'un mouvement peut être 
doublé, et qu'un espace peut être doublé de même? Et qui peut 
aussi douter qu'un nombre, tel qu'il soit, ne puisse être divisé 
par la moitié, et sa moitié encore parla moitié? Car cette 
moitié serait- elle un néant? Et comment ces deux moitiés, qui 
seraient deux zéros, feraient elles un nombre? De même, un 
mouvement, quelque lent qu'il soit, ne peut-il pas être ralenti 
de moitié, en sorte qu'il parcoure le même espace dans le 
double du temps, et ce dernier mouvement encore? Car serait- 
ce un pur repos? Et comment se pourrait-il que ces deux moi- 

'^ liés de vitesse, qui seraient deux repos, fissent la première vi- 
tesse? Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas 
être divisé en deux, et ces moitiés encore? Et comment pour- 
rait-il se faire que ces moitiés fussent indivisibles sans aucune 
étendue, elles qui jointes ensemble ont fait la première éten- 
due? 

Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme qui 

précède celles-là, et qui les surpasse en clarté. Néanmoins, 

.afin qu'il y ait exemple de tout, on trouve des esprits excellents 

< en toutes autres choses, que ces infinités choquent, et iqui n'y 
peuvent en aucune sorte consentir. 

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne 
puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns, très-ha- 
biles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvait être divisé 
en deux parties indivisibles, quelque absurdité qu'il s'y ren- 
contre *.' Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouvait 
être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n'y en avait 
iqu'une principale, qui est qu'ils ne sauraient concevoir un 
[continu divisible à l'infini; d'où ils concluent qu'il n'y est pas 

I 1. Il s'agît ici dn chevalier de Méré, qui niait absolument la divisibilité à l'infinî, et 
qui s'était expliqué là-dessus avec Pascal dans une longue et curieuse lettre, dont j'ai 
parlé déjà, (tome 1. p. 16.) Dans une lettre à Fermât (de jaillet 1651), Pascal s'exprime 
encore ainsi sur Méré : « Il a très-bon esprit, mais il n'est pas géomètre; c'est, comme 
vous savez, un grand défaut; et même il ne comprend pas qu'une ligne mathématique 
•oit divisible à l'infini , et croit fort bien entendre qu'elle est composée de points ea 
nombre fini, et jamais je n'ai pu l'eu tirer} si vous pouviez le faire, on le rendrait par- 
fait, t 
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divisible. Cest tmè maladie naturelle à rhomme de croire 
qu'il possède la vérité directement; et de là vient qu'il est tou- 
jours disposé à nier tout ce qui lui est incompréhensible; ati 
lieu qu'en effet il ne connaît naturellement que le mensonge, 
et qu'il ne doit prendre pour véritables que les choses dont le 
contraire lui parait faux. Et c'est pourquoi, toutes les fois 
qu'ime proposition est inconcevable, il faut en suspendre le 
jugement et ne pas la nier à cette marque, mais en examiner 
le contraire; et si on le trouve manifestement faux, on peut 
hardiment affirmer la première, tout incompréhensible qu'elle 
est. Appliquons cette règle à notre sujet. 

Il n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible à 
l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe qu'être 
homme sans âme. Et néanmoins il n'y en a point qui com- 
prenne une division infinie ; et l'on ne s'assure de cette vérité 
que par cette seule raisoUr mais qui est certainement suffisante, 
qu'on comprend parfaitement qu'il est faux qu'en divisant un 
espace on puisse arriver à une partie indivisible, c'est-à-dire 
qui n'ait aucune étendue. Car qu'y a-t-il de plus absurde que 
de prétendre qu'en divisant toujours un espace, on arrive en- 
fin à une division telle qu'en la divisant en deux, chacune des 
moitiés reste indivisible et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces 
deux néants d'étendue fissent ensemble une étendue? Car j6 
voudrais demander à ceux qui ont cette idée, s'ils conçoivent 
nettement que deux indivisibles se touchent; si c'est partout, 
ils ne sont qu'une même chose, et partant les deux ensemble 
sont indivisibles; et si ce n'est pas partout, ce n'est doncqu'^n 
une partie ; donc ils ont des parties, donc ils ne sont pas indi- 
visibles. Que s'ils confessent, comme en effet ils l'avouent 
quand on les presse, que leur proposition est aussi inconce- 
vable quç l'autre, qu'ils reconnaissent que ce n'est pas par 
notre capacité à concevoir ces choses que nous devons juger 
de leur vérité, puisque ces deux contraires étant tous deux in- 
concevables, il est néanmoins nécessairement certain que Tun 
des deux est véritable. 

Mais qu'à ces difficultés chimériques, et qui n'ont de prc- 
portion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés naturelles 
et ces vérités solides : s'il était véritable que l'espace fût con:- 
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posé d'un certain nombre fini d'indivisibles, il s'ensuivrait que 
deux espaces, dont chacun serait carré, c'est-à-dire égal et pa- 
reil de tous côtés, étant doubles Tun de l'autre, l'un contien- 
drait un nombre de ces indivisibles double du nombre des in- 
divisibles de l'autre. Qu'ils retiennent bien cette canséquenoeirf 
et qu'ils s'exercent ensuite à ranger des points en carrés jus¥ 
qu'à ce qu'ils en aient rencontré deux dont l'un ait le double 
des points de l'autre ; et alors je leur ferai céder tout ce qull y 
a de géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement 
impossible, c'est-à-dire s'il y a impossibilité invincible à ran- 
ger des carrés de points, dont l'un en ait le double de Tautre, 
comme je le démontrerais en ce lieù^là même si la chose mé- 
ritait qu'on s'y arrêtcit, qu'ils en tirent la conséquence. 

Et pour les soulager dans les peines qu'ils auraient en de cer- 
taines rencontres, comme à concevoir qu'un espace ait une in- 
finité de divisibles, vu qu'on les parcourt en si peu de temps, 
pendant lequel on aurait parcouru cette infinité de divisij3les, 
il faut les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des choses 
aussi disproportionnées qu'est l'infinité des divisibles avec le 
peu de temps où ils sont parcourus ; mais qu^ils comparent 
l'espace entier avec le temps entier, et ies;infini5 divisibles de 
l'espace * avec les infinis instants de ce temps ; et ainsi ils trou- 
veront que l'on parce u. '. une infinité de divisibles en une infi- 
nité d'instants, et un petit espace en un petit temps ; en quoi 
il n'y a plus la disproportion qui les avait étonnés. 

Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait autant de 
parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi qu'elles sont plus 
petites à mesure ; et qu'ils regardent le firmament àii travers 
d'un petit verre, pour se familiariser avec cette connaissance, 
en voyant chaque partie du ciel en chaque partie du verre. 
Mais s'ils ne peuvent comprendre que des parties si petites 
qu'elles nous sont imperceptibles, puissent être autant divisées 
que le firmament, il n'y a pas de meilleur remède que de les 
leur faire regarder avec des lunettes, qui grossissent cette 
pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse ; d'où ils conce- 
vront aisément que par le secours d'un autre verre encore plus 
artistement taillé, on pourrait les grossir jusqu'4 égaler ce fir- 

i. DwUibles est le substantif, 1er diTisibles tn nombrt intnu 
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marnent dont ils admirent retendue. Et ainsi ces objets leur 
paraissant maintenant très-facilement divisibles, qu'ils se sou- 
viennent que la nature peut infiniment plus que Tart Car en- 
fin qui les a assurés que ces verres auront changé la grandeur 
naturelle de ces objets, ou s'ils auront au contraire rétabli la 
véritable, que lafigure de notre œil avait changée et raccourcie, 
comme font les lunettes qui amoindrissent ? 

Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles ; mais il y a des 
temps de niaiser *. 

n suffit de dire à des esprits clairs en cette matière que deux 
néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue. Mais parce 
qu'il y en a qui prétendent s'échapper a cette lumière par cette 
merveilleuse réponse, que deux néants d'étendue peuvent aussi 
bien faire une étendue que deux unités dont aucune n'est nom- 
bre font un nombre par leur assemblage ; il faut leur repartir 
qu'ils pourraient opposer, de la même sorte, que vingt mille 
honunes font une armée, quoique aucun d'eux ne soit armée; 
que mille maisons font une ville, quoique aucune ne soit ville; 
ou que les parties font le tout, quoique aucune ne soit le tout; 
ou, pour demeurer dans la comparaison des nombres, que 
deux binaires font le quaternaire, et dix dizaines une centaine, 
quoique aucun ne le soit. Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste 
^ue de confondre par des comparaisons si inégales la nature 
immuable des choses avec leurs noms libres et volontaires, et 
dépendant dii caprice des hommes qui les ont composés. Car 
il est clair que pour faciliter les discours on a donné le nom 
d'armée à vingt mille hommes, celui de ville à plusieurs mai- 
sons, celui de dizaine à dix unités; et que de cette liberté nais- 
sent les noms d'unité, binaire, quaternaire, dizaine, centaine, 
différents par nos fantaisies, quoique ces choses soient en effet 
de même genre par leur nature invariable, et qu'elles soient 
toutes proportionnées entre elles et ne diJQTèrent que du plus ou 
du moins, et quoique, ensuite de ces noms, le binaire ne soit 
pas quaternaire, ni une maison une ville, non plus qu'une 
ville n'est pas une maison. Mais encore, quoique une maison 
ne soit pas une ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville ; 

i. Expression suggérée sans doute par un passage célèbre de l'Ecolésiaste, quoiqu'elle 
n'en soit pas traduite précisément. Voyex les notes sur xxiv, 12. 
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il y a bien de la différence entre n'être pas une chose et en 
être un néant. 

Car, afin qu'on entende la chose à fond, il faut savoir que la 
seule raison pour laquelle l'unité n'est pas au rang des nom- 
bres est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité d'ari- 
thmétiquie, ayant plusieurs propriétés à donner qui conve- 
naient à tous les nombres hormis à l'unité, pour éviter de dire 
souvent qu'en tout nombre, hors l'unité, telle condition se 
rencontre, ils ont exclu l'unité delà signification du mot.de 
nombre, par la liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire 
à son gré des définitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en eus- 
sent de même exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qu'il 
leur eût plu ; car on en est maître, pourvu qu'on en avertisse; 
comme au contraire l'unité se met quand on veut au rang des 
nombres, et les fractions de même. Et, en effet, l'on est obligé 
de le faire dans les propositions générales, pour éviter de 
dire à chaque fois : En tout nombre, et à l'unité et aux frac- 
tions, une telle propriété se trouve; et c'est en ce sens indéfini 
que je l'ai pris dans tout ce que j'en ai écrit. Mais le même Eu- 
clide qui a ôté à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a été per- 
mis, pour faire entendre néanmoins qu'elle n'en est pas un néant, 
mais qu'elle est au contraire du même genre, il définit ainsi 
les grandeurs homogènes. Les grandeurs, dit-il, sont dites 
être de même genre, lorsque Tune étant plusieurs fois multi- 
pliée peut arriver à surpasser l'autre. Et par conséquent, puis- 
que l'unité peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser 
quelque nombre que ce soit, elle est de même genre que les 
nombres précisément par son essence et par sa nature immua- 
ble, dans le sens du même Euclide qui a voulu qu'elle ne fût 
pas appelée nombre. 

11 n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard d'une 
étendue; car, non-seulement il diffère de nom, ce qui est volon- 
taire, mais il diffère de genre, par la même définition ; puis- 
qu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on voudra, est 
si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il ne peut ja- 
niais former qu'un seul et unique indivisible ; ce qui e^ natu- 
rel et nécessaire, comme il est déjà montré. Et comme cette 
dernière preuve est fondée sur la définition de ces deux cho- 
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ses, indivisible et étendue, on va achever et consommer la dé- 
monstration. 

Un indivisible est ce qui n'a aucmie partie, et retendue est 
ce qui a diverses parties séparées. 

Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles étant unis ne 
font pas une étendue. Car, quand ils sont unis, il se touchent 
chacun en une partie; et ainsi les parties par où ils se touchent 
ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne se toucheraient 
pas. Or, par leur définition, il n'ont point d'autres parties; 
donc ils n'ont pas de parties séparées ; donc ils ne sont pas ime 
étendue, par la définition de l'étendue, qui porte la séparation 
des parties. On montrera la même chose de tous les autres in* 
divisibles qu'on y joindra, par la même raison. Et partant un 
indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera jamais une 
étendue. Donc il n'est pas de même genre que retendue, par la 
définition des choses du même genre. 

Voilà comment on démontre que les indivisibles ne sont pas 
de même genre que les nombres. De là vient que deux unités 
peuvent bien faire un nombre, parce qu'elles sont de même 
genre ; et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parce 
qu'ils ne sont pas de même genre. D'où l'on voit combien il y 
a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité et 
les nombres à celui qui est entre les indivisibles et l'étendue. 

Mais si ron veut prendre dans les nombres une comparaison 
qui représente avec justesse ce que nous considérons dans Té- 
tendue, il faut que ce soit le rapport du 2érp aux nombres; 
car le zéro n'est pas du même genre que les nombres, parce 
qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser ; de sorte que c'est 
un vétitable indivisible de nombre, comme l'indivisible est un 
véritable zéro d'étendue. Et on en trouvera un pareil entre Le 
repos et le mouvenient, et entre un iûstant et le temps; car 
toutes Gtes choses sont hétérogènes à leurs grandeurs, parce 
qu'étant infiniment multipliées, elles ne^euvent janïais faire 
que des indivisibles/non'plus que les indivisibles d'étendue, 
et/pair la même (raison. Et alors on trouvera une correspon- 
dance parfaite entre ceti choses; ciâr toutes ces grandeurs sont 
divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de: 
«©rte qu'elles, tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant. 
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. Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre ces cho- 
ses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées aux 
hommes, non pas à concevoir, mais à admirer; et pour en finir 
la considération par une dernière remarque, j'ajouterai que ces 
deux infinis, quoique infiniment différents, sont néanmoins re- 
latifs l'un à l'autre, de telle sorte que la connaissance de l'un 
mène nécessairement à la connaissance de l'autre. Car dans les 
nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être augmentés, il s'en- 
suit absolument qu'ils peuvent toujours être diminués, et cela 
-clairement; car si l'on peut multiplier un nombre jusqu'à 
100, 000, par exemple, on peut aussi en prendre une 100,000® 
partie, en le divisant par le même nombre qu'on le multiplie, 
^t ainsi tout terme d'augmentation deviendra terme de divi- 
sion, en changeant l'entier en fraction. De sorte que l'augmen- 
tation infinie enferme nécessairement ausoi la division infinie. 
Et dans l'espace le même rapport se voit entre ces deux infinis 
contraires; c'est-à-dire que, de ce qu'un espace peut être infi- 
niment prolongé, il s'ensuit qu'il peut être infiniment dimi- 
nué, comme il parait en cet exemple : Si on. regarde au tra- 
vers d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours directe- 
ment, il est clair que le lieu du diaphane * où l'on remarque 
un point tel qu'on voudra du navire haussera toujours par un 
flux continuel, à mesure que le vaisseau fuit'. Donc, si la 
course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à l'infini, ce 
point haussera continuellement; et cependant il n'arrivera ja- 
mais à celui où tombera le rayon horizontal mené de l'œil au 
verre, de sorte qu'il en approchera toujours sans y arriver ja- 
mais, divisant sans cesse l'espace qui restera sous ce point ho- 
rizontal, sans y arriver jamais. D'où Ton voit la conséquence 
nécessaire qui se tire de l'infinité de l'étendue du" cours du 
vaisseau, à la division infinie et infiniipient petite de ce petit 
espace restant au-dessous de ce point horizontal. 

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et qui demeu- 
reront dans la créance que l'espace n'est pas divisible à l'infini, 
ne peuvent rien prétendre aux démonstrations géométriques ; 

1. Da nriliea diaphane, da Terre. 

2, Le vaisseau est sur une mer supposée plane, comme l'explique la Logique de Port- 
Bx>ya\ en reprenant cet exemplej (chapitre premier de la quatrième partie)* 
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et, quoiqu'ils puissent être éclairés en d'autres choses, ils le se- 
ront fort peu en celles-ci ; car on peut aisément être très-habile 
homme et mauvais géomètre. Mais ceux qui verront claire- 
ment ces vérités pourront admirer la grandeur et la puissance 
de la nature dans cette double infinité qui nous environne de 
toutes parts, et apprendre par cette considération merveilleuse 
à se connaître eux-mêmes, en se regardant placés entre une 
infinité et un néant d'étendue, entre ime infinité et un néant de 
nombre, entre une infinité et im néant de mouvement, entre 
une infinité et un néant de temps. Sur quoi on peut apprendre 
à s'estimer à son juste prix, et former des réflexions qui valent 
mieux que tout le reste de la géométrie même. 

J'ai cru être obligé de faire cette longue considération en fa- 
veur de ceux qui, ne comprenant pas d'abord cette double infi- 
nité, sont capables d'en être persuadés. Et quoiquHl y en ait 
plusieurs qui aient assez de lumières pour s'en passer, il peut 
néanmoins arriver que ce discours, qui sera nécessaire aux uns, 
ne sera pas entièrement inutile aux autres 



SECOND FRAGMENT 

L'art de persuader a un rapport nécessaire à la manière dont 
les hommes consentent à ce qu'on leur propose, et aux condi-' 
tions des choses qu'on veut faire croire. 

Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opinions 
sont reçues dans l'âme, qui sont ses deux principales puis- 
sances, l'entendement et la volonté. La plus naturelle est celle 
de l'entendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux 
vérités démontrées; mais la plus ordinaire, quoique contre la 
nature, est celle de la volonté, car tout ce qu'il y a d'honunes 
sont presque toujours emportés à croire non pas par lapi^uve, 
mais par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et étran- 
gère; aussi tout le monde la désavoue. Chacun fait profession 
de ne croire et même de n'aimer que ce qu'il sait le mériter. 

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde 
de faire tomber sous l'art de persuader, car elles sont infini* 
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ment au dessus de la nature; Dieu seul peut les mettre dans 
l'âme, et par la manière qu'il lui pladt. Je sais qu'il à voulu 
qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit 
dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raison- 
nement, qui prétend dévoir être juge des choses que la volonté 
choisit , et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est toute 
corrompue par ses sales attachements. Et de là vient qu'au lieu 
qu'en parlant des choses humaines^, on4it qu'il faut les con- 
naître avant que de les aimer, ce qui a passé en proverbe*, les 
saints au contraire disent en parlant des choses divines, qu'il 
faut les aimer pour les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité 
que par la charité*; dont ils ont fait une de leurs plus utiles sen- 
tences. En quoi il paraît que Dieu a établi cet ordre surnaturel, 
et tout contraire à Tordre qui devait être naturel aux hommes 
dans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet or- 
dre en faisaiit des choses profanes ce qu'ils devaient faire des 
choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons presque que 
ce qui nous plaît. Et de là vient l'éloignement où noussoirimes 
de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout opposée 
à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables et nous vous 
écouterons, disaientles Juifs à Moïse^; comme si l'agrément de- 
vait régler la créance ! Et c'est pour punir ce désordire par un 
ordre qui lui est conformé, que Dieu ne verse ses lumières 
dans les esprits qu'après avoir dompté la rébellion de la vo- 
lonté par une douceur toute céleste qui la charme et qui l'en- 
traîne. 

Je ne parle donc que des vérités de notre portée ; et c'est 
d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes 
par où elles sont reçues dans l'âme, mais que bien peu entrent 
par l'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en foule par les 
4:aprices téméraires de la volonté, sans le conseil du raisonne- 
ment. 

Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers 

1. Ignoti mUla eupido, dit Ovide. Voyef ErwDB^Adag., aa mot Oeadtœw Teat !• 
monde sait le vers de Voltaire : 

On ne peut désirer ee qu'on ne oonnidt pas* 

S. II Tkess. n, iO, etc. 

8. Je ne trouve pas cela dans le Pentateuque ; à moins que Paeoal n*interprèt« ainil 
le Tcrset 19 du chapitre xx de l'Exode, qui ne parait pas avoir oo lens. 

lu 80 
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moteurs de leurs actions. Ceux de l'esprit sont des vérités natu- 
relles et connues à tout le monde« comme, que le tout est plus 
grand que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers^ que 
les uns xeçolyent et non pas d'autres, mais qui, dès qu'ils sont 
admis» sont aussi puissants, quoique faux, pour emporter la 
créance, que les plus véritables. Ceux de la volonté sont de cer- 
tains désirs naturels et communs à tous les hommes, comme le 
désir d'être heureux, que personne ne peut pas ne pas avoir, 
outre plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y ar- 
river, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi forts, 
quoique pemidenix en efiet, pour faire agir la volonté, que s'ils 
faisaient son véritable bonheur. 

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent à 
eoQs^itir. Mais pour les qualités des choses que nous, devons 
persuader, elles sont bien diverses. 

Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire, des prin- 
cipes communs et des vérités avouées. Gelles-là peuvent être 
infailliblement persuadées; car en montrant le rapport qu'elles 
ont avec les principes accordés, il y a une nécessité inévitable 
de convaincre, et il est impossilde qu'elles ne soient {»as reçues 
dans l'âme dès qu'on a pu les enrôler à ces vérités qu'elle a déjà 
admises. 

n y en a qui ont une union étroite avec les objets de notre 
iiatisfaction ; et celles-là sont encore reçues avec certitude^, car 
■aussitôt qu'on fait apercevoir à l'âme qu'une chose peut la con- 
duire à ce qu'elle aime souverainement, il est inévitable qu'elle 
ne s'y porte avec joie. 

Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec les 
vérités avouées, et avec les désirs du cœur, sont si sûres de leur 
effet, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature. 
Ciomme, au contraire^ ce qui n'a de rapport ni à nos créances ni 
à nos plaisirs nous est importun, faux et absolument étran- 
ger. 

En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais il y en 
a où les choses qu'on veut faire croire sont bien établies sur 
des vérités connues, mais qui sont en même temps contrairea 

i. CMt-à-dire, qu'il esi encore oertain ija'eUes feront ivfiiet. 
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aux plaisirs qui nous touchent le plus. Et celles-là sont en 
grand péril de faire voir, par une expérience qui n'est que trop 
ordinaire, ce que je disais au commencement: que cette âme 
impérieuse, qui se vantait de n'agir que par raison, suit par un 
choix honteux et téméraire ce qu'une volonté corrompue désire, 
quelque résistance que l'esprit trop éclairé puisse y opposer. 
C'est alors qu'il se fait un balancement douteux enire la vérité 
et la volupté, et que la connaissance de l'une et le sentiment 
de l'autre font un combat dont le succès est bien incertain, 
puisqu'il faudrait, pour en juger, connaître tout ce qui se passe 
dans le plus intérieur de l'homme, que Thomme même ne con- 
naît presque jamais. 

n parait de là que, quoique ce soit qu'on veuille persuader, 
il faut avoir égard à la peiiponne à qui on en veut, dont il faut 
connaître l'esprit et le cœur, quels principes il accorde, quelles 
choses il aime ; et ensuite remarquer, dans la chose dont il s'a- 
git, quels rapports elle à avec les principes avoués, ou avec les 
objets délicieux par les charmes qu'on lui donne. De sorte 
que l'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en 
celni de convaincre^ tant les hommes se gouvernent plus par 
caprice que par raison ! 

Or, de ces deux méthodes, Tune de^ convaincre, l'autre d'a- 
gréer, je ne donnerai ici les règles que de la première ; et encore 
au cas qu'on ait accordé les principes et qu'on denieure ferme 
à les avouer ; autrement je ne sais s'il y aurait un art pour ac- 
commoder les preuves à Tînconstance de nos caprices. Mais la 
manière d'agréer est bien sans comparaison plus difficile, plus 
subtile, plusutile, et plus admirable ; aussi si je n'en traite pas, 
c'est parce que je n'en suis pas capable ; et je m'y sens tellement 
disproportionné, que je crois la chose absolument impossible. 
Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres 
pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfai- 
tement connaître et pratiquer ne réussit aussi sûrement à se faire 
aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu'à démontrer 
les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagination 
pour en comprendre les hypothèses. Mais j'estime, et c'est 
peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible 
d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est capable, 
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ce sont dès personnes que je connais, et qu'aucun autre n'a sur 
cela de si claires et de si abondantes lumières^ 

La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les prin- 
cipes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers en 
tous les hommes, et variables dans chaque particulier avec une 
telle diversité, qu'il n'y a point d'homme plus différent d'un 
autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme a 
d'autres plaisirs qu'une femme ; un riche et un pauvre en ont de 
différents; un prince, un homme de guerre, un marchand, un 
bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, les mala- 
des, tous varient ; les moindres accidents les changent. Qr, il 
y a un art, et c'est celui que je doime, pour faire voir la liai- 
son des vérités avec leurs principes, soit de vrai, soit de plaisir, 
pourvu que les principes qu'on a une fois avoués demeurent 
fermes et sans être jamais démentis. Mais, comme il y a peu de 
principes de cette sorte, et que hors de la géométrie, qui ne 
considère que des figures très-simples, il n'y a presque point 
de vérités dont nous demeurions toujours d'accord, et encore 
moins d'objets de plaisir dont nous ne changions à toute heure, 
je ne sais s'il y a moyen de donner des règles fermes pour ac- 

s 

corder les discours à l'inconstance de nos caprices. 

Cet art, que j'appelle ^l'art de persuader, et qui n'est propre- 
ment que la conduite des preuves méthodiques parfaites, con- 
siste en trois parties essentielles : à définir les termes dont on 
doit se servir par des définitions claires; à proposer des princi- 
pes ou axiomes évidents pour prouver la chose dont il s'agit ; 
et à substituer toujours mentalement dans la démonstration les 
définitions à la place des définis. 

La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait inu- 
tile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la 
démonstration, si on n'avait auparavant défini clairement tous 
les termes qui ne sont pas intelligibles ; et qu'il faut de même 
que la démonstration soit précédée de la demande des princi- 

1. On 06 demande si ce magnifique éloge s'adresse à Nicole. Pascal n'ayait pu lire le 
Traité des tnoyeru de conserver la paix entre les hommes, mais il connaissait Tesprit 
qui devait produire un jour cet ouvrage. C'est en parlant de ce livre, dont l'idée géné- 
rale rentre tout à fait dans Vart d'agréer, que M"« de Sévigné écrivait : « Jamais le 
cœur humain n'a été mieux anatomisé que paroes messieurs-là (Lettre du 16 août 1671). > 
Voir encore la lettre du 30 septembre, et le témoignage de Voltaire dans le Siècle de 
Louis XIV, 



DE l'esprit Géométrique 301 

pes évidents qui y sont nécessaires, car si l'on n'assure le fon- 
dement on né peut assurer l'édifice; et qu'il faut enfin, en dé- 
montrant, substituer mentalement les définitions à la place des- 
définis, puisque autrement on pourrait abuser des divers sens 
qui se rencontrent dans les termes. Il est facile de voir qu'en 
observant cette méthode on est sûr de convaincre, puisque, les 
termes étant tous entendus et parfaitement exempts d'équivo- 
ques par les définitions, et les principes îétant accordés, si dans 
la démonstration on substitue toujours mentalement les défi- 
nitions à la place des définis , la force invincible des consé- 
quences ne peut manquer d'avoir tout son effet. Aussi jamais 
une démonstration dans laquelle ces circonstances sont gardées 
n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles où elles 
manquent ne peuvent avoir de force. Il importe donc bien de 
les comprendre et de les posséder ; et c'est pourquoi, pour ren- 
dre la chose plus facile et plus présente, je les donnerai toutes, 
en ce peu de règles qui enferment tout ce qui est nécessaire 
pour la perfection des définitions, des axiomes et des démons- 
trations, et par conséquent de la méthode entière des preuves 
géométriques de l'art de persuader. 

Règles pour les définitions. — 1 . N'entreprendre de définir 
aucune des choses tellement connues d'elles-mêmes, qu'on 
n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer. 2. N'omet- 
tre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans dé- 
finition. 3. N'employer dans la définition des termes que des 
mots parfaitement connus, ou déjà expliqués. 

Règles pour les axiomes. — 1. N'omettre aucun des princi- 
pes nécessaires sans avoir demandé si on l'accorde, quelque, 
clairet évident qu'il puisse être. 2. Ne demander, en axiomes, 
que des choses parfaitement évidentes d'elles-mêmes. 

Règles pour les démonstrations. — 1. N'entreprendre de dé- 
montrer aucune des choses qui sont tellement évidentes d'elles- 
mêmes qu'on n'ait rien de plus clair pour les prouver. 2. Prouver 
toutes les propositions un peu obscures, et n'employer à leur 
preuve que des axiomes très-évidents, ou des propositions déjà 
accordées ou démontrées. 3. Substituer toujours mentalement 
les définitions à la place des définis, pour ne pas se tromper 
par l'équivoque des termes, que les définitions ont restreints. 
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Voilà les huit règles qui contieimeiit tous les préceptes des 
preuves solides et immuables. Desquelles il y en a trois qui ne 
sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sana 
erreur ; qu'il est môme difficile et comme impossible d'obser- 
ver toujours exactement, quoiqu'il soit plus parfait de le faire 
autant qu'on peut ; ce sont les trois premières de chacune des 
parties : 

Pour les définitions : Ne définir aucun des termes qui sont 
parfaitement connus. 

Pour les axiomes : N'omettre à demander aucun des axiomes 
parfaitement évidents et simples. 

Pour les démonstrations : Ne démontra: aucune des choses 
très-connues d'elles-mêmes. 

Car il est sans doute que ce n*est pas ime grande faute de dé« 
finir et d'expliquer bien clairement des choses, quoique très^ 
claires d'elles-mêmes, ni d'omettre à demander par avance des 
axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où ils sont néces* 
saires, ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderait 
sans preuves. Mais les cinq autres règles sont d'une nécessité 
absolue, et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel et 
souvent sans erreur ; et c'est pourquoi je les reprendrai ici en 
particulier. 

Règles nécessaires pour les définitions. ^ N'omettre aucun 
des termes un peu obscurs ou équivoques, sans définition. 
N'employer dans les définitions que des termes parfaitement 
connus ou déjà expliqués. 

Règle nécessaire pour les axiomes. — Ne demander en 
axiomes que des choses parfaitement évidentes* 

Règles nécessaires pour les démonstrations. — Prouver 
toutes les propositions, en n'employant à leur preuve que des 
axiomes très évidents d'eux mêmes, ou des propositions déjà 
démontrées ou accordées. N'abuser jamais de l'équivoque des 
termes, en manquant de substituer mentalement les définitions 
qui les restreignent et les expliquent. 

Voilà les cinq règles qui forment tout ce qu'il y a de néces- 
saire pour rendre les preuves coQvaincantes, imnmables, et 
pour tout dire géométriques ; et les huit règles ensemble les 
rendent encore plus parfaites. 
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Je passe maintenant à celle de l'ordre dans lequel on doit 
disposer les propositions, pour être dans une suite excellente 
•et géométrique. 

Après avoir établi: . . • . • . . 

Voilà «n ^ùoi consiste cet art de persuader, qui se ren- 
ferme dans ces deux principes : Définir tous les noms qu'on 
impose. Prouver tout, en substituant mentalement les défini- 
tions à la place des définis. 

Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois objections 
principales qu'on pourra faire. L'une, que cette méthode n'a 
rien de nouveau ; l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, 
sans qu'il soit nécessaire pour cela d'étudier les éléments de 
géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait à! 
la première lecture; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque 
son usage est presque renfermé dans les seules matières géo- 
métriques. Ilfaut doiic faire voir qu'il n'y a rien de si inconnu, 
rien de plus dif&cile à pratiquer, et rien de plus utile et de' 
plus universel. 

Pour la première objection, qui est que ces règles sont com- 
mîmes dans le monde, qu'il faut tout défijiir et tout prouver , 
et que les logiciens mêmes les ont mises entre lea préceptes de^ 
leur art, je voudrais que la chose fût véritable, et qu'elle fût si 
connue, que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant 
de soin la source de tous les défauts des raisonnements, qui sont 
véritablement communs. Mais cela l'est si peu que, si l'on en 
excepte les seuls géomètres, qui sont en si petit nombre qu'ils 
sont uniques en tout un peuple et dans un long temps, on n'en 
voit aucun qui le sache aussi II sera aisé de le faire entendre à 
ceux qui auront.parfaitement compris le peu que j'en ai dit; mais 
s'ils ne l'ont pas conçu parfaitement, j'avoue qu'ils n'y auront 
rien à y apprendre. Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces 
règles, et qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y enra- 
ciner et s'y affermir, ils sentiront combien il y a de différence 
entre ce qui est dit ici et ce que quelques logiciens en ont peut- 
être écrit d'approchant au hasard, en quelques lieux de leurs 
•ouvrages. 

Ceux qui ont l'esprit de discernement savent combien il y a 
de différence entre deux mots semblables, selon les lieux et les 
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circonstances qui les accompagnent. Croira-t-on, en vérité^ 
(jue deux personnes qui ont lu et appris par cœur le même li- 
vre le sachent également^ si l'un le comprend en sorte qu'il en 
sachje tous les principes, la force des conséquences, les répon- 
ses aux objections qu'on y peut faire, et toute l'économie de 
l'ouvrage; au lieu qu'en l'autre: ce soient des paroles mortes, et 
des semences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit 
des arbres si fertiles^ sont demeurées sèches et infructueuses 
dans l'esprit stérile qui les a reçues en vain? Tous ceux qui 
disent les mêmes choses ne les possèdent pas de la même sor- 
te ; et c'est pourquoi l'incomparable auteur de l'Art de conférer 
s'arrête avec tant de soin à faire entendre qu'il ne faut pas 
juger de la capacité d'un homme par l'excellence d'un bon mot 
qu'on lui entend dire : mais, au lieu d'étendre l'admiration d'im 
bon discours à la personne, qu'on pénètre, dit-il, l'esprit d'où 
il sort ; qu'on tente s'il le tient de sa miémoire ou d'un heureux 
hasard ; qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris, afin de 
voir s'il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit Testiine que 
son prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui fera désa- 
vouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien loin de cette pensée, 
meilleure qu'il ne croit, pour le jeter dans une autre toute basse 
et ridicule. Il faut donc sonder comme cette pensée est logée 
en son auteur; comment, par où, jusqu'où il la possède : au- 
trement, le jugement précipité sera jugé téméraire*. 
. Je voudrais demander à des personnes équitables si ce prin- 
cipe : La matière est dans une incapacité naturelle invincible 
de penser, et celui-ci : Je pense, donc je suis, sont en effet les 
mêmes dans l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint Au- 
gustin,- qui a dit la même chose douze cents an$ auparavant *. 

1. De Vartde conférer est le titre donné par Montaigne an huitième chapitre du troi* 
eième liyre de ses Essais. On y lit (t, iv, p. 439} : < Voicy un anltre advertissement, du- 
quel ie tire grand usage : c'est qu'aux disputes et conférences, touts les mots q*ii nous, 
semblent bons ne doibvent pas incontinent estre acceptez.... Il peult bien advenir à tel 
de dire un beau traict> une bonne response et sentence, et la mettre en avant, sans eu 

cognoistre la force Il n'y fault point tousiours céder, quelque vérité ou beauté qu'elle 

ayt : ou il la fault combattre à escient, ou se tirer arrière soubs couleur de ne l'entendre 
pas, powr taster de toutes parts comment elle est logée en son aitcteur^ etc. • Montaigne- 
continue longtemps sur ce ton avec beaucoup d'esprit et de malice, mais non pas avec la 
gravité de Pascal. M. Le Clerc a rapproché du texte de Montaigne le résumé que Pascal^ 
en a fait, en ajoutant : i Voilà le meilleur commentaire de tout ce passage, et ce commen- 
taire est un hommage au génie d'un écrivain que Pascal n'a pas toigours si bien traité. • 

2. Après le premier étonnemont causé par l'originalité de la méthode de Descaries, on 
s'aperçut que les principes suir lesquels il établissait sa philosophie se retrouvaient dan» 
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En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes n'en 
soit pas le véritable auteur, quand même il ne l'aurait appris 
que dans la lecture de ce grand saint* ; car je sais combien il 
y a de différence entre écrire un mot à l'aventure, sans y faire 
une réflexion plus longue et plus étendue, et apercevoir dans 
ce mot une suite admirable de conséquences, qui prouve la 
distinction des natures matérielle et spirituelle, et en faire un 
principe ferme et soutenu d'une physique entière, comme Dps- 
cartes a prétendu faire. Car, sans examiner s'il a réussi èfflca- 
cément dans sa prétention, je suppose qu'il l'ait fait, et c'est 
dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent 
dans ses écrits d'avec le même mot dans les autres qui l'ont dit 
en passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec un 
homme mort* 

Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre l'ex- 
cellence, où un autre comprendra une suite merveilleuse de 
conséquences qui nous font dire hardiment que ce n'est plus 
le même mot, et qu'il ne le doit non plus à celui d'où il l'a appris, 
qu'un arbre* admirable n'appartiendra pas à celui qui en aurait 
jeté la semence, sans y penser et sans la connaître, dans une 
terre abondante, qui en aurait profité de la sorte par sa propre 
fertilité. 

Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement 
dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leui* champ 
naturel, abondantes étant transplantées. Mais il arrive bien 
plus souvent qu'un bon esprit fait produire lui-même à ses 

divers passages de saint Augastin. Voir, à ce sujet, la Via de Deseartes par Baille^. Le 
plus remarquable parmi ces passages est ce qa'on lit au chapitre 10 da livre X sar la Tri- 
nité. Lee homme», dit saint Augastin, ont pu douter de la nature du principe qui vit, 
qui se souvient, qui eomprend, etc. « Mais le fait même de la vie, de la mémoire, de 
l'intelligence, de la volonté, de la pensée, de la connaissance, du jugement, qui peut 
en douter? Car si on doate, c'est qu'on vit; si on doute, c'est qu'on ie souvient des rai' 
■ons qu'on a de douter ; si on doute, c'est qu'on comprend qu'on doute ; si on doute, c'est 
qu'on veut s'assurer; si on doute, c'est qu'on pense; si on doute, c'est qu'on sait qu'on 
ne sait pas ; si on doute, c'est qu'on juge qu'on ne doit pas croire légèrement. Ainsi, 
celui même qui doute de tout le reste ne peut douter de ces choses; car, sans ces 
choses, il ne lui serait (tas possible de douter, i II ajoute que l'&me, se sachant, et ne 
sachant pas la matière/ n'est donc pas matière ; qu'elle est ce qu'elle se saii, c'est-à-dire 
pensée. Voyez aussi le De Civ, Dei, XI, 26 : « Je ne crains pas ici [dans la croyance que 
fai à mon existence] les arguments des académiciens disant : Mais si vous vous trompes? 
Car si je me trompe, j'existe. En effet, celui qui n'existe pas ne peut pas se tromper, etc. » 
Voir encore SolUoq, II, 1, 3; DeUb. arb. Il, 3, etc. 

1. Descartes n'en convient pas. Voir sa Lettre à la personne qui lai avait ' signalé oeUè 
rencontre, tome udel'éditiop de 4667, lettre 118 (tome viii, page 42 i de l'édition ^o 
M» Cousin). .... 
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propres pensées tout le fruit dont elles sont capables, et qu'en- 
suite quelques autres, les ayant oui estimer, les empruntent 
et s'en parent, mais sans en connaître Texcellence ; et c'est alors 
que la différence d'un même mot en divertis bouchés parait le 
plus. 

C'est de cette sorte que la logique a peut-être emprunté les 
règles de la géométrie sans en comprendre la force ; et ainsi, 
en les mettant à l'aventure parmi celles qui lui sont propres, 
il ne s'ensuit pas de là qu'ils aient entré dans l'esprit de la 
géométrie; et je serai bien éloigné, s'ils n'en donnent pas d'au- 
tres marques que de Tavoir dit en passant, de les mettre en 
parallèle avec cette science, qui apprend la véritable méthode de 
conduire la raison. Mais je serai au contraire bien disposé à les 
en exclure, et presque sans retour. Car de l'avoir dit en pas- 
sant, sans avoir pris garde que tout est renfermé là4edans , et, 
au lieu de suivre ces lumière, s'égarer à perte de vu6 après 
des recherches inutiles, pour courir à ce que celles-là offrent 
et qu'elles ne peuvent donner , c'est véritablement montrer 
qu'on n'est guère clairvoyant, et bien plus que si Ton avait 
manqué de les suivre parce qu'on ne les avait pas aperçues. 

La méthode de ne point errer est recherchée de tout le 
monde. Les logiciens font profession d'y conduire, leîs géo- 
lÀètres seuls y arrivent , et, hors de leur science et de* ce qui 
l'imite, il n'y a point de véritables démonstrations. Tout l'art 
en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dits; 
ils sufBlsent seuls, ils prouvent seuls ; toutes les autres règles 
sont inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais par une longue 
expérience de toutes sortes de livres et de personnes. 

Et sur cela je fais le môme jugement de ceux qui disent que 
les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces règles, 
parce qu'ils les avaient en effet, mais confondues parmi une 
multitude d'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvaient 
pas les discerner, que de ceux qui, cherchant un diamant de 
grand prix parmi un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en 
sauraient pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous en- 
semble, de posséder le véritable aussi bien que celui qui, sans 
s'arrêter à ce vil amas, porte la main sur la pierre choisie que 
l'on recherche, et pour laquelle on ne jetait pas tout le reste. 



■p 
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Le défaut (f un raisonnement faux est une maladie qui se 
guérit par ces deux remèdes. On ©a a composé un autre d'une in- 
finité d'herbes inutiles, où les bonnes se trouvent enveloppées, 
et où elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de 
ce mélange. Pour découvrir tous les sophîsmes et touties les, 
équivoques des raisonnements captieux, ils ont inventé des: 
noms barbares, qui étonnent ceux qui les entendent; ei au 
lieu qu'on ne peut débrouiller tous les replis de ce nœud st 
embarrassé qu'en tirant l'un des bouts que les géomètres assi-^ 
gnant^ ils eu ont marqué, unnombre étrange d'autres où ceux» 
là se trouvent compris, ^ans qu'ils sachent lequel est le Jdou. Et 
ainsi, en nous montrant un nombre de chemins différents qu'ils 
disent nous conduire où nous tendons, quoiqu'il n'y en ait 
que deux qui y mènent (il faut savoir les marquer en particu- 
lier), on prétendra que la géométrie, qui les assigne certaine- 
ment, ne donne que ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils 
donnaient en effet la même chose et davantage; sans prendre 
garde que ce présent perdait son prix par son abondance, et 
qu'il ôtait en ajoutant. 

Rien n'est plus commun que les bonnes choses, il n'est 
question que de les discerner ; et il est certain qu'elles sont 
toutes naturelles et à notre portée, et même counues de tout Iq 
monde, mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel.^ 
Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se 
trouve l'excellence de quelque genre que ce soit. On s'élève 
pour y arriver, et on s'en éloigne; il faut le plus souvent s'a- 
baisser. Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les li^enl^ 
croient qu'ils auraient pu faire. La nature, qui seule est bonne, 
est toute familière et commune, . - . 

Je ne fais donc pas de doute que ces règles, étant les véri- 
tables, ne doivent être simples, faaives, naturelles, comme elles 
le sont. Ce n'est pas barbara et ^ra/îp^on qui forment le rai-; 
sonnement^ H ne faut pas guinder l'esprit; les manières ten-* 

1. Des trois propositions dont se compose un syllogisme, chacune est on universelle 
ou particulière^ chacune est aussi ou affirmative ou négative. Désignant par A, E, les pro« 
positions universelles, affirmatives et négatives; par I, O, les propositions particulitees» 
affirmatives et négatives, les différentes formes possibles du syllogisme seront représen- 
tées p4ir certaines eombinaisons des lettres A, E, 1, O, prises trois à trois. On a exprimé 
ces cckmhinaisons par des mots où entrent ces voyelles, et afin de graver ces mots dana 
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dues et pénibles le remplissent d'une sotte présomption par 
une élévation étrangère et par ime enflure vaine et ridicule, au 
lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. Et l'une des rai- 
sons principales qui éloignent autant ceux qui entrent dans ces 
connaissances du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est l'i- 
magination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont 
inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes, hautes, éle- 
vées, sublimes. Gela perd tout. Je voudrais les nommer basses, 
communes , familières : ces noms-là leur conviennent mieux ; 
je hais ces mots d'enflure^ 



REMARQUES SUR LES DEUX FRAGMENTS DE 
l'esprit GÉOMÉTRIQUE. 



PREMIER rRAOMlMT. 

La logique pratique de Pascal est excellente dans sa simplicité. Mais 
les principes qull établit dans ce premier fragment et qu'il prétend 
mettre au-dessus de la pratique, sont faux et inacceptables, comme 
Test en général le pyrrhonisme voulu et forcé des Pensées. C'est une 
étrange cbimère que cette méthode « plus éminente et plus accomplie» 
mais où des hommes ne sauraient jamais arriver, car ce qui passe la 
géométrie nous surpasse » : phrase qui contient, pour ainsi dire, la tran- 
sition de Pascal géomètre à Pascal pyrrhonien. Cette méthode consiste. 
h tout définir et h tout prouver. Arrêtons là, et puisque Pascal veut 
qu'on définisse, définissons ce que c'est que prouver ou démontrer. 

la mémoire, on les a liés ensemble, soit païf le sens, comme dans cette phrase grecque : 

ypA/i/ikTA EypkfE ypAflil rExvIxOs, 
foit par le mètre, comme dans ce vers latin : 

borbara celarent dortï terio bara1tp*.0D, 
et antres semblables, composés de sons qui n'ont anenn sens» 

1. Les idées exprimées dans ees denx derniers alinéas sont prises de Montaigne, T, 25» 
^' ^i P^g^ 254 : « On a gprand tort de la peindre [la philosophie] inaccessible aux enfants, 
d'un visage renfrougné, sourcilleux et terrible... La plus expresse marque de la sagesse, 
c*est une esiouissance constante.,. C'est baroco et baralipiqn qui. rendent leurs supposts 
ainsi crottes et enfumez; ce n'est pas elle, etc. • Et 111, 5, t. iv, p. 317 : < Les sciences 
traictent les choses trop finement, d'une mode artificielle, et différente à la commune et 
naturelle... Je ne recognois pas chez Aristote la plus part de mes mouvements ordinaires; 
on les a couverts et revestus d'une aultre robbe, pour l'usage de l'eschole. Dieu leur doint 
bien faire l Si i'estois du raestier, ie naturaliserois l'art autant comme ils artialisent 1» 
nature* » ..... i 
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N'est-ce pas faire voir qu'une proposition qui paraît douteuse est ef- 
fectivement contenue dans une autre dont on ne peut pas douter ? Dès 
lors, il n*y a lieu à démonstration qu'autant qu'il y a des propositions 
indubitables par elles-mêmes, et qui ne se prouvent pas; et, loin que 
le véritable ordre soit de tout prowoer^ on ne saurait même attacher à 
ces deux mots réunis une idée nette. 

Certainement, dit Pascal, cette méthode serait belle, mais elle est 
absolxment impossible, n Elle est bien plus qu'impossible, elle ren- 
ferme une contradiction essentielle; et ce qui implique contradiction 
ne peut s'appeler un ordre absolument accompli. C'est comme si on 
disait qu'un bâton accompli serait celui qui n'aurait qu'un bout, mais 
que l'homme est obligé, dans cette vie, de se contenter des bâtons qui 
en ont deux. 

Ce qui est contre nature. n*est pas au-dessus de la lumière naturelle» 
Le raisonnement n'est pas quelque chose qui soit supérieur, par soi- 
même, à l'évidence sensible; car le raisonnement ne fait autre chose 
que montrer le lien qui rattache à cette évidence une vérité où elle 
ne se manifeste pas tout d'abord. Dans quelles subtilités Pascal s'em- 
barrasse! Quoi! parce que je ne puis définir l'espace, ni démontrer 
qu^entre deux points on ne peut tirer qu'une seule ligne droite, je ne 
serai convaincu de rien, même en géométrie, je ne pourrai être que 
certain ! Quelle distinction ! 

Mais le pyrrhonien m'intéresse beaucoup moins dans ce fragment 
que le cartésien, qui, après avoir réduit l'homme à la géométrie, pré- 
tend retrouver dans la géométrie le reste des choses et les clefs qui 
ouvrent toute connaissance. La première de ces clefs est la vue des 
deux infinis, sujet d'un si magnifique développement dans les Pensées : 
l'infini en grand, qui fatigue plutôt notre pensée qu'il ne la trouble; 
rinfini en petit, qui confond l'imagination, parce qu'il semble qu'on le 
tient, et que pourtant il échappe. Je voudrais bien ne pas me perdre 
dans cette question si abstruse de la divisibilité à l'infini. L'étendue 
est divisible à l'infini, cela est tout simple, il en est de même de la 
durée; il en est de même du nombre, qui n'est que le signe de ces 
deux espèces de quantité, la durée et l'étendue. Mais la matière, la 
réalité, est-elle aussi divisible à l'infini ? Je répondrais avec clarté â 
cette question, si je pouvais dh:e avec clarté ce que c'est que la matière 
et ce que c'est que diviser. Des philosophes définissent la matière : un 
ensemble de forces manifestées par des phénomènes qui se perçoivent 
distinctement les uns des autres. Cette distinction se fait, disent-ils, 
suivant une certaine forme de notre intelligence qui est ce que nous 
appelons l'étendue, pure illusion sans réalité. Et ils concluent que ce 
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qu'on appelle divisibilité à rinûni ne porte que sur une intuition ou 
une pure idée. 

De là «es contradictions, que Kant a rendues fameuses aous le nom 
d'antinomies, mais on n'avait pas attendu Kant pour les sigualer. 11 
répugne à l'esprit qu'on puisse s'arrêter dans la division, et il répu- 
gne également à l'esprit qu'on ne puisse pas s^arrôter K Pascal en conclut 
« que ce n'est pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous 
devons juger de leur vérité, puisque, ces deux contraires étant tous 
deux inconcevables, il ^t néanmoins certain que Vun des deux est vé-- 
fitable. » D'autreâ concluent au contraire que lorsque, sur une même 
question, la thèse et Tantithèse sont également inconcevables, c'est la 
marque que la question ne porte sur rien de réel, et qu^elle implique 
quelque illusion de notre esprit. 

, Quand Pascal considère l'étendue comme une réalité, il cède donc, 
)6 le crois^ à une illusion, mais à une illusion universelle et peut-être 
inévitable. G'ea est une plus facile à éviter, et qui tient surtout à la 
complaisance de son esprit pour l'abstraction, que de parler des points 
ou des instants comme de quelque chose de réel (page 296), tandis que 
ce ne sont que des idées. Ainsi, dans l'exemple du vaisseau qu'on re- 
;garde à travers un verre, sans doute les deux lignes dont il parle ne 
«e^ confondront jamais, mais à condition que ce ne soient que des li- 
gnes, c'est-à-dire rien, car il n'y a pas de lignes dans la nature, il n'y 
a que des corps. 

. De. même quand il dit : « Quelque mouvement, quelque nombre, 
quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un plus 
grand et un moindre », cela est bon pour le nombre, l'espace et le 
temps, abstractions pures ; mais, quant au mouvement, il fallait se con- 
tenter de dire qu'on en conçoit toujours un plus grand et un moindre, 
et rien de plus. On conçoit aussi toujours des corps plus grands qu'un 
:corps donné, ou plus petits, ou un monde plus grand qu'un monde 
.donné, mais cela ne nous apprend pas ce qui est. 

Pascal demande si les lui^ettes changent la grandeur naturelle des 
objets, ou si, au contraire, ils rétablissent la véritable. Mais cette ques- 
tion ne trahit-elle pas une méprise de l'imagination? L'idée de gran- 
deur est essentiellement relative à celle d'étendue ; si celle-ci est sans 
réalité, il en est de même de l'autre ; il n'y a plus de réel que les rap- 
ports et les lois de ces apparences. L'éléphant est plus grand que Ja 
.mouche, voilà ce qui demeure réel, et rien de plus, mais cela suffit. 

Je relèverai maintenant quelques détails. Pascal accorde que la 

1. Voir, sur eette seconde supposition, l'article Zenon d'Èlée, dans le Dictionnaire de 
Bayle. 
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définition de nom est arbitraire, au point qu'il est pemis de donner 
le même nom à deux choses différentes, pourvu qu'on n'en confonde 
pas les conséquences et qu'on ne les étende pas de Vum à Vautre. Mais 
c'est ce qui est presque inévitable. La Logique de Port-Royal a donc 
raison de vouloir qu'on prenne bien garde d'abuser de ce principe, 
quoique vrai en rigueur, que les définitions sont libres. 

« On ne peut entreprendre de définir l'être.,. : car..., pour définir 
-l'être, il faudrait dire, c'est, et ainsi employer le mot défini dans la défi- 
nition. » Gela ne paraît pas bien rigoureux; car, en y regardant de près, 
.on voit que le mot c'est, dans le discours, n'exprime qu'une conception 
de notre esprit, et n'a pas le même sens que dans cette expression, 
l'être, n équivaut à un signe algébrique tel que=:. H pourrait y avoir 
deux mots différents pour ces deux idées différentes, et même il y en 
.a deux en effet, car on peut dire : L'existence est. Ainsi, on n'emploie 
rplns le mot défini dans la définition. Il est vrai pourtant qu'on ne peut 
-définir l'existence, mais ce n'est pas, je crois, pour la raison que donne 
Pascal, c'est uniquement à cause de la simplicité irréductible de 
cette idée. > 

« On ne peut imaginer de mouvement sans quelque chose qui se 
meuve, et cette chose étant t*nc, cette unité est l'origine de tous les 
,jion>bres. » 

Gela est bien détourné, car la chose était aussi bien une dans l'état 
de repos que dans celui de mouvement. La seule mesure du mouve- 
ment, le calcul de l'espace parcouru, rapporté à un autre espace pris 
^pour unité, suffit pour donner le nombre. D'ailleurs, comment sait-il 
que cette chose est une, et qu'entend-il par un ? Ge mot bien analysé 
ne présente d'autre sens à l'esprit que celui de totalité ou d'çnsemble. 

« G'est une maladie naturelle à l'homme de croire qu'il possède la 
vérité directement..., au lieu qu'en effet il ne connaît naturellement 
que le measonge, et qu'il ne doit prendre pour véritables que les cho- 
ses dont le contraire lui paraît faux. » Paradoxe et non-sens qu'on 
trouve aussi dans les Pensées, vi, 60, mais nous le surprenons ici à 
sa source, qui ne peut être que la considération de l'infini. En effet, 
on n'arrive à l'affirmative : Geci est infini, qu'au moyen de la néga- 
tive : Il n'est pas vrai que ceci soit fini. Mais cela est tout simple, 
puisque ridée d'infini est une négation, et il n'y a pas là grand mys- 
tère. 



IKGOIID FRAGMENT. 



Les réflexions par lesquelles s'ouvre ce fragment, sur ce que Pascal 
appelle Vart d'agréer, sont peut-être ce qui s'y trouve de plus original ; 
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mais en les lisant il faut se défier de sa pentêe de derrière (comme il 
dit dans les Periêées), qui est la condamnation de la nature humaine, 
n est injuste quand il suppose que des vérités démontrées pour la rai« 
son sont rejetées par la passion. Gela est rare, si cela arrive jamais. 
Ce qui arrive le plus souvent, ce qui fiiit les surprises de la pssdon et 
celles de Téloquence, c*est qu'en dehors des sciences pures, et dans 
Tordre des choses qui font les grands intérêts de la vie, il n*y a guère 
de vérités rigoureusement démontrées, ni même de vérités absolu- 
ment vraies, je veux dire qui le soient en toutes circonstances et sous 
toutes les faces. La passion peut donc les prendre sous le jour qui lui 
agrée. Pascal va le dire un peu plus loin : « H n'y a presque point de 
vérités dont nous demeurions toujours d'accord. » Ce n*est pas qu'il 
L'y ait d'ordinaire, à un moment donné, une cause qui est la bonne 
cause, qu'il est juste d'embrasser, et qu'on est blâmable de combattre. 
Mais, quoiqu'elle soit la bonne cause, elle n'est pas copendaitt bonne 
en tout point. En un mot, lorsque la passion prend parti contre la rai- 
son, ce n'est pas sans avoir aussi des raisons pour elle. Ces raisons 
sont des vraisemblances, c'est-à-dire des vérités relatives. . Et la rhé- 
torique n*est que la dialectique des vraisemblances, comme Aristota 
l*a définie admirablement. 

On ne saurait consentir non plus au dédain avec lequel Pascal traite 
la sensibilité, ne l'appelant que des noms de volupté et de caprice. 
L'homme ne doit pas plus mépriser en lui la sensibilité que la raison, 
et il n'a pas trop de toutes les deux pour se soutenir. Il y a des vérités 
que nous ne devons pas seulement croire, mais aimer, et des men- 
songes que nous ne devons pas seulement rejeter, mais haïr. C'est 
donc le devoir de celui qui parle pour le vrai et contre le faux, da 
toucher en nous ces puissances d'amour ou de haine. Qu'on l'entende 
bien : ce n'est pas une nécessité à laquelle il soit réduit, et dont il ait 
à se plaindre; c'est sa force, c'est son honneur, et ce doit être son 
ambition et sa joie. Mais comment l'auteur des Provinciales^ comment 
l'homme qui fut peut-être le plus passionné des hommes éloquents, 
semble-t-il ne voir dans l'éloquence passionnée qu'un instrument de 
volupté? C'est qu'il méprise dans l'éloquence la nature elle-même, la 
concupiscence toujours présente, le misérable héritage d'Adam. Cela 
ne l'empêche pas de sentir ce qu'elle vaut humainement , et il nous 
dira tout à l'heure combien c'est un art difficile, et combien admi- 
rable. 

11 est vrai que cet art n'a point de régies fermes (p. 300); mais, sans 
prétendre fixer cette anatomie du cœur humain, il est possible de 
faire un certain nombre d'observations généralement vraies, observa- 
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tions Utiles d'ahord en elles-mêmes, et aussi en ce qu'étant conduites 
méthodiquement elles nous apprennent à en faire d'autres. C'est ce 
qu'Aristote a exécuté dans sa Rhétorique. Il y a marqué précisément 
les principales de ces différences que Pascal reconnaît entre les ca- 
ractères des divers âges et des diverses conditions. 

Quand Pascal met en opposition (p. 299) les suggestions de l'esprit et 
celles du cœur, il contredit ce qu'il avait dit lui-même : « L'amour 
et la raison n'est qu'une même chose » (dans le Discours sur les pas- 
sions de Vamour). C'était peut-être trop donner au sentiment et à la 
nature. Ici il leur refuse tout, parce qu'il parle suivant sa théologie. 
Il veut établir Timpuissance de la raison, soit pour persuader, soit 
pour gouverner, la vanité de la pure logique et de la pure sagesse. Et, 
par une étrange contradiction, en même temps qu'il trouve mauvais 
qu'on se détermine dans les choses humaines par le cœur, il trouve 
très-bon qu'on soit pris par le cœur en religion, et il voit là un mys- 
tère divin : « Et c'est pour punir ce désordre par un ordre qui lui est 
conforme, qu^ Dieu ne verse ses lumières dans les esprits qu'après 
avoir dompté la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste 
qui la charme et qui Tentraîne. » C'est dans les mêmes termes qu'il 
explique, dans la XYIU® Provinciale, l'action de la grâce sur le libre 
arbitre de l'homme. C'est bien déjà, en effet, le Pascal des Provinciales 
et des Pensées que nous entendons dans ces deux fragments, et qui, à 
la fin du premier, met son âme à nu, pour ainsi dire, dans cette phrase : 
« Sur quoi on peut apprendre à s'estimer à son juste prix, et former 
des réflexions qui valent mieux que tout le reste de la géométrie 

même. » 

a Ce n'est pas barhara et baralipton qui forment le raisonnement. » 
^on, sans doute ; et Montaigne a bien fait de le dire, et Pascal de le 
répéter. L'esprit humain n'avait que trop souffert de l'éducation de 
l'École. Mais ce n'est pas à Aristote qu'il faut imputer la science morte 
du moyen âge ; la sienne est vivante et originale, et il reste permis 
d'admirer chez lui l'analyse si curieuse, lors même qu'elle n'est pas 
utile pour la pratique, du mécanisme du raisonnement, et cette cri- 
tique déliée qui débrouille habilement un à un tous les fils mêlés par 
les sophistes. 

Pascal a raison de dire qu'Augustin n'a pas tenté comme Descartes 
de bâtir sur le Je pense, doruijesuis une physique entière, c'est-à-dire, 
au sens que ce mot avait alors, une philosophie complète de la nature. 
(Yoir les Principia philosophiœ.) Mais il se trompe, ainsi qu'on l'a dit 
justement*, quand il fait entendre que le saint docteur n'a écrit ce 

1. M. l'abbé Flottes, Etudes sur saiit Augustin, 1861, p. 584. 
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SUR LA CONVERSION DU PÉCHEUR 



\ 



La première chose que Dieu inspire à Tâme qu'il daigne 
toucher véritablement, est une connaissance et une vue tout 
(extraordinaire par laquelle Tâme considère les choses et elle- 
même d'une façon toute nouvelle. 

Cette nouvelle lumière lui donne delà crainte, et lui apporte 
un trouble qui traverse le repos qu'elle trouvait dans les 
choses qui faisaient ses délices. Elle ne peut plus goûter avec 
tranquillité les choses qui la charmaient. Un scrupule conti- 
nuel la combat dans cette jouissance, et cette vue intérieure 
ne lui fait plus trouver cette douceur accoutumée parmi les 
choses où elle s'abandonnait avec une pleine effusion de cœur. 
Mais elle trouve encore plus d'amertume dans les exercices de 
piété que dans les vanités du monde. D'une part , la présence 
des objets visibles* la touche plus que l'espérance des invi- 
sibles, et de l'autre la solidité des invisibles la touche plus que 
la vanité des visibles. Et ainsi la présence des uns et la solidité 
des autres disputent son affection, et la vanité des uns et l'ab- 
sence des autres excitent son aversion; de sorte qu'il naît dans 
elle un désordre et une confusion. 

Elle considère lescbosei périssables comme périssantes et 

' 1. Fraginent pnblié ponr U prtmiiN fols p9r Bossai M. Faugère l'a donné d'après 
lea manuscrits du. P* Ouerriar. Q^oif|Qa to P. Qoerrier dise qu'il ne sait de qui est cet 
écrit, et que Vautour d'une note qui se tromre dans un autre manuscrit croie pouvoir 
l'aUribQ.er A Jacqueline, je pense aTOO M. Faagftre que Bossut ne s'est point trompé en 
le donnant comme de Pascal ^ et qu'on ne peut y méconnaître sa manière. Mais je ne 
puis rapporter ce morceau & la date à'kqneUe on l'a rapporté. Il me semble que Pascal 
y exprime ce qui s'est passé dans son &me pendant ce temps critique de sa vie où s'ac- 
<X)m|rfit-lab«irieu«ement sa grande et dei^nièra oono^non, c'est-à-dire, pendant l'année 1654. 
2. Je crois qu'il faut lire ainsi, et non pas, la vanité, leçon qui ne doane pas un sens 
%citisfaiftant. 
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même déjà péries; et, dans la vue certaine de ranéantissement 
de tout ce qu'elle aime, elle s'effraie dans cette considération, 
en voyant que chaque instant lui arrache la jouissance de son 
bien, et que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout moment^, 
et qu'enfin un jour certain viendra, auquel elle se trouvera dé- 
nuée de toutes les choses auxquelles elle avait mis son espé- 
rance. De sorte qu'elle comprend parfaitement que son cœur 
ne s'étant attaché qu'à des choses fragiles et vaines, son âme 
doit se trouver seule et abandonnée au sortir de cette vie, puis- 
qu'elle n'a pas eu soin de se joindre à un bien véritable et sub- 
sistant par lui-même, qui pût la soutenir et durant et après 
cette vie. 

De là vient qu'elle commence à considérer comme un néant 
tout ce qui doit retourner dans le néant, le ciel, la terre, son 
esprit, son corps, ses parents, ses amis, ses ennemis ; les biens, 
la pauvreté; la disgrâce, la prospérité; l'honneur, l'ignominie; 
l'estime, le mépris ; Tautorité, l'indigence*; la santé^ la mala- 
die, et la vie même. Enfin tout ce qui doit moins durer que 
son âme est incapable de satisfaire le désir de cette âme, qui 
recherche sérieusement à s'établir dans une félicité aussi du* 
rable qu'elle-même. 

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où elle a vécu; 
et, quand elle considère d'une part le long temps qu'elle a vécu 
sans faire ces réflexions et le grand nombre de personnes qui 
vivent de la sorte, et de l'autre combien il est constant que 
l'âme, étant immortelle comme elle est, ne peut trouver sa fé- 
licité parmi des choses périssables et qui lui seront ôtées au 
moins à la mort, elle entre dans une sainte confusion , et dans 
im étonnement qui lui porte un trouble bien salutaire. Car elle 

• 

considère que, quelque grand que soit le nombre de ceux qui 
vieillissent dans les maximes du monde, et quelque autorité 
que puisse avoir cette multitude d'exemples de ceux qui posent 
leur félicité au monde , il est constant néanmoins que, quand ^ 
les choses du monde auraient quelque plaisir solide, ce qui est 
reconnu pour faux par un nombre infini d'expériences si fu 

i. Voyes, dans les Pentées, xzit, 16, Mf : «C'ait une eboM horrible d« sentir f'^°^*' 
tout ce qu on possède. » 

S. C'est eqpore une antithèse, quoique moins nettement marquée : l'indigeoce estTétat 
où ou a besoin des autres {indigere), où on dépend d'eux. 
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nestes et si continuelles, il est inévitable que la perte de ces 
choses ou que la mort enfin nous en prive; de sorte que, l'âme 
s'étant amassé des trésors de biens temporels de quelque na- 
ture qu'ils soient, soit or, soit science, soit réputation, c'est 
une nécessité indispensable qu'elle se trouve dénuée de tous 
ces objets de sa félicité ; et qu'ainsi, s'ils ont eu de quoi la sa- 
tisfaire, ils n'auront pas de quoi la satisfaire toujours; et que 
si c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est pas se pro- 
poser un bonheur bien durable , puisqu'il doit être borné avec 
le cours de cette vie. De sorte que, par une sainte humilité, que 
Dieu relève au-dessus de la superbe, elle commence à s'élever 
au-dessus du commun des hommes; elle condamne leur con- 
duite, elle déteste leurs maximes, elle pleure leur aveuglement ; 
elle se porte à la recherche du véritable bien ; elle comprend 
qu'il faut qu'il ait ces deux qualités : Tune, qu'il dure autant 
qu'elle, et qu'il ne puisse lui être ôté que de son consentement, 
et l'autre, qu'il n'y ait rien de plus aimable ^ 

Elle voit que, dans l'amour qu'elle a eu pour le monde, elle 
trouvait en lui cette seconde qualité dans son aveuglement; 
car elle ne reconnaissait rien de plus ainiable. Mais, comme elle 
n'y voit pas la première, elle connaît que ce n'est pas le souve- 
rain bien. Elle le cherche donc ailleurs, et connaissant par une 
lumière toute pure qu'il n'est point dans les choses qui sont en 
elle, ni hors d'elle , ni devant elle, rien donc en elle ni à ses 
côtés, elle commence à le chercher au-dessus d'elle. 

Cette élévation est si éminenteet si transcendante, qu'elle ne 
o'arrête pas au ciel : il n'a pas de quoi la satisfaire; ni au-desstis 
du ciel, ni aux anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle tra- 
verse toutes les créatures, et ne peut arrêter son cœur qu'elle 
ne se soit rendue jusqu'au trône de Dieu, dans lequel elle .com- 
mence à trouver son repos , et ce bien qui est tel qu'il n'y a 
rien de plus aimable, et qui ne peut lui être ôté que par son 
propre consentement. Car, encore qu'elle ne sente pas ces 
charmes dont Dieu récompense l'habitude dans la piété, elle 
comprend néanmoins que les créatures ne peuvent pas être plus 
aimables que le Créateur ; et sa raison, aidée des lumières de 

I. Cela est pris d'Augastin, de Mor. eccl. catk. I, 3. 
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la grâce, lui fait coimaître qu'il n'y a rien de pins aimable que 
Dieu, et qu'a ne peut être ôté qu'à ceux qui le rejettent, puis- 
que c'est le posséder que de le désirer, et que le refuser c'est 
le perdre*. Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui ne 
peut pas lui être ravi tant qu'elle le désirera, et qui n'a rien 
au-dessus de soi. 

Et, dans ces réflexions nouvelles, elle entre dans la vue des 
grandeurs de son Créateur, et dans des humiliations et des 
adorations profondes. Elle s'anéantit en conséquence, et ne 
pouvant former d'elle-même une idée assez basse, ni en conce- 
voir une assez relevée de ce bien souverain, elle fait de non* 
veaux efforts pour se rabaisser jusqu^aux derniers abîmes du 
néant, en considérant Dieu dans des immensités qu'elle multi- 
plie sans cesse. Enfin, dans cette conception, qui épuise ses 
forces^, elle l'adore en silence, elle se considère comme sa vile 
et inutile créature, et par ses respects réitérés l'adore et le bé- 
nit , et voudrait à jamais le bénir et l'adorer. Ensuite elle re- 
connaît la grâce qu'il lui a faite, de manifester son infinie ma- 
jesté à un si chétif vermisseau; et après une ferme résolution 
d'en être éternellement reconnaissante, elle entre en confusion 
d'avoir préféré tant de vanités à ce divin maître; et, dans un 
esprit de componction et de pénitence, elle a recours à sa pitié 
pour an'êter sa colère, dont l'effet lui paraît épouvantable. 
Dans la vue de ces immensités. •..••••.,. 
Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir de sa misé- 
ricorde que, comme il lui a plu de se découvrir à elle, il lui 
plaise de la conduire à lui, et lui faire conoaître les moyens 
d'y arriver. Car, comme c'est à Dieu qu'elle aspire, elle aspire 
encore à n'y arriver que par des moyens qui viennent de 
Dieu même , parce qu'elle veut qu'il soit lui-même son che- 
min, son objet et sa dernière fin • 

Ensuite de ces prières, elle commence d'agir, et cherche entre 

ceux 

Elle commence à connaître Dieu, et désire d'y arriver; mais, 
comme elle ignore les moyens d'y parvenir, si son désir est 

1. Voyez le Mystère de Jésus, t : c Tu ne me chercherais pas^ si tu ne m'avais trouvé. > 

2. « Que, divisant encore ces dernières choses, il épuise tes forces en ces conceptions,* 
Pensées, t. i, p. 2. 

3 Voyez le fragment zxv, 43, dans les Pensées* 
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fiincère et véritable, elle fait la même chose qu'une personne 
qui, désirant arriver en quelque lieu, ayant perdu le chemin, 
•et connaissant son égarement, aurait recours à ceux qui sau- 
raient parfaitement ce chemin' 

Elle se résout de conformer à ses volontés le reste de sa vie; 
mais, comme sa faiblesse naturelle, avec Thabitude qu'elle a 
aux péchés où elle a vécu, l'ont réduite dans l'impuissance d'ar- , 
river à cette félicité, elle implore de sa miséricorde les moyens 
d'arriver à Im^ de s'attacher à lui, d'y adhérer éternellement. . '. 
Ainsi elle reconnaît qu'elle doit adorer Dieu comme créature, 
lui rendre grâce comme redevable, lui satisfaire comme coupa^ 
hle, le prier comme indigente. 



REMARQUES SUR LE FRAGMENT DE LA CONVERSION 

DU PÉCHEUR. 

On a une lettre de Jacqueline à madame Perier, du 25 janvier 1655, 
où elle fait l'histoire de la conversion de son frère, et voici ce qu'on 
lit dans cette lettre : « Il me vint voir [vers la fin de septembre 1654], 
et, à cette visite, il s'ouvrit à moi d'une manière qui me fit pitié, en 
m'avouant qu'au milieu de ses occupations, qui étaient grandes, et 
parini toutes les choses qui pouvaient contribuer à lui faire aimer le 
monde, et auxquelles on avait raison de le croire fort attaehéy il était 
de telle sorte sollicité de quitter tout cela, et par une aversion extrême 
qu'il avait des folies et des amusements du monde 2, et par le r«- 
proche continuel que lui faisait sa consciencef qu'il se trouvait détaché 
de toutes choses d'une telle manière qu'il ne l'avait jamais été de la 
sorte, ni rien d'approchant; mais que d'ailleurs il était dans un si 
grand abandonnement du côté de Dieu, qu'il ne sentait aucun attrait 
4e ce côté-la ; qu'il s'y portait néanmoins de tout son pouvoir, mais 
qu'il sentait bien que c'était plus sa raison et son propre esprit qui 

1. Il désigne ses maîtres dans la piété, ses directears, M. Singlin, M. de Saci. Il em- 
ploie des expressions semblables dans un passage fameux des Pensées, x, 1 (p. 152} : 
t Vous voulez aller à la foi, et tous n'en savez pas le chemin... Apprenez de ceux qui 
ont été liés comme vous... Ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez 
«uivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. » Mais là, c'est lui-même, pécheur 
converti, que Pascal propose à d'autres pécheurs comme an exemple des miracles de la 
gr&ce. 

2. Depuis plus d'un an, écrivait Jacqueline dans une lettre précédente (du 8 décembre 
1G54.) 
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l'excitait h ce qu'il connaissait le meilleur^ que non pas le mouvement 
de celui de Dieu, o 

Ce que raconte Jacqueline, est précisément ce que peint Pascal. 

n exprimait déjà ces pensées dans la Prière pour la maladie. Il a 
retrouvé les mêmes sentiments de Dieu qu'autrefois, comme dit encore 
Jacqueline dans sa Lettre. 

Ces sentiments remplissent encore les Pensées, et particulièrement 
l'article vin. L'antithèse entre le néant de l'homme et la grandeur de 
Dieu est reprise dans le premier fragment des Pensées ; mais là son 
point de vue est plutôt philosophique, ici il est surtout religieux. Là il 
Cùntmnple en silence, ici il adore en silence ; là il songe plus à rabais- 
ser l'homme, ici à exalter Dieu. 

« Elle ne s'arrête pas au ciel, il n'a pas de quoi la satisfaire, ni au- 
dessus du ciel, ni aux anges. » 

Pjascal prend -il ces expressions figurément, ou place-t-il en effet les 
anges et Dieu même dans l'espace, au-delà d'une certaine sphère qu'il 
appelle le ciel? Ce serait le langage d'un poëte plutôt que d'un philo- 
sophe : 

Par-delà toas ces cienz le Diea des cieux réside. 
Et Lamartine : 

Quand je pourrais le suivre Pe soleil] en sa Taste oarrièrei 
Mes yeux verraient partout le vide et les déserts \ 
Je ne désire rien de tout ce qu'il éclaire. 
Je ne demande rien à l'immense univers. 

Mais peut-être au-delà des bornes de sa sphère^ 
Lieux où le vrai soleil éclaire d'autres cieuz, 
Si je pouvais laisser ma dépouille à la terre, 
Ce que j'ai tant rêvé paraîtrait à mes yeux. 

Là, je m'enivrerais à la source où j'aspire, 
Là, je retrouverais et l'espoir et l'amour, 
Et ce bien idéal que toute àme désire, 
Et qui n'a pas de nom au terrestre séjour. 
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DES PREMIERS TEMPS AVEC CEUX D'AUJOURD'HUI K 



Dans les premiers temps, les chrétiens étaient parfaitement 
instruits dans tous les points nécessaires au salut; au lieu que 
Ton voit aujourd'hui une ignorance si grossière, qu'elle fait gé- 
mir tous ceux qui ont des sentiments de tendresse pour TÉ- 
glise. 

On n'entrait alors dans l'Église qu'après de grands travaux 
et de longs désirs. On s'y trouve maintenant sans aucune 
peine, sans soin et sans travail. 

On n'y était admis qu'après un examen très-eXact . On y 
est reçu maintenant avant qu'on soit en état d'être examiné. 

On n'y était reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie passée, 
qu'après avoir renoncé au monde, et à la chair, et au diable. 
On y entre maintenant avant qu'on soit en état de faire au- 
cune de ces choses. 

Enfin, il fallait autrefois sortir du monde pour être reçu dans 
rÉglise; au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Église au 
même temps que dans le monde. On connaissait alors par ce 
procédé une distinction essentielle du monde d'avec l'Église. 
On les considérait comme deux contraires, comme deux enne- 
mis irréconciliables, dont l'un persécute Tautre sans discon- 
tinuation, et dont le plus faible en apparence doit un jour 

1. Rien n'indique la date de ce morceau, qui a été publié par Bossut. Ce passage : a On 
fréquente les sacrements , et on jouit des plaisirs du monde >, peut paraître inspiré par 
le livre d'Arnauld, De la Fréquente communion. L*esprit général du morceau est bien 
l'esprit de réforme que le jansénisme portait dans la religion, mais sans cet accent de 
protestotion et d'opposition qui perce ailleurs (xxiv, 93, dans les Pensées). Ici Pascal 
n'accuse point la discipline présente de l'Église, il ne s'exprime qu'avec respect. Ge mor- 
ceau peut donc paraître antérieur aux Provinciales, 
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triompher du plus fort; en sorte que de ces deux partis con- 
traires on quittait l'un pour entrer dans l'autre ; on abandon- 
nait les maximes de l'un pour embrasser les maximes de l'autre ; 
on se dévêtait des sentiments de Funpourse revêtir des senti- 
ments de l'autre ; enfin, on quittait, on renonçait, on abjurait 
le monde, où l'on avait reçu sa première naissance, pour se 
vouer totalement à TÈglise, où Ton prenait comme sa seconde 
naissance; et ainsi on concevait une différence épouvantable 
entre l'un et l'autre; au lieu, qu'on se trouve maintenant 
presque au même temps dans l'un et dans l'autre, et le même 
moment qui nous fait naître au monde nous fait renaître dans 
l'Église ; de sorte que la raison survenant ne fait plus de dis- 
tinction de ces deux mondes si contraires. Elle est élevée dans 
l'un et dans Tautre tout ensemble. On fréquente les sacre- 
ments, et on jouît des plaisirs du inonde. Et ainsi, au lieu 
qu'autrefois on voyait une distinction essentielle entre Tun et 
l'autre, on les voit maintenant confondus et mêlés, en sorte 
qu'on ne les dîscerïie plus. 

De là vient qu'on ne voyait autrefois entra les chrétiens que 
des personnes très-instruites; au lieu qu'elles sont maintenant 
dans une ignorance qui fait horreur. De là vient qu'autrefois 
ceux qui avaient été régénérés par le baptême, et qui avaient 
quitté les vices du monde pour entrer dans la piété de l'Église, 
retombaient si rarement de l'Église dans le monde ; au lieu 
qu'on ne voit maintenant rien de plus ordinaire que les vices 
du monde dans le cœur des chrétiens. L'Église des saints se 
trouve toute souillée par le mélange des méchants; et ses en- 
fants, qu'elle a conçus et nourris dès l'enfance dans son sein, 
sont ceux-là mêmes qui portent dans son cœur, c'est-à-dire 
jusqu'à la participation de ses plus augustes mystères, le plus 
cruel de ses ennemis, l'esprit du monde, l'esprit d'ambition, 
l'esprit de vengeance, l'esprit d'iniptireté, l'esprit de concu- 
piscence ; et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'ad- 
mettre jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécu- 
teurs. 

Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer les malheurs 
qui ont suivi un changement de discipline si salutaire, car elle 
n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé de conduite. 
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Ayant donc vu que la dilatiôn du baptême * laissait un grand 
nombre d'enfants dans la malédiction d|Âdam, elle a voulu les 
délivrer de cette masse de perdition ^ en précipitant le secours 
qu'elle leur donne ; et cette bonne mère ne voit qu'avec un re- 
gret extrême que ce qu'elle a procuré pour le salut de ses en*» 
fants est do veilu Foccasion de la perte des adultes. Son véritable 
esprit est que ceux qu'elle retire dans un âge si tendre delà 
contagion dti monde .prennent des sentiments tout opposés i 
ceux du monde. Elle prévient Tusage de la raison pour préve-^ 
nir les vices où la raison corrompue les entraînerait; et avant 
que leur esprit puisse agir, elle les remplit de son esprit, afin 
qu'ils vivent dans une ignorance du mondé et dans un état 
d'autant plus éloigné du vice qu'ils ne l'auront jamais connu. 
Gela parait par les cérémonies du baptéthe; car elle n'accorde 
le baptême aux enfants qu'après qu'ils ont déclsu'é, par la bou- 
che des parrains^ qu'ils le désirent, qu'ils croient, qu'ils renon- 
cent au monde et à Satan. Et, comme elle veut qu'ils conservent 
ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle leur corn* 
mande expressément de les garder inviolablement, et ordonne, 
par un commandement indispensable, aux parrains d'instruire 
les enfants de toutes ces choses; car elle ne souhaite pas que 
ceux qu'elle a nourris dans son sein soient aujourd'hui moins 
instruits et moins zélés que les adultes qu'elle admettait autre- 
fois au nombre des siens ; elle ne désire pas une moindre per- 
fection dans ceux qu'elle nourrit que dans ceux qu'elle reçoit. 
Cependant on en use d'une façon si contraire à l'intention de 
l'Église, qu'on n'y peut penser sans horreur. On ne fait quasi 
plus de réflexion sur un aussi grand bienfait, parce qu'on ne l'a 
jamais souhaité, parce qu'on ne Ta jamais demandé, parce 
qu'on ne se souvient pas même de l'avoir reçu. . . ; . . 
Mais, conune il est évident que l'Église île demande pas moins 
de zèle dans ceux qui ont été élevés domestiques de la foi ' que 
dans ceux qui aspirent à le devenir, il faut se mettre devant les 
yeux l'exemple des catéchumènes, considérer leur ardeur, leur 
dévotion, leur horreur poiu» le monde, leur généreux renonce* 

1. Le fait de le différer. 

2. Cette expression est prise de Paul, I Cor. y, 6, etc. (matta dans U Valgate)» 

3. Latinisme, qui sont de la maison. 
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ment au monde; et, si on ne les jugeait pas dignes de recevoii 
le baptême sans ces dispositions, ceux qui ne les trouvent pas 

en eux 

n faut donc qu'ils se soumettent à recevoir Tinstruction qu'ils 
auraient eue s'ils commençaient à entrer dans la communion 
de l'Église ; il faut de plus qu'ils se soumettent à une péni- 
tence continuelle, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'aus- 
térité de leur mortification, qu'ils ne trouvent de charmes dans 
l'usage des déUces empoisonnées du péché * 

Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire entendre la 
différence des coutumes qui ont été pratiquées dans l'Église 

suivant la diversité des temps , 

Qu'en l'Église naissante on enseignait les catéchumènes, c'est-à 
dire ceux qui prétendaient au baptême, avant que de le leur 
conférer; et on ne les y admettait qu'après une pleine ins- 
truction des mystères de la religion, qu'après une pénitence de 
leur vie passée, qu'après une grande connaissance de la gran 
deuret de Texcellence de la profession de la foi et des maximps 
chrétiennes où ils désiraient entrer pour jamais, qu'après des 
marques éminentes d'une conversion véritable du cœur, et 
qu'après un extrême désir du baptême. Ces choses étant con- 
nues de toute l'Église, on leur conférait le sacrement d'incor- 
poration par lequel ils devenaient membres de l'Église; au lieu 
qu'en ces temps le baptême ayant été accordé aux enfants avant 
l'usage de la raison, par des considérations très-importantes, 
il arrive que la négligence des parents laisse vieillir les chré- 
tiens sans aucune connaissance de la grandeur de notre reli- 
gion. 

Quand l'instruction précédait le baptême, tous étaient ins- 
truits ; mais maintenant que le baptême précède l'instruction, 
l'enseignement qui était nécessaire est devenu volontaire, et 
ensuite négligé et presque aboli. La véritable raison de cette 

1. Cette phrase n'est pas très-nette. Le sens est qu'a faut qu'ils aient plus di goà* ^^^ 
rénavant pour l'aastérité de la mortification qa'Us ne trouvent actaellement de ebarine' 
dans les déUces du péché. An lieu de plus de goût, il a écrit moins â^aoenioma ceqaïf^ 
vient au même sans doute, mais il se trouve ainsi qu'une expression négative, celle 
version, entre en comparaison avec une expression positive, celle de charmes; et ces 
qui fait l'embarras. Il y a dans le choix de l'expression négative mne espèce dMrooiei 
n'ose exiger qu'on ait de l'attrait pour la pénitence, il demande seulement qu'on n'en a> 
point tant d'aversion. 
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conduite est qu'on est persuadé de la nécessité du baptême, et 
on ne Test pas de la nécessité de Tinstmction. De sorte que, 
quand Tinstruction précédait le baptême, la nécessité de l'un 
faisait que Ton avait recours à l'autre nécessairement; au lieu 
que, le baptême précédant aujourd'hui l'instruction, comme on 
a été fait chrétien F^ns avoir été instruit, on croit pouvoir de- 
meurer chrétien sans se faire instruire 

Et qu'au lieu que les premiers chrétiens témoignaient tant de 
reconnaissance envers l'Église pour une grâce qu'elle n'accor- 
dait qu'à leurs longues prières, ils témoignent aujourd'hui 
tant d'ingratitude pour cette même grâce qu'elle leur accorde 
avant même qu'ils aient été en état de la demander. Et si elle 
détestait si fort les chutes des premiers, quoique si rares, 
combien doit-elle avoir en abomination les chutes et rechutes 
continuelles des derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup plus 
redevables, puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien plus li- 
béralement de la damnation où ils étaient engagés par leur 
première naissancel Elle ne peut voir, sans gémir, abuser de 
la plus grande de sesgrâces, et que ce qu'elle a fait pour assu- 
rer leur salut devienne l'occasion presque assurée de leur perte, 
car elle n*a pas... 



REMARQUES SUR LA COMPARAISON DES CflRÉTIENS. 

Deux choses nous frappent également en Usant cet écrit de Pascal : 
la justesse de ses vues comme historien, et Tillusion de son zèle comme 
sectaire. L'évidence avec laquelle il prouve à un siècle de christia- 
nisme tempéré et facile combien il est loin du christianisme pur et 
rigoureux des premiers âges, ne condamnait-elle pas robslination des 
jansénistes à prétendre réformer TÉglise sur le modèle des mœurs et 
de la discipline des temps primitifs? Il n'est donné à personne de 
faire revivre ce qui a vécu. 

Sur les conditions exigées, au quatrième siècle, de ceux qui deman- 
daient à être reçus dans l'Église, on peut consulter particulièrement 
dans Augustin le chapitre 6 du livre De Fide et operibus^ et tout le 
livre De Catechizandis rudibus. Sur les cérémonies du baptême, telles 
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que la renonciation au inonde et au démon, ¥oir les premiers chapitres 
du lÎTre d'Ambroise De Mysteriis. 

On trouye des réflexions semblables à celle de Pascal, quoiqii*. 
moins ambres, à la fin des Dialoguei de Fénelon sur TÉloquence, e 
dans les Diêetmn de Fleury. 
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EXTRAITS DES LETTRES A M"^^^ DE ROANNEZ 



... Pour répondre à tous vos articles, et bien écrire malgré 
mon peu de temps *. 

Je suis ravi de ce que vous goûtez le livre de M. de Lavais et 
les Méditations sur la Grâce *; j^en tire de grandes conséquen- 
ces pour ce que je souhaite ^. • * 

Je mande le détail de cette ^condamnation qui vous avait 
effrayée S; cela n'est rien du tout, Dieu merci,- et c'est un mi- 
racle de ce qu'on n'y fait pas pis, puisque les ennemis de la 
vérité ont le pouvoir et la volonté de l'opprimer. Peut-être 
êtes- vous de celles qui méritent que Dieu ne l'abandonne pas, 
et ne la retire pas de la terre, qui' s- en est rendue si indigne; 
et il est assuré que vous servez à l'Église par vos prières, si 
l'Église vous a servi par les siennes* Car c'est FÉglise qui mé- 
rite, avec Jésus-Chrtst qui en est inséparable, .la conversion 
de tous ceux qui ne sont pas dans la vérité; et ce sont ensuite 

1. Charlotte Gouffier, depuis duchesse de La Feailladey sœur do duc de Roannez, née 
en 1633, morte en 1683. Elle vivait dang le mondé, et pensait à se marieri lorsqu'elle 
iut touchée de la gr&ce, et résolut de se donner À Dieu. Elle s'échappa de chez sa mère, 
et entra à Port-Royal, où elle fut reçue comme novice. C'est à la veille de cet événe- 
ment qu'ont été écrites (en 1656) les lettres dont on nous a conserré ces extraite» MM. de 
Port-Royal en avaient détaché diverses pensées, niais les neuf Extraits ont été retrouvés 

'et publiés par M. Cousin. — Voir tome I, pag. ue. ... 

2. C'est-à-dire, écrire d'une bonne écriture. ifaZ écrit se trouve plus loin dans le même 
sens. 

3. Pseudonyme sous lequel le. duc de Luynes a écrit divers ouvrages de piété. Si les 
dates données dans la Biographie universelle sont exactes, les Sentences tirées de l'Écri- 
ture sainte et des Pères (1648) étaient le seul de ees ouvrages qui eût paru en 1656. 

4. Je pense qu'il s'agit du livre De la Grâce victorieuse de Jésus-Christ^ par le sieur de 
Bonlieu (Noël de Lalane), 1651. 

5. C'est-à-dire la conversion de MUe de Roannez, son entrée en religion. 

6. il semble naturel de rapporter cela à la censure prononcée contre Arnauld par la 
Sorbonhe à la un de janvier 1656 (ee qui donne approximativement la date de cette 
lettre). Le duc de Roannez était probablement alors avec s«i sœur dans son gouvernement 
de Poitou, et ignorait les détails. 
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ces personnes converties qui secourent la mère qui les a déli- 
vrées. Je loue de tout mon cœur le petit zèle que j'ai reconnu 
dans votre lettre pour Tunion avec le pape. Le corps n'est non 
plus vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Quiconque 
se sépare de Tun ou de l'autre n'est plus du corps, et n'appar- 
tient plus à Jésus-Ghrist. Je ne sais s'il y a des personnes dans 
l'Église plus attachées à cette unité du corps que ceux que 
vous appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, le 
martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont inuti- 
les hors de l'Église, et de la conununion du chef de l'Église, 
qui est le pape. Je ne me séparerai jamais de sa communion, 
au moins je prie Dieu de m'en faire la grâce ; sans quoi je se- 
rais perdu pour jamais. 

Je vous fais une espèce de profession de foi, et je ne sais 
pourquoi ; mais je ne l'effacerai pas ni ne recommencerai pas. 

M. du Cas m'a parlé ce matin de votre lettre avec autant 
d'étonnement et de joie qu'on en peut avoir; il ne sait où vous 
avez pris ce qu'il m'a rapporté de vos paroles; H m'en a dit 
des choses surprenantes et qui ne me surprennent plus tant '. 
Je commence à m'accoutumer à vous et à la grâce que Dieu 
vous fait, et néanmoins je vous avoue qu'elle m'est toujours 
nouvelle, comme elle est toujours nouvelle en effet. Car c'est 
un flux continuel de grâces, que l'Écriture compare à un 
fleuve •, et à la lumière que le soleil envoie incessamment hors 
de soi, et qui est toujoiu's nouvelle, en sorte que, s'il cessait 
un instant d'en envoyer, toute celle qu'on aurait reçue dispa- 
raîtrait, et on resterait dans l'obscurité *. 

Il m'a dit qu'il avait commencé à vous répondre, et qu'il le 
transcrirait pour le rendre plus lisible, et qu en même temps 
il rétendrait. Mais il vient de me l'envoyer avec un petit billet, 
où il me mande qu'il n'a pu ni le transcrire ni l'étendre; ceh 
me fait croire que cela sera mal écrit. Je suis témoin de son 
peu de loisir, et du désir qu'il avait d'en avoir poiu» vous. 

1 . Je n'ai trouvé nulle part oe nom de Du Gas, qui est peut-être un foox nom. Serait 
ce M. Du Oué de Bagnols? 

2. Pascal fait peut-être allusion à ce passage du psaume lxiv : c Ta as yisitô la terre, 
et tu l'as soûlée de tes eaux... Le fleuve de Dieu a coulé à pleins bords. > 

3. Limage de la lumière est dans Jean, i, 4, 9. Mais U paraphrase' qui suit est d« 
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Je prends part à la joie que vous donnera Taflaire des* ... 
car je vois bien que vous vous intéressez pour TÉglise; vous 
lui êtes bien obligée. Il y a seize cents ans qu'elle gémit pour 
vous. Il est temps de gémir pour elle , et pour nous tout en- 
semble, et de lui donner tout ce qui nous reste de vie, puisque 
Jésus-Christ n'a pris la sienne que pour la perdre pour elle et 
pour nous. 

2. 

H me semble que vous prenez assez de part au miracle pour 
vous mander en particulier que la vérification en est achevée 
par TÉglise, comme vous le verrez par cette sentence de 
M. le grand vicaire *. 

Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse paraître par ces 
coups extraordinaires, qu'on doit bien profiter de ces occa- 
sions, puisqu'il ne sort du secret de la nature qui le couvre 
que pour exciter notre foi à le servir avec d'autant plus d'ardeur 
que nous le connaissons avec plus de certitude. 

Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes, il n'y 
aurait point de mérite à le croire; et, s'il ne se découvrait ja- 
mais, il y aurait peu de foi. Mais il se cache ordinairement, 
et se découvre rarement, à ceux qu'il veut engager dans son 
service. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré, im- 
pénétrable à la vue des hommes, est une grande leçon pour 
nous porter à la solitude loin de la vue des hommes. Il est de- 
meuré caché, sous le voile de la nature qui nous le couvre, 
jusques à l'Incarnation; et, quand il a fallu qu'il ait paru, il s'est 
encore plus caché en se couvrant de l'humanité. Il était bien 

1. Des religieuses, dans un manuscrit. Peut-être s'agit-il de religieuses du Poitou aux- 
quelles s'intéressait Mii« de Roauncz. Quant aux religieuses de Port-Royal, elle n avaient 
à cette époque aucun sujet de joie. 

2. Il y a, comme on va le yolr, entre la lettre précédente et celle-ci un intervalle de 
plus de huit mois. Dans cet intervalle, M"« de Roannez était revenue à Paris, soit 
avant, soit après le grand événement de cette année 1656, je veux dire le miracle de la 
Sainte-Épine. Ce miracle, qui avait éclaté si près de la personne de Pascal, dut toucher 
^'autant plus le duc de Roannez et sa sœur. Marguerite Perier raconte que M>i« de 
Roannez pensait encore & se marier quand elle vint faire une neuvaine à la Sainte-Epine 
pour un mal d'yeux, et que le dernier jour de la neuvaine elle fut touchée de Dieu si 

l(vement,que durant tonte la messe elle fondit en larmes; au «*etour, elle témoigna h sa 
mère qu'elle voulait se donner à Dieu. On a vu par l'Extrait précédent que depuis long- 
temps déjà cette conversion était désirée et préparée Le grand vicaire était M. de Ho- 
dencq , agissant aa nom de l'archevêque de Paris, qui était le cardinal de Retz, éloigné 
de son diocèse. Cette sentence, qui approuva solennellement le miracle, est du It octo- 
bre 1656, ce qui donne & peu près la date de cette lettre. 

u. S2 
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plus reconnaissable quand il était invisible, que non pas quand 
il s'est rendu yisible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la 
promesse qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec les hommes 
jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y demeurer dans 
le plus étrange et le plus obscur secret de tous, qui sont les 
espèces de TEucharistie *. Cest ce sacrement que saint Jean 
appelle dans l'Apocalypse (n, 17) une manne cachée; et je crois 
qu'Isaîe le voyait en cet état, lorsqu'il dit en esprit de prophé- 
tie (xLv, 15) : a Véritablement tu es un Dieu caché. » C'est là 
le dernier secret où il peut être. Le voile de la nature qui 
couvre Dieu a été pénétré par plusieurs infidèles, qui, comme 
dit saint Paul (Rom. i, 20), ont reconnu un Dieu invisible par 
la nature visibl.e. Les chrétiens hérétiques l'ont connu à tra- 
vers son humanité, et adorent Jésus-Christ Dieu et homme. 
Mais de le reconnaître sous des espèces de pain, c'est le pro- 
pre des seuls catholiques ; il n'y a que nous que Dieu éclaire 
jusque-là. On peut ajouter à ces considérations le secret de 
l'Esprit de Dieu caché encore dans l'Écriture. Car il y a deux 
sens parfaits, le littéral et le mystique; et les Juifs, s'arrétant à 
l'un, ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre, eî ne 
songent pas à le chercher ; de même que les impies, voyant 
les effets naturels, les attribuent à la nature, sans penser qu'il 
y en ait un autre auteur; et comme les Juifs, voyant un 
homme parfait en Jésus-Christ, n'ont pas pensé à y chercher 
une autre nature : a Nous n'avons pas pensé que ce fût lui », 
dit encore Isaïe (lui, 3) ; et de même enfin que les hérétiques, 
voyant les apparences parfaites du pain dans l'Eucharistie, ne 
pensent pas à y chercher une autre substance. Toutes choses 
couvrent quelque mystère ; toutes choses sont des voiles qui 
couvrent Dieu. Les chrétiens doivent le reconnaître en tout. 
Les afilictions temporelles couvrent les biens éternels où elles 
conduisent. Les joies temporelles couvrent les maux éternels 
qu'elles causent. Prions Dieu de nous le faire reconnaître et 
servir en tout ; et rendons-lui des grâces infinies de ce que, 
s'étant caché en toutes choses pour les autres, il s'est découvert 
en toutes choses et en tant de manières pour nous. 

« 

1. Mot «ooMoré dans Ut langue de la théologie. Il signifie les apparences sensibleSi 
tpeciet. 
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3. 

Je ne sais c'omment vous aurez reçu la perte de vos lettres. 

• 

Je voudrais bien que vous l'eussiez prise comme il faut ^ Il est 
temps de commencer à juger de ce qui est bon ou mauvais par 
la volonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste ni aveugle, et 
non pas parla nôtre propre, qui est toujours pleine de malice 
et d'erreur. Si vous avez eu ces sentiments, j'en serai bien con- 
tent, afin que vous vous en soyez consolée sur une raison plus 
solide que celle que j'ai à vous dire, qui est que j'espère qu'el- 
les se retrouveront. On m'a déjà apporté celle du 5 ; et quoi- 
que ce ne soit pas la plus importante, car celle de M. Du Gas 
l'est davantage, néanmoins cela me fait espérer de ravoir l'au- 
tre *. 

Je ne sais pourquoi vous vous plaignez de ce que je n'avais 
Tien écrit pour vous '; je ne vous sépare point vous deux, et je 
songe sans cesse à l'un et à l'autre. Vous voyez bien que mes 
autres lettres, et encore celle-ci, vous regardent assez. En vé- 
rité, je ne puis m'empêcher de vous dire que je voudrais être 
infaillible dans mes jugements ; vous ne seriez pas mal si cela 
^tait, car je suis bien content de vous, mais mon jugement 
n'est rien. Je dis cela sur la manière dont je vois que vous 
parlez de ce bon cordelier persécuté, et de ce que fait le... Je 
ne suis pas surpris de voir M. N. s'y intéresser, je suis accou- 
tumé à son zèle, mais le vôtre m'est tout à fait nouveau; c'est 
ce langage nouveau que produit ordinairement le cœur nou- 
veau. Jésus-Christ a donné dans l'Évangile cette marque pour 
reconnaître ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parleront un lan- 
gage nouveau ; et, en effet, le renouvellement des pensées et des 
désirs cause celui des discours*. Ce que vous dites des jours 
où vous vous êtes trouvée seule, et la consolation que vous 
donne la lecture, sont des choses que M. N. sera bien aise de 
savoir quand je les lui ferai voir, et ma sœur aussi. Ce sont as- 

1. M^i* de Roannez avait à craindre que ses lettres ne fassent surprises et ne compro- 
missent Port-Royal. 

2. Celle de M. Du Gas parait signifier, celle que vous écriviez à M. Du Gas. 

3. En écrivant au duo de Roannez. 

4. MarCy xvj, 17 : « Voici les signes qui accompagneront ceux qui auront cm : Ils 
•chasseront les démons en mon nom, ils parleront dans des langues nouvelles. • Pascal 
substi:ue le sens mystique au sens littéral. On sait que les derniers versets de cet évan- 
gile, à partir de zvi, 9, sont une addition postérieure. 
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sûrement des choses nouvelles, mais qu'il faut sans cesse re- 
nouveler; car cette nouveauté, qui ne peut déplaire à Dieu, 
comme le vieil homme ne lui peut plaire, est différente des 
nouveautés de la terre, en ce que les choses du inonde, quoi- 
que nouvelles qu'elles soient, vieillissent en durant ; au lieu 
que cet esprit nouveau se renouvelle d'autant plus qu'il dure 
davantage. « Notre vieil homme périt, dit saint Paul, et se re- 
nouvelle de jour en jour* », et ne sera parfaitement nouveau 
que dans l'éternité, où l'on chantera sans cesse ce cantique 
nouveau dont parle David dans les psaumes de Laudes, c'est-à- 
dire ce chant qui part de l'esprit nouveau de la charité '. 

Je vous dirai pour nouvelle de ce qui touche ces deux per- 
sonnes, que je vois bien que leur zèle ne se refroidit pas ; cela 
m'étonne, car il est bien plus rare de voir continuer dans la 
piété que d'y voir entrer. Je les ai toujours dans Tesprit, et 
principalement celle du miracle, parce qu'il y a quelque chose 
de plus extraordinaire, quoique l'autre le soit aussi beaucoup 
et quasi sans exemple '. Il est certain que les grâces que Dieu 
fait en cette vie sont la mesure de la gloire qu'il prépare en 
l'autre. Aussi, quand je prévois la fin et le couronnement de 
son ouvrage par les commencements qui en paraissent dans les 
personnes de piété, j'entre en une vénération qui me transit de 
respect envers ceux qu'il semble avoir choisis pour ses élus. Je 
vous avoue qu'il me semble que je les vois déjà dans un de ces 
trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront le monde avec 
Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a faite*. Mais quand je 
viens à penser que ces mêmes personnes peuvent tomber, et 

I» Coloss, m, 9-10, etaiUears. Voir AugustiD, De vera relig,, xxvi. 

2. Cantate Domino canticum novum. Ces mots se trouyent dans plusieurs psaumes, 
dont 1 un, le psaume cxlix, se chantait en effet aux Laudes du dimanche à cette époque 
comme on le voit par le Bréviaire de Paris de 1653, partie d'automne. 

3. Celle du miracle n'est pas la petite miraculée Marguerite Perier, car on voit bien 
vite qu'il ne pedt être question d'elle ici. C'était une enfant de dix ans, tout à fait in- 
capable de cette grande piété et de ce grand zèle. Mais qui sont donc ces deux pe-' 
sonnes dont parle Pascal? Il ne les faut pas chercher bien loin. Ce sont, je croi^ 
celles-mèmcs à qui il écrit, M"« de Roannez et son frère. Il prend ce tour pour mlcax 
donner le change à ceux qui pourraient surprendre sa lettre ; l'accident qui est arm^> 
et dont il se plaint en commençant, est cause qu'il redouble de précaution. C est 
M"« de Roannez qui est désignée par ces mots, celle du miracle^ car c'était le miracie 
qui avait décidé sa conversion. Voir plus haut. L'autre personne est M. de Roannez, bieo 
extraordinaire aussi sans doute ; car quoi de plus extraordinaire, parmi les miracles d^ 
la grâce, qu'un duc et pair, seul héritier d'un grand nom, qui avait renoncé à 24 aos au 
monde et au mariage, pour attacher sa destinée à celle de quelques persécutés? 

4. JUatth. XIX, 28. 
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être au contraire au nombre malheureux des jugés, et qu'il y 
en aura tant qui tomberont de la gloire, et qui laisseront 
prendre à d'autres par leur négligence la couronne que Dieu 
Jeur avait offerte, je ne puis souffrir cette pensée ; et Teffroi que 
j'aurais de les voir en cet état éternel de misère, après les avoir 
imaginées avec tant de raison dans l'autre état, me fait détour- 
ner l'esprit de cette idée, et revenir à Dieu pour le prier de ne 
pas abandonner les faibles créatures qu'il s'est acquises, et à 
lui dire pour les deux personnes que vous savez ce que l'Église 
dit aujourd'hui avec saint Paul ; « Seigneur, achevez vous- 
même l'ouvrage que vous-même avez commencée » Saint 
Paul se considérait souvent en ces deux états, et c'est ce qui 
lui fait dire ailleurs (I Cor. ix, 27) : a Je châtie mon corps, de 
peur que moi-même, qui convertis tant de peuples, je ne 
devienne réprouvé. » Je finis donc par ces paroles de Job 
(xxxi, 23) : « J'ai toujours craint le Seigneur comme les flots 
d'une mer furieuse et enflée pour m'engloutir*. » Et ail- 
leurs : « Bienheureux est l'homme qui est toujours en crainte.» 

iPS. CXI, 1.) 

4. 

» 

Il est bien assuré qu'on ne se détache jamais sans douleur. 
On ne sent pas son lien quand on suit volontairement celui qui 
entraine, comme dit saint Augustin'; mais quand on com- 
mence à résister et à marcher en s' éloignant, on souffre bien ; 

1. Pascal toarne en forme de prière le verset 6 du chapitre premier de la Lettre à 
ceux de Philippes : Qui cœpit in vobis opus bonum, perficiet usqtie in diem Chrisii Jesu. 
Mais, aa temps de Pascal, le passage où se trouvent ces mots- (versets 6— 11}, tervait 
à'Épitre pour la messe da xxif> dimanche après la Pentecôte. C'est ce qui résolte de la 
Table jointe an texte de la Vulgate reçu par l'Église, table qui est intitulée : Index 
Epistolarum et Evangeliorum quœ^ e veieri et novo Testamento excerptoy in Ecclesia do- 
minicis et aliis festis diebus leguntur^ juxta Missalis reformationem ex décréta sacrosancti 
Concilii iridentini restituti, PU V Pont. Max. jussu editi, et Clementis VIII auctoritate 
recogniti. La même indication du xxii* dimanche se retrouve dans le Nouveau Testa- 
ment de Mons, qui est, comme on sait, l'œuvre de Port-Royal. Aujourd'hui, dans le Mis- 
sel de Paris, VÊpître du xxii« dimanche après la Pentecôte n'est plus celle-là. 

Maintenant, ce dimanche tombait, en 1656, le 5 novembre ; on a donc la date de cette 
lettre. Quant à la lettre du 5, dont il est question au commencement, il faut entendre 
par conséquent une lettre du 5 octobre. 

2. Fontaine a écrit, en, parlant de M. de Saci : a Ce qui lui donnait cette gravité qutt 
Von admirait, c'est qu*il se disait sans cesse cette parole de Job : Semper enim quasi tU' 
mentes super me fluctua timuS Deum, et pondus ejus ferre non potui ; et je ne crois pas 
qu'il y ait eu un de ceux qui l'ont connu qui ne l'ait ouïe de sa bouche. • Cité par 
M. Sainte-Beuve, Port-Royal^ l^ édit, t. ii, p. 318. Était-ce de M. de Saci que Pascal 
avait appris cette pensée, ou au contraire? 

3. Jn Joann. evang. TYact, xxyi^ 5, & roocaslon de ces mots du texte , Nemo venit ad 
me, nisi Pater traxerit eum. 
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le lien s'étend et endure toute la violence; et ce lien, est notre 
propre corps, qui ne se rompt qu'à la mort. Notre Seigneur a 
dit que, depuis la venue de Jean-Baptiste, c'est-à-dire, depuis 
son avènement dans chaque fidèle, le royaume de Dieu souffre 
violence et que les violents le ravissent {Matth, xi, 1 2). Avant 
que l'on soit touché, on n'a que le poids de sa concupiscence. 
qui porte à la terre. Quand Dieu attire en haut, ces deux eï- 
forts contraires font cette violence, que Dieu seul peut faire 
surmonter. Mais nous pouvons tout, dit saint Léon, avec Celui 
sans lequel nous ne pouvons rien *. Il faut donc se résoudre à 
soufirîr cette guerre toute sa vie : car il n'y a point ici de paix. 
« Jésus-Christ est venu apporter le couteau, et non pas la 
paix.D {Matth, x, 34.) Mais néanmoins il faut avouer que 
comme TÉcriture dit que la sagesse des hommes n'est que folie 
devant Dieu (I Cor. ni, 19), aussi on peut dire que cette guerre 
qui paraît dure aux hommes est une paix devant Dieu ; car 
c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. Elle ne sera 
néanmoins parfaite que quand le corps sera détruit; et c'est ce 
qui fait souhaiter la mort, en souffrant néanmoins de bon 
cœur la vie pour l'amour de Celui qui a souffert pour nous et 
la vie et la mort, et qui peut nous donner plus de biens que 
nous ne pouvons ni demander ni imaginer, comme dit saint 
Paul {Eph. m, 20) en Tépitre de la messe d'aujourd'hui *. 

5. 

Je ne crains plus rien pour vous. Dieu merci, et j'ai une es- 
pérance admirable. C'est une parole bien consolante que celle 
de Jésus-Christ : « Il sera donné à ceux qui ont déjà.ï> {Maitlu 
xiri, 12.) Par cette promesse, ceux qui ont beaucoup reçu ont 
droit d*espérer davantage, et ainsi ceux qui ont reçu extraor- 
dinairement doivent espérer extraordinairement. 

J'essaie autant que je puis de ne m'afDliger de rien, et de 
prendre tout ce qui arrive pour le meilleur 3., Je crois que 

1. Dans 80D huitième Sermon pour TÉpiphanie', Léon commente ces paroles de Jésus 
(Jean, xv, 5) : Sine me nihilpoiestis facere. Du reste, la même doctrine revient sans cesse 
dans les antres sermons. 

2. Cette épitre est celle dn xti* dimanche après la PeutccAte, lequel tombait le 24 sep- 
tembre en 1656. Il fant donc admettre que cet Extrait n'est pas à sa place. 

3. M. de Saci, écrivant à M"" Parier à l'occasion dé la mort de son fils aîné, lui rap- 
pelait cette parole de Pascal : < Je ne doute pas que vous n*ayez eu dans l'esprit celte 
fensée de monsieur votre frère, qui me parait admirable, et que je n'ai vue qu'en lai 
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c'est un devoir, et qu'on pêche en ne le faisant pas. Car enfin, la 
Fciisou pour laquelle les péchés sont péchés, c'est seulement 
parce qu'ils sont contraires à la volonté de Dieu; et ainsi, l'es- 
sence du péché consistant à avoir une volonté opposée à celle 
que nous connaissons en Dieu, il est visible, cerne semble, que, 
quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce se- 
rait un péché de ne^s'y pas accommoder*. J'ai appris que tout 
ce qui est arrivé a quelque chose d'admirable, puisque la vo- 
lonté de Dieu y est marquée. Je le loue de tout mon cœur de 
la continuation faite de ses grâces, car je vois bien qu'elles ne 
diminuent point. 

L'affaire du... ne va guère bien* : c'est une chose qui fait 
trembler ceux qui ont de vrais mouvements de Dieu, de voir la 
persécution qui se prépare non-seulement contre les personnes 
(ce serait peu), mais contre la vérité. Sans mentir, Dieu est 
bien abandonné. Il me semble que c'est un temps où le ser- 
vice qu'on lui rend lui est bien agréable. Il veut que nous ju- 
gions de la grâce par la nature ; et ainsi il permet de considé- 
rer que, comme un prince chassé de son pays par ses sujets a 
des tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles 
dans la révolte publique, de même il semble que Dieu consi- 
dère avec une bonté particulière ceux qui défendent aujour- 
d'hui la pureté de la religion et de la morale, qui est si fort com- 
battue. Mais il y a cette différence entre les rois de la terre 
et le Roi des rois, que les princes ne rendent pas leurs sujets 
fidèles, mais qu'ils les trouvent tels ; au lieu que Dieu ne 
trouve jamais les hommes qu'infidèles et qu'il les rend fidèles 

seul : Il faot fAcher, dît-il, de se consoler dans les plas grands maax^ et de prendre 
tout ce qui arrive pour le meilleur, etc. Cette parole est d'autant plus considérable, que 
celui qui l'a dite Ta pratiquée, et qu'elle est encore plus l'efTasion de son cœur que de 
son esprit, a Note de M. Fougère. 

t. Voyez XXV, 105, dans les Pensées. Mil* de Roannez s'était plainte sans doute de 
quelque incident qui faisait obstacle à l'accomplissement de ses résolutions. 

2. Qu'il faille lire l'araire du.., ou Yaff^aire de... comme on lit dans l'Extrait suivant, 
il est clair que Pascal veut parler de ce qui se passait dans l'Assemblée du dergé de 1656. 
On pourrait suppléer ici, Va/faire du formulaire. L'assemblée avait adopté et prescrit en 
septembre un premier formulaire pour l'acceptation de la bulle d'Innocent X contre les 
cinq propositions. Le 16 octobre, le nouveau pape, Alexandre Vil, donna une bulle pour 
couûrmer celle d'Innocent, où il déclarait expressément que les cinq propositions étaient 
condamnées an sens de Jansénius. Les ennemis des Jansénistes s'occupèrent aussitôt 
de faire accepter cette nouvelle bulle avec un nouveau formulaire, dont on exigerait la 
signature de toutes personnes tenan*t à l'Église, sous menace des peines ecclésiastiques 
et civiles. Cela n'était pas fait encore, et ne se fit définitivement qu'en 1661, mais oeU 
se prépaitlt et paraissait proche. 
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quand ils le sont. De sorte qu'au lieu que les rois ont une obliga- 
tion insigne à peux qui demeurent dansleur obéissance, il arrive 
au contraire que ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui 
sont eux-mêmes redevables infiniment. Continuons donc à le 
louer de cette grâce, s'il nous Ta faite, de laquelle nous le loue- 
rons dans Tétemité, et prions-le qu'il nous la fasse encore, et 
qu'il ait pitié de nous et de l'Église entièrç, hors laquelle il n'y 
a que malédiction. 

Je prends part aux... persécutés dont vous parlez *. Je vois 
bien que Dieu s'est réservé des serviteurs cachés, comme il le 
dit à Élie •. Je le prie que nous en soyons, bien et comme il 
faut, en esprit et en vérité et sincèrement. 



Quoi qu'il puisse arriver de l'affaire de..., il y en a asse2. 
Dieu merci, de ce qui est déjà fait pour en tirer un admirable 
avantage contre ces maudites maximes 3, Il faut que ceux qui 
ont quelque part à cela en rendent de grandes grâces à Dieu* , 
et que^ leurs parents et amis prient Dieu pour eux, afin qu'ils 
ne tombent pas d'un si grand bonheur et d'un si grand hon- 
neur que Dieu leur a faits. Tous les honneurs du monde n'en 
sont que l'image ; celui-là seul est solide et réel, et néanmoins 
il est inutile sans la bonne disposition du cœur. Ce ne sont ni 
les austérités du corps, ni les agitations de Tesprit, mais les 
bons mouvements du cœur qui méritent, et qui soutiennent 
les peines du corps et de l'esprit. Car enfin il faut ces deux 
choses pour sanctifier, peines et plaisirs. Saint Paul a dit que 
ceux qui entreront dans la bonne voie trouveront'des troubles 
et des inquiétudes en grand nombre {Act. xiv, 21). Cela doit 
consoler ceux qui en sentent ^^ puisque, étant avertis que le 

i. Un maiinscrit donne, aux quatre persécutés. Je ne sais ce que c'est. 

2. Voyez xxv, 106, dans les Pensées. 

3. En même temps qne l'assemblée du clergé frappait les cinq propositions, elle était 
invitée à rendre nn décret de censure en sens contraire, et à faire droit, pour ainsi dire, 
contre la morale rel&chée des casuistes, aux réquisitoires des Provinciales. L'assemblée 
fut saisie dans les formes par les curés de Paris vers la fin de novembre 1656. C'est 
probablement à cette date que Pascal écrit, et qu'il s'applaudit de ce qui est déjà fait. Du 
reste l'assemblée, sous prétexte que le temps manquait, ne pronontja point de censure ; 
mais elle ne put s'empêcher de faire publier une Instruction, qui était déjà une condam- 
nation morale. Voir, dans les OEuvres de Pascal, le sixième Factam pour les carés de 
Paris. 

4. C'est-à-dire, Pascal lui-même. 

5. Il revient à M"* de Roannex et à ses peinet 
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chemin du ciel qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se 
réjouir de rencontier des marques qu'ils sont dans le véritable 
chemin. Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont 
jamais surmontées que par le plaisir. Car, de même que ceux 
qui quittent Dieu pour retourner au monde ne le font qu 
parce qu'ils trouvent plus de douceur dans les plaisirs de la 
terre que dans ceux de l'union avec Dieu, et que ce charme 
victorieux les entraîne, et, les faisant repentir de leur premier 
choix, les rend des pénitents du diable, selon la parole de Ter- 
tuUien ^ de même on ne quitterait jamais les plaisirs du 
inonde pour embrasser la croix de Jésus-Christ, si on ne trou- 
vait plus de douceur dans le mépris, dans la pauvreté, dans 
le dénûment et dans le rebut des hommes, que dans les délices 
du péché. Et ainsi, comme dit TertuUien, il ne faut pas croire 
que la vie des chrétiens soit une vie de tristesse *. On ne quitte 
les plaisirs que pour d'autres plus grands. « Priez toujours, dît 

saint Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-vcAis toujours, d 
( I Thess. V, 10- 18.) C'est la joie d'avoir trouvé Dieu qui est 
le principe de la tristesse de l'avoir offensé et de tout le chan- 
gement de vie. Celui qui a trouvé le trésor dans un champ en 
a une telle joie, que cette joie, selon Jésus-Christ, lui fait 
vendre tout ce qu'il a pour Tacheter {Matth. xiii, 44). Les gens 
du monde n'ont point cette joie, a que le monde ne peut ni 
donner ni ôter», dit Jésus-Christ même (Jean, xiv, 27, et xvi, 
22). Les bienheureux ont cette joie sans aucune tristesse; les 
gens du monde ont leur tristesse sans cette joie, et les chré- 
tiens ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'autres 
plaisirs, et de la crainte de la perdre par l'attrait de ces au- 
tres plaisirs qui nous tentent sans relâche. Et ainsi nous devons 
travailler sans cesse à nous conserver cette joie qui modère 
notre crainte, et à conserver cette crainte qui conserve notre 
joie^et selon qu'on se sent trop emjiorter vers l'une, se pen- 



1. De Pemiientia, 5 . 

2. De Spectaculis, 28 : Q'jœ major voluptas, quai fnsfidium ipswn voluptatis! et la 
suite. Il est à remarquer que ces deux passages de TertulUpu se trouvent dans les 5cn- 
ïences et instructions chrétiennes tirées des anciens Pères de l'Église, par le sieur de La- 
val, ir>SO, et se trouvaient probablement déjà dan? le recueil que lisait M"« de Roannef 
(voir page 327>note 3). Je pense que c'est là que Pascal les avait Ins. 

S« • Oui conserve notre joie. ■ Qui mcdire notre joie, dans le texte donné par M. Coo* 
eiu. 
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cher vers l'autre pour demenrer debout •. c Sonrenei-vc-? 
des biens dans les jours d'affliction, et souvenez-Tons de l'aSio- 
iion d^ns les jours de réjouissance », dit rÉcritme [Ecd^s *' 5- 
Vque^ XI, 27), jusqu'à ce que la promesse que JÉsus-CflPi-^T 
nous a faite (/^an, xti, 24), de rendre sa joie pleine en nous, 
soit accomplie. Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse. 
et ne croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertnnr 
sans consolation. La véritable piété, qui ne se trouve parf ai:r 
que dans le ciel, est si pleine de satisfactions, qu'elle en rempL': 
et rentrée et le progrès et le couronnement. Cest une lumière 
si éclatante.qu'elle rejaillit sur tout ce qui lui appartient ; et, s'û. 
y a quelque tristesse mêlée, et surtout à l'entrée, c'est de nous 
qu'elle vient, et non pas de la vertu ; car ce n'est pas Teffet de 
la piété quiconunence d'être en nous, mais de Timpiété qui y 
est encore *. ôtons l'impiété, et la joie sera sans mélange. Ne 
nous en prenons donc pas à la dévotion, mais à nous-mêmes, 
et n'y cherchons du soulagement que par notre correction. 

7. 

Je suis bien aise de l'espérance que vous me donnez du bon 
succès de Taffaire dont vous craignez de la vanité. Il yaà 
craindre partout, car si elle ne réussissait pas, j'en craindrais 
cette mauvaise tristesse dont saint Paul dit qu'elle donne la 
mort, au lieu qu'il y en a une autre qui donne la vie (TE Cor. 
VII, 10). Il est certain que cette affaire-là était épineuse, et que 
si la personne en sort, il y a sujet d'en prendre quelque vanité, 
si ce n'est à cause qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'ainsi il 
doit croire que le bien qui en viendra sera son ouvrage. Mais 
si elle réussissait mal, il ne devrait pas en tomber dans l'abat- 
tement, par cette même raison qu'on a prié Dieu pour cela, et 
qu'il y a apparence qu'il s'est approprié celte affaire ; aussi il 
le faut regarder comme l'auteur de tous les biens et de tous 
les maux, excepté le péché. Je lui répéterai là-dessus ce que j'ai 
autrefois rapporté de l'Écriture : « Quand vous êtes dans les 
biens, soùvenez-vous des maux que vous méritez ; et quand 
vous êtes dans les maux, souvenez vous des biens que vous 

i. Voyez sxy, 12, dans les Pensées, 
t. Voyei XXXV, 61 ter, dans les Pensées. 
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espérez *.» Cependant je vous dirai snr le sujet de l'autre 
personne que vous savez, qui mande qu'elle a bien des choses 
dans l'esprit qui l'embarrassent, que je suis bien fâché de la 
voir en cet état '. J'ai bien de la douleur de ses peines, et je 
voudrais bien l'en pouvoir soulager; je la prie de ne point pré- 
venir Tavenit, et de se souvenir que, comme dit notre Sei- 
neur, « à chaque jour suffit sa malice» {Matth, vi, 34). 

Le passé ne nous doit point embarrasser, puisque nous n'a- 
vons qu'à avoir regret de nos fautes ; mais l'avenir nous doit 
encore moins toucher,, puisqu'il n'est point du tout à notre 
égard, et que nous n'y arriverons peut-être jamais. Le présent 
est le seul temps qui est véritablement à nous, et dont nous 
devons user selon Dieu. C'est là où nos pensées doivent être 
principalement comptées. Cependant le monde est si inquiet, 
qu'on ne pense presque jamais à la vie présente et à l'instant 
où l'on vit, mais à celui où l'on vivra. De sorte qu'on est tou- 
îQurs en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre mainte- 
nant^. Notre Seigneur n'a pas voulu qae notre prévoyance s'é- 
tendît plus loin que le jour où nous sommes. C'est les bornes 
qu'il faut garder, et pour notre salut, et pour notre propre re- 
pos. Car, en vérité, les préceptes chrétiens sont les plus pleins 
de consolations ; je dis plus que les maximes du monde. 

Je prévois aussi bien des peines et pour cette personne, et 
pour d'autres et pour moi. Mais je prie Dieu, lorsque je sens que 
je m'engage dans ces prévoyances, de me renfermer dans mes 
limites; je me ramasse dans moi-même, et je trouve que je 
manque à faire plusieurs choses à quoi je suis obligé présen- 
tement, pour me dissiper en des pensées inutiles de l'avenir 

! . Il me semble qne l'homme & qui s'adresse ici Pascal ne peut être que le duc de 
Roannez. C'est la supposition qui explique le mieux ces paroles : a Le bon succès de l'af- 
faire dont vous craignez de la vanité », et celles-ci : « Je lui répéterai là-dessus ce que 
j'ai autrefois rapporté de l'Ecriture. > Car il répète en effet ce qu'il ayait écrit à MU» de 
Roannez (sixième Extrait). Les lettres à la sœur étaient aussi pour le frère, comme il le 
dit dans le premier Extrait. Mais je ne puis dire ce qae c'est que cette affaire épineuse. 

3. Je suis persuadé qu'Ici surtout, en ayant l'air de parler d'une tierce personne, Pas- 
cal ne parle à MUa de Roannez que d'elle-même. C'est elle qui, à la veille de se dérober 
h sa mère pour s'enfuir dans un couvent, mande qu*elle a bien des choses dans Vesprit 
qui l'embarrassentf et ne songe qu'aveo effroi aux suites de sa résolution. C'est elle à qui 
Pascal compatit avec une sincérité qui attendrit un moment 'sa parole sévère. Remar- 
quons qu'il dit elle et la : on peut dire, il est vrai, que c'est à cause du mot de per^ 
sonnCy mnis tout à l'heure ce même mot de personne ne l'avait pas empêché de se servir 
du prooom il. L'emploi du féminin est encore plus remarquable dans l'Extrait suivant. 

3. Voyez m, 5, dans les Pensées, 
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auxquelles, bien loin d^étre obligé de m^arrêter, je suis au 
contraire obligé de ne m'y point arrêter. Ce n'est que faute de 
savoir bien connaître et étudier le présent qu'on fait l'en- 
tendu pour étudier Tavenir. Ce que je dis là, je le dis pour 
moi, et non pas pour cette personne, qui a assurément bien 
plus de vertu et de méditation que moi; niais je lui représente 
mon défaut pour l'empêcher d'y tomber. On se corrige quelque- 
fois mieux par la vue du mal que par l'exemple du bien ; et il 
est bon de s'accoutumer à profiter du mal^ puisqu'il est si or- 
dinaire, au lieu que le bien est si rare ^ 

8. 

Je plains la personne que vous savez *, dans l'inquiétude où 
je sais qu'elle est, et où je ne m'étonne pas de la voir. C'est un 
petit jour du jugement, qui ne peut arriver sans une émotion 
universelle de la personne, comme le jugement général en 
causera une générale dans le monde, excepté ceux qui se se- 
ront déjà jugés eux-mêmes, comme elle prétend faire '. Cette 
peine temporelle garantirait de l'éternelle, par les mérites in- 
finis de Jésus-Christ, qui la souffre et qui se la rend propre ; 
c'est ce qui doit la consoler. Notre joug est aussi le sien; sans 
cela il serait insupportable. «Portez, dit-il, mon joug sur 
vous.» Ce n'est pas notre joug, c'est le sien, et aussi il le porte. 
« Sachez, dit-il, que mon joug est doux et léger. » {Matth, xi, 
29, 30.) Il n'est léger qu'à lui et à sa force divine. Je lui vou- 
drais dire qu'elle se souvienne que cesinquiétudes ne .viennent 
pas du bien qui commence d'être en elle , mais du mal qui y 

1 . Ces inquiétudes étaient le fruit inévitable des résolutions de M'i« de Roannez. 
On pouvait prévoir aisément les transports d'une mère contristéc et offensée, ses 
réclamations d'jà si pénibles à repousser par elles-mêmes, et qui sans doute seraient 
appuyées, comme elles le furent en effet, par la puissance publique. L'éclat de ce pieux 
détournement devait d'ailleurs ranimer contre Port-Royal toutes les colères de la cour 
et du monde. Quant à Pascal, il n'était pas douteux qu'on n'imputAl à lui surtout une 
telle démarche de la part de la sœur de son ami. Déjà auparavant, en arrachant au 
monde un jeune duo et pair, en lui faisant refuser un très-beau mariage, il avait irrité 
profondément les parents de M. de Roannez, et cette colère se répandant chez tous les 
domestiques de l'hôtel de Roannez, où Pascal logeait alors, t la concierge de la maison 
alla un matin, sur lei huit heures, avec un poignard pour le tuer; heureusement elle 
ne le trouva point; il était sorti ce jour-là, contre son ordinaire, de grand matin. 11 
fut averti de cette aventure, et n'y retourna plus. • Manuscrits de Marguerite Perier, 

2. Nous savons aussi maintenant qui est cette personne si agitée. 

3. Quel peut donc être ce petit jour du jugement^ image de celui où l'àmc se trouvera 
tout à coup devant Dieu, séparée de son corps et de la vie, sinon le jour où M^io de 
Roannez, mettant le pied hors de la maison de sa mère pour n'y plus rentrer, rompra 
brusquement les liens de la nature et du monde? Voir l'Extrait suivant. 
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est encore et qu'il faut diminuer continuellement * ; et qu'il 
faut qu'elle fasse comme un enfant qui est tiré par des voleurs 
d'entre les bras de sa mère, qui ne le veut point abandonner; 
car il ne doit pas accuser de la violence qu'il souQre la mère 
qui le retient amoureusement, mais ses injustes ravisseurs *. 
Tout Toffice de l'Avent est bien propre pour donner courage 
aux faibles, et on y dit souvent ce mot de l'Écriture : a Prenez 
courage, lâches et pusillanimes, voici votre rédempteur qui 
vient ';» et on dit aujourd'hui à Vêpres : « Prenez de nouvel- 
les forces, et bannissez désormais toute crainte; voici notre 
Dieu qui arrive, et vient pour nous secourir et nous sauver*. » 

9. 

Votre lettre m'a donn^une extrême joie. Je vous avoue que 
je commençais à craindre, ou au moins à m'étonner. Je ne 
sais ce que c'est que ce commencement de douleur dont vous 
parlez ; mais je sais qu'il faut qu'il en vienne. Je lisais tantôt le 
treizième chapitre de saint Marc en pensant à vous écrire, et 
aussi je vous dirai ce que j'y ai trouvé. Jésus-Chrisï y fait un 
grand discours à ses apôtres sur son dernier avènement ; et 
comme tout ce qui arrive àl'Église arrive aussi à chaque chrétien 
en particulier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi 
bien l'état de chaque personne qui, en se convertissant, dé- 
truit le vieil homme en elle, que l'état de l'univers entier, qui 
sera détruit pour faire place à de nouveaux cieux et à une nou- 
velle terre, comme dit l'Écriture '. Et aussi je songeais que 
cette prédiction de la ruine du temple réprouvé, qui figure la 
ruine de l'homme réprouvé qui est en chacun de nous, et dont 
il est dit qu'il ne sera laissé .pierre sur pierre, marque qu'il ne 
doit être laissé aucune passion du vieil homme ; et ces eôroya- 
bles guerres civiles et domestiques représentent si bien le trou- 



1. Il la renvoie à ce qu'il lui a écrit déjà : Toir l'Extrait sixième. 

2. Voyei! xxiv, 61 teTf dans les Pensées, 

3. Pusillanimes confortamini, ecce Dominus Deus vesier veniet. Isale, xxxy, 4. 

4. Constantes estotCt videbitis auxilium Domini super vos. Ces paroles se trouvaient, 
d'après le Bréviaire de Paris de 1653, dans le capitule des vépreft de la veille de NoSl, 
ce qui doune la date précise de cette lettre. N'admire-t-on pas comme à chaque instant 
Pascal fait entendre la voix même de Dieu qui appelle à loi son élue ? 

5. Voir la seconde des Épitres qui portent le nom de Pierre, m, 13, d'après Isaie, 
Lxv, 17 et Lxvi, 29. Voilà le commentaire de ces expressions de l'Extrait huitième : 
• C'est un petit jour du jugement. • 
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tle intérieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu, qn'il n'y 
a rien de mieux peint. 

Mais cette parole est étonnante : « Quand vous verrez l'abo- 
mination dans le lieu où elle ne doit pas être, alors, que 
chacun s'enfuie sans rentrer dans sa maison pour reprendre 
quoi que ce soit. » Il me semble que cela prédit parfaite- 
ment le temps où nous sopimes, où la corruption de la morale 
est aux maisons de sainteté, et dans les livres des théologiens 
et des religieux où elle ne devrait pas Are. 11 faut sortir après 
un tel désordre, et malheur à celles qui sont enceintes ou nour- 
rices en ce temps-là, c'est-à-dire, à ceux qui ont des attache- 
ments au monde qui les y retiennent* ! La parole d'une sainte 
est à propos sur ce sujet 2 : Qu'il ne faut pas examiner si on a 
vocation pour sortir du monde, mais seulement si on a voca- 
tion pour 7 demeurer, comme on ne consulterait point si on 
est appelé à sortir d'une maison pestiférée ou embrasée. 

Ce chapitre de l'Évangile, que je voudrais lire avec vous tout 
entier, finit par ime exhortation à veiller et à prier pour éviter 
tous ces malheurs, et en effet il est bien juste que la prière 
soit continuelle quand le péril est continuel. 

J'envoie à ce dessein des prières qu'on m'a demandées; c'est 
à trois heures après midi. Il s'est fait un miracle depuis votre 
départ à une religieuse de Pontoise, qui, sans sortir de son 
couvent, a été guérie d'un mal de tête extraordinaire par ime 
dévotion à la Sainte-Épine. Je vous en manderai un jour da- 
vantage. Mais je vous dirai sur cela un beau mot de saint Au- 
gustin, et bien consolatif pour de certaines personnes; c'est 
qu'il dit que ceux-là voient véritablement les miracles aux- 
quels les miracles profitent ; car on ne les voit pas si on n'en 
profite pas '. 

1. Vœ autem prœgnantibus et nutrientitnu in iUis diebut. Tovt oe texte, ainti présenté 
à M"« de Roannez, dut lui paraître, comme dit Pascal, étonnant, et lui porter les der- 
niers coups. 

2. Je ne puis dire quelle est cette sainte. 

3. Je ne puis indiquer précisément l'endroit d'Augustin que Pascal a dans l'esprit 
Mais je trouve à peu près la mérae idée dans le Sermon cxliii, et dans le xxiv'Traitésur 
l'Evangile de saint Jean, cbap. 6. — M. Frédéric Chavannes, dans le même article sui 
Pascal que j'ai cité bailleurs (t. i, p. 101), a trouvé d'après ce passage le moyen de déter 
miner la date de cette lettre. Il renvoie à un opuscule intitulé. Réponse à m écrit pu- 
blié sur le sujet des miracles qu'il a plu à Lieu de faire à Port-Royal, etc., qui se trouve 
au tome m des Œuvres de Pascal (édition de 1819). On y voit ce qui suit, à la page 462 • 
< Um des religienses ursulines de Pontoise, nommée sœur Marie de rAssompUon, avait 
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Je VOUS ai une obligation que je ne puis assez vous dire du 

présent que vous m'avez fait; je ne savais ce que ce pouvait 

' €tre, car je l'ai déployé avant que de lire votre lettre, et je me 

- suis repenti ensuite de ne lui avoir pas rendu d'abord le res- 

': pect que je lui devais. C'est une vérité que le Saint-Esprit re- 

. pose invisiblement dans les reliques de ceux qui sont morts 

: dans la grâce de Dieu, jusqu'à ce qu'il y paraisse visiblement 

en la résurrection, et c'est ce qui rend les reliques des saints si 

dignes de vénération. Car Dieu n'abandonne jamais les siens, 

non pas même dans le sépulcre, où leurs corps, quoique morts 

aux yeux des hommes, sont plus vivants devant Dieu, à cause 

i que le péché n'y est plus, au lieu qu'il y réside toujours 

durant cette vie, au moins quant à sa racine, car les fruits du 

péché n'y sont pas toujours; et cette malheureuse racine, qui 

en est inséparable pendant la vie, fait qu'il n'est pas permis de 

les honorer alors, puisqu'ils sont plutôt dignes d'être haïs. 

C'est pour cela que la mort est nécessaire pour mortifier ën- 

tièrenaent cette malheureuse racine, et c'est ce qui la rend 

souhaitable. Mais il ne sert de rien de vous dire ce que vous 

savez si bien ; il vaudrait mieux le dire à ces autres personnes 

dont TOUS parlez : mais elles ne l'écouteraient pas. 



REMARQUES SUR LES EXTRAITS DES LETTRES A M^^* DE 

ROANNEZ. 

Nous avons pour Thistoire de M"« de Roannez trois sources princi- 
pales : 1° Une notice qui se trouve dans les manuscrits de Marguerite 

été toarmentée durant huit mois d'un 8i horrible mal de tôte, etc.. Eofin^ ayant ouï 
|>arler des merveilles que Dieu fiisait à Port-Royal par là Sainte-Epine, y envoya des 
linges qui la touchèrent, et qu'elle appliqua à son mal le 17 août dernier, et depuis ce 
jonr elle sentit une si notable diminution de son mal, que,... le vendredi 25, toute la 
communauté en rendit grâces à Dieu avec elle;... ce qui a porté les religieuses à en- 
voyer à la mère abbesse de Port-Royal une attestation d« cette guérison miraculeuse, 
signée des officières de la maison, et accompagnée de l'attestation des deux médecibs 
et du chirurgien^ qui déclarent, etc... Ces «êtes sont datés -du 14 da pfésent mois de 
septembre. » 11 résulte clairement de cette dernière phrase que la Béponse à un ecrtt,eto. 
a paru pendant le mois de septembre. Et, comme évidemment Pascal n'a pas attendu, 
{^our donner cette nouvelle à Mlle de Roannez, que la chose fût imprimée et publique, 
la lettre est donc antérieure à cette Réponse. 11 est probable même qu'elle a été écrite 
presque immédiatement après le prétendu miracle, c'est-à-dire à la fin d'août, ou dans 
les premiers jours de septembre. Mais comme le huitième Extrait porte en lui-même, 
ainsi que je l'ai constaté, la date de l'Avent de cette année, et même la date plus pré- 
ise de la veille de Noël, il résulte du fait reconnu par M. Chavannes une preuve nou- 
velle de ce qui a déjà été indiqué plus haut (page 344, note S), que ces Extraits a? noui 
ont pas été conservés dans l'ordre où ils avaient été écrits. 
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Perier, notice publiée pour la première fois par M. Cousin dans h 
Bibliothèque de VEcole des Chartes (septembre et octobre 1843); a** Sol 
article, sous le nom de madame la duchesse de La Feuillade, dans h 
Nécrologe de Port-Royal, au 13 février ; 3® Une note du Recueil d*Utrecht, 
page 301. Tous ces documents ne sont encore ni assez complets, ni 
assez exacts. M. Faugère, dans Tlntroduction de sou édition des I^en- 
sées, p. LXT, a donné la date précise de la naissance de M}^^ de Roannez 
d*après son acte de baptême. Elle avait, à l'époque de ces Lettres, vingt- 
trois ans, dix ans de moins que Pascal. 

Elle subit son influence aussi bien que son frère; mais femme^ et d'une 
âme faible, ce fut pour le malheur et le déchirement de toute sa vie 
qu'elle fut exposée à l'influence de ce terrible génie et au zèle farouche 
de Port -Royal. Plusieurs endroits de ces Lettres témoignent assez de 
ce que lui coûta la résolution violente à laquelle on la poussait (voir 
particulièrement les Extraits 4, 7 et 8). A peine l'avait-elle accomplîp 
et était-elle entrée au monastère, que sa mère obtint une lettre de ca- 
chet pour l'en faire sortir. Elle obéit avec douleur, mais sa ferveur ne 
faisant que s'irriter par ces obstacles, elle fit avant de sortir des vœux 
simples de virginité. Rentrée chez sa mère, elle y vécut dans la retraite, 
soutenue dans sa dévotion par celui qui l'y avait attirée. Plus d'un an 
après la mort de Pascal, il se présenta une circonstance qui la troubla. 
Une rencontre préparée lui fit revoir l'homme qui la recherchait en 
mariage à Fépôque où elle s'était jelée à Port-Royal. « Cet homme lui 
marqua les mêmes empressements qu'il avait fait il y a six ou sept ans. 
M"« de Roannez fut touchée. » Mais, à défaut de Pascal, M™© Perier, 
et M. Singlin avec elle, ressaisirent cette âme qui se laissait aller à la 
douceur d'être aimée, et la firent rentrer dans la voie étroite qu'on lui 
avait faite. Puis M. Singlin mourut, M"« Perier quitta Paris, et 
M"* de Roannez fut livrée à d'autres conseils. Son frère, renonçant au 
monde, avait vendu son gouvernement, et s'était retiré à la maison 
des Pères de l'Oratoire. Ses deux sœurs étaient religieuses. M'-» de 
Roannez devenait un grand parti, et, avec l'agrément de la cour, pouvait 
porter avec elle dans une autre maison le duché de son frère. Un conseil de 
conscience l'autorisa à se faire relever de son vœu, et elle devint, en 
1667, duchesse de La Feuillade (les relations ne parlent plus de celui qui 
avait pensé àelle en d'autres temps). Dès que Port-Royal avait senti sa 
conquête lui échapper et retourner au monde, il avait été indigné. Le 
Recueil d'Utrecht (p. 309) a transcrit une lettre d'Arnauld àM"« Pe- 
rier, de mars 1666, où se lisent ces dures paroles : « Ge n'est pas que 
les exemples dont vous me parlez ne soient de terribles leçons... Celui 
que vous laissez entendre sans le marquer expressément est le plus 
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effroyable, n'y ayant rien de plus touchant que ce qu'a écrit aulrofois 
de ses dispositions cette personne, lorsqu'elle s'engageait à Dieu pai 
tant de vœux, et n'y ayant rien au contraire de plus scandaleux que 
l'oubli où elle parait être aujourd'hui de toutes ces grâces de Dieu. 
Mais la frayeur salutaire que ces exemples causent nous est un puissanl 
moyen pour éviter de semblables chutes. Il y a deux choses principa- 
lement qui ont pu contribuer à la perte de cette personne, etc. » Mais 
elle était à peine mariée, qu'elle reconnut sa faute, dit le Recueil dU- 
trecht, et commença h en faire pénitence^ Dieu lui offrit dans la suite 
divers moyens de la faire, qu'elle accepta avec joie. En effet, cruelle- 
ment frappée dans ses enfants ^, atteinte elle-même profondément 
dans sa santé, elle mourut d'un cancer u\x sein, en 1683, après quinze 
ans d'une vie qui ne fut pas seulement consumée par tous ces maux, 
mais par les scrupules et les tourments d'une conscience troublée. 
Elle disait, suivant le Nécrologe, qu'elle eût été plus heureuse de vivre 
paralytique à Port-Royal, que comme elle vivait dans l'éclat de sa 
fortune. Elle laissa trois mille livres à l'abbaye, en demandant qu'on 
y reçût une religieuse converse (c'est-à-dire do celles qui font roffice 
de servantes), qui remplirait la place qu'elle devait tenir elle-même, 
tâchant de perpétuer ainsi son expiation. Et cependant Port-Royal, 
dans son impitoyable zèle, n'a pas eu pour elle une parole d'atten- 
drissement. 

Les fragments que MM. de Port-Royal ont détachés de ces Lettres 
pour les donner au public ont été placés dans les titres xxvii et xxviii 
de leur édition. Pensées sur les miracles et Pensées chrétiennes. Ils n'en 
indiquent pas l'origine, et surtout ils en ont effacé ce qui en fait au- 
jourd'hui pour nous tout l'intérêt. Nous sommes effrayés, en lisant ces 
Extraits, des ravages qu'ont dû faire dans un cœur faible l'éloquence 
fougueuse de Pascal, sa charité avide et jalouse, son imagination qui 
tour à tour éblouit et épouvante. Une pareille influence dévore autant 
qu'une passion. Tantût il l'exalte par l'orgueil. « Il y a si peu de per- 
sonnes à qui Dieu se fasse paraître par ces coups extraordinaires, qu on 
doit bien profiter de ces occasions, puisqu'il ne sort du secret de la natufë 
qui le couvre que pour exciter notre foi à le servir avec d'autant plus 
d'ardeur que nous le connaissons avec plus de certitude. Rcndoris-iui 
des grâces infinies de ce que, s'étant caché en toutes choses pour les 
autres, il s'est découvert en toutes choses et en tant de manières pour 
nous.» Le Dieu caché invite les &mes qu'il aime à se cacher comme lui. 
Mais quel éclat sera le prix de cette obscurité! « J'entre en une vénéra- 

1. « Le premier enfant qu'elle eut ne reçut point le baptême. Le second vint au 
monde tout contrefait. Le troisième fat une fille naiuc qui mourut à lïigc de dix-ncuf 
ans. > Recueil d' Uirecht, 

II. ^3 



346 OPtrSCULSS DB^ PASCAL 

tion qui me transit de respect envers ceux qu'il semble avoir choisis 
peur ses éius. Je vous avoue qu'il me semble que je les vois déjà dans 
un de ces trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront la monde avec 
Jèsus-Ghrist. m Je le$ voi^f c'esit^à^ire, je vous vois; maia le détour 
qu*d pris Paseal lui permet seul d'adresser à celle à qui il écrit de tels 
hommages. Ponrraât-il lui dire en &ce : Je vous vois déjà couronnée 

radieuse au haut du ciel? 

£t puis tont à coup il la terrasse en ajoutant : 

« Mais, quand je viens à penser que ces mômes personnes peuvent 
tomber, et être au eontrains au nombre malheureux des jugés, et qu'il 
y en aura tant qui tomberont de la gloire* et qui laisseront prendre A 
d'autres par leur négligence la couronne l|ue IMeu leur avait offerte, 
je ne puis souApIf oette pensée; et reffroi que j/aurais de les voir en 
cet état étemel de misère^ après les avoir imaginées avec tant de rai- 
son dans Tautre étal, me fait détourner Vesprit de cette idée, et rêve- 
liir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner les faibles créatures 
qu'il s'est acquises, v 

Quelle péripétie I quelle seûonssel W^^ de Boannea avait-elle la tête 
assez forte pour supporter de tels ébranieuients? Pouvait-elle résister 
longtemps, ainsi suspendue et ballottée entre la gloire de Tapothêose 
et TaMme de la damnation? . 

«Je vousr dirai pour nouvelle àe ce qui touche ces deux personnes... 
|e plains la personne que vous savez^ etc. » Cet' désignations couvertes 
sont dans les habitudes de Port-Royal» réduit à s'envdopper de mys- 
tère en toutes choses. Voici ce qu'on lit dans uxie Lettre de M. de Re- 
bours à If. de Pontchâteau, de 1651, conservée dans kllscueil d'Utrecht, 
page 419 : « Vous me permettrez encore, monsieur, de voua dire qu'il 
est ft propos que, dans les lettres que vous nous écrirez, vous ne nom-» 
miez personne, comme vous pouvez v^ir que j'ai fait en cellerci; afin 
que si, par quelque mauvaise rem^ontre, les lettras venaient A se per* 
dre, ou à tonrhet en des mains ennemies, on nd pftt pas avoir, pleine 
lumière de ce qui s'y pourra traiter, m 

Il y a dans le premier Extrait un passage fort remarquable : 
« Je loue de tout mon cœur le petit zèle que j'ai reconnu dana votre 
lettre pour l'union avec le pape. Le corps n'est mm plu» vivant sans 
fe chef que le chef sans le corps. Quiconquese sépase del'un ou de l'au- 
tre n'est phis du corps, et n'appartient plus à Jêscb-Ghrist. Je ne sais 
sMl y a des personnes dans l'Église plus attachées A cette unité du corps 
que ceux que vous appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertua. 
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le martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont inutiles hor 
de rÉglise, et de la communion du chef de TÉglise, qui est le pape. Je 
ne me séparerai jamais de sa communion : au moins je prie Dieu de 
m'en faire la grâce ; sans quoi, je serais perdu pour jamais. » 

M^^* de Roannez, toujours en proie aux scrupules et aux incertitu« 
des, avait sans doute été troublée de la crâuu qtie ses aoûB ne se sé- 
parassent du chef de l'Église. Pascal se montre tendre et même impa- 
tient sur ce point, où il sent bien qu'est le c6të faible du parti. Il y a un 
peu d'humeur dans sa vive réponse. Le petit zèle, ce n'est pas le peu de 
ïèle, c'est une expression qui avertit M^^« de Roannez de ne pas 
prendre ce zélé trop au sérieux. Il lui parle comme à un enfant à qui 
on sait gré d'un bon mouvement, même peu raisonnable. 

11 disait de même d'ailleurs dans la zyii* J^ovindate : «. Je n'ai d*ai- 
tache surlateire qtt'ÀLa seule Église catholique, apostoUqae etromaine, 
dans laquelle"* je veux ¥iYreet mourir^ et dam la communion avec le 
pape, son aowerain chef^ hor$ de laquelle je ma très-penuadà quHl n'y 
a point de salut. » C'était done sans prétendre se séparer de la commu- 
nion du pape qu'il écrivait les dures paroles qu'on a lues dans les 
FenséeSf xxiv, 66. Joseph de Maistre a relevé fortement cette situation 
fausse du jansénisme. (De VEglise gallicane^ I, 3 et 9.) Voyez aussi le^ 
Fort'Boyal de M. Sainte-Beuve, i^* édit., tome m, page 26 et page 157. 

Ces mots du cinquième Extrait : « Les rois ont une obligatbn in- 
signe à ceux qui demeurent dans leur obéissance », sentent bien le 
voisinage de la Fronde. MM. de Port-Reyal, en 1670, ont imprimé 
seulement que les rue Umoivmi d'aréiMirê avoir de Vabligatûm h 
e$uxt etc. 



TROIS DISCOURS DE PASCAL 



SUR LA CONDITION DES GRANDS. 



Ces discours ont été publiés par Nicole dans le Traité de VÉduecUion 
d'un prince, 1670, au lendemain de la publication des Pensées de Pets- 
caU C'était un volume comprenant plusieurs écrits réunis sous ce titre 
général, De C Éducation d^un prince, qui était aussi le titre particulier 
du premier de ces écrits. L*auteur n'avait pas encore donné ses Essais 
de Morale, dont le premier volume parut en 1671. Plus tard il réimpri- 
ma le Traité de VÉducation d'un prince, en supprimant ce titre géné- 
ral, comme second volume des Essais de Morale, £t enfin, dans une 
troisième édition de ce volume, qui est de 1679, il intervertit Tordre 
des Traités qui le composaient. Celui qui porte pour titre particulier, 
De l'Éducation d'un prince, ne vint plus que le dernier. Les discours 
de Pascal se trouvent à la suite du traité De la Grandeur. Nicole les a 
fait précéder d'un préambule que je reproduirai d'abord. 

« Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait plus de vues, 
était rinstruction d'un prince que l'on tâcherait d'élever de la manière 
la plus proportionnée à Tétat où Dieu l'appelle, et la plus propre pour 
le rendre capable d'en remplir tous les devoirs et d'en éviter tous les 
dangers. On lui a souvent oui dire qu'il n'y avait rien à quoi il désirât 
plus de contribuer s'il y était engagé, et qu'il sacrifierait volontiers 
sa vie pour une chose si importante. Et comme il avait accoutumé 
d'écrire les pensées qui lui venaient sur les sujets dont il avait l'esprit 
occupé, ceux qui l'ont connu se sont étonnés de n'avoir rien trouvé 
dans celles qui sont restées de lui, qui regardât expressément cette ma- 
tière, quoique l'on puisse dire en un sens qu'elles la regardent toutesi 
n'y ayant guère de livres qui puissent plus servir â former l'esprit 
d'un prince que le recueil que l'on en a fait. 

« Il faut donc, ou que ce qu'il a écrit de cette matière ait été per- 
du, ou qu'ayant ces pensées extrêmement présentes il ait négligé de 
les écrire. Et comme par l'une et l'autre cause le public s'en trouve 
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également privé, il est venu dans l'esprit d'une personne, qui a assisté 
à trois discours assez courts qu'il fit à un enfant de grande condition ^ 
et dont l'esprit, qui était extrêmement avancé, était déjà capable de? 
vérités les plus fortes, d'écrire neuf ou dix ans après ^ ce qu'il en a 
retenu. Or, quoique après un si long temps il ne puisse pas dire que 
ce soient les propres paroles dont M. Pascal se servit alors, néanmoins 
tout ce qu'il disait faisait une impression si vive sur l'esprit, qu'il 
n'était pas possible de l'oublier. Et ainsi il peut assurer que ce sont au 
moins ses pensées ou ses sentiments. » 

Nicole lui-même est probablement cette personne qui avait assisté à 
ces discours, et qui les a rédigés de mémoire longtemps après. Et, mal-* 
gré son témoignage si remarquable sur la profonde impression que 
faisait cette grande parole, et sur l'impossibilité de l'oublier, il est clair 
que ce n'est plus la voix même de Pascal, mais celle de Nicole, que 
nous entendons. En effet, on ne retrouvera pas ici, comme on la re- 
trouvait dans l'Entretien avec M. de Saci, la fierté et la véhémence du 
style de Pascal, si ce n'est dans quelques traits détachés, dont la har- 
diesse ou la brusquerie avait frappé davantage l'imagination de Nicole, 
et était reslcc dans sa mémoire. 

Celte phrase de Nicole : Et comme par Pune et Vautre cause le publie 
8^en trouve également privée il est venu dans Vesprit d*une personmf 
etc., fait voir que Nicole n'a songé à rédiger ces discours que vers le 
temps de la première édition des Pensées, c'est-à-dire à l'époque même 
oïl il les a donnés au public; et comme ils remontaient à neuf ou dix 
ans, ils sont donc dos dernières années de la vie de Pascal. On a sup- 
posé, et cette supposition a été admise généralement, que le jeune 
seigneur auquel s'adressait Pascal était le duc de Roannez; mais cela 
ne peut pas être. Le duc était né vers 1630 '; on ne peut donc se le 
représenter, vers 1660, comme. un enfant très-avancé pour son âge, 
suivant les termes de Nicole. On ne gagne rien en reculant ces entre- 
lions, comme on a voulu le faire, jusqu'à la date de 1652; car le duc 
de Roannez aurait eu déjà vingt-deux ans. Il n'avait que sept ans de 
moins que Pascal; il s'était lié avec lui, comme voisin et comme ama- 
teur do bel esprit et de science, dans un temps où Pascal vivait comme 
tout le monde, et n'avait point autorité pour prêcher ainsi. Il est 
clair que Pascal n'a pu tenir ce langage que depuis sa retraite à Port- 
Hoyal, et c'est ainsi que Nicole a pu se trouver présent à ces entretiens. 

1. Dans les Essais de Morale ^ on trouve partout qualité au lieu de conditioH. 

9. Dans la première édition, Nicole avait mis, sept ou huit. 

3. • Il n'avait guère que vingt-quatre ans, dit le Recueil d'Utrecht, lorsque M. Pascal 
•'étant donné à Dieu, lui persuada d'entrer dans les mêmes sentiments que lui, et de se 
mettre sous la oonduite de M. Singlin. » Or on sait que cette conversion dO Pascal est 
de HH4. 
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Et il fallait bien, ce me semble, que eelui à qui ces discours B*adres- 
gaient ne fût qu'un enfant, c<Mnme le dit Nicole, pour qu'on se permit 
de lai iaire la leçon de ce ton Apre et despotique. Si Nicole lui-même 
a dit quelque part (Lettre h M. de Sévigité s%r lee PeMéeà) que son 
amour-prqpre n'aimait pas à être régenté si fièrement, A plus forte rai- 
son im jeune duc et pair déjA bomroe eût trouvé mauvais, je crois, 
qu'on lui dit en face, et devant un tiers, ces vérités dures et durement 
présentées. Mais un en£ant pouvait écouter cela comme il écoutait une 
leçon on classe ou un catéchisme. Maintenant, quel nom faut-il mettre 
A la place de celui du duc de Roannez? 

Je crois pouvoir affirmer que cet enfant de grande canditiont comme 
dit Nicole, était le fils aîné du duc de Luynes, connu depuis sous le 
titre de duc de€hevreusey qui lui fut domié lors de son mariage. 

On peut voir A son sujet les Mémoires de Saint-Simon, A Tanniée 
1712. Il était né en octobre 1646; il pouvait donc avoir quatorze ans 
quand Pascal lui adressait ces leçons. C'est aussi pour lui que fut 
composée la Logique de Port-Royal *• 

I. 

Pour entrer dans la véritable connaissance de votre condi- 
tion, considérez-la dans cette image. 

Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue, dont 
les habitants étaient en peine de trouver leur roi, qui s'était 
perdu ; et, ayant beaucoup de ressemblance de corps et de vi- 
sage avec ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en cette qua- 
lité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel parti pren- 
dre ; mais il se résolut eaân de se prêter à sa bonne fortune. 

1. Je transcris ipielques lignes de Saint-Simqi^ tome x, page 166| de l'éditU>D in-S' de 
Id. Ghérael: « Vé avec beaucoup d'esprit naturel^ d'agrément dans resprit, de goût poar 
l'application, et de facilité poar le travail et poar toutes sortûs d« sesanees, nue joelesEe 
d'expression sans recherche et qui coulait de source, une abondance de pensées, une 
aisance à les rendre et à expliquer les éboses les plus abstraites ou les plus embarras^ 
sées ayec la dernière netteté et la préDÎJËon la pins exacte, il reçut la plAS parfaite 
éducation des plus grands maîtres en ce genre, qui lui donnèrent toute leur affection et 
tuas leurs antres talenis. 

> Le dao de Lnynes aon père n'avait ni moins d'esprit »«, ni moins d'n|iplieatîoii et de 
savoir. î\ s'était lié, par le voisinage de Dampierre, avec les solitaires de Port-Boyal- 
deS'Champi, et «près la sort de sa première femiae, aère du dno de Gbevmaae, 
s'y était retiré avec eux ; il avait pris part à leur pénitence et à çpielquea-nos de leuns 
vnvrages, et il les ffria de prendre -soin de Timtructwn de son fUs.:. Ces messleun y mirent 
tons leurs soins par attachement pour le père, et par celui que leur donna ponr leur 
élève le fonds ée douceur, de sagesse et de talenis qn'ils y troav^!>ent à cultiver. ■ 

Saint-Simon nous le représente dans ee même chapitre somme omotcrvn^/MiriMrfifre des 
vies obliques m nuaUre de raisoiinemmty enmxm poesédé par im ifoût êe txnsonnements 
peu natwnas. C'était dono an éooUer aâmirabtoneai iUspoaé pour reeevoir les le^nit 
pwadoxalee de PaseaL 



i^s: 
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Il reçut tous les respects qu'on lui voulut rendre, et il se laissa 
traiter de roi. 

Mais comme il ne pouvait oublier sa oondition uâtuielley il 
songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu'il n'é* 
tait pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce royaume ne 
lui appartenait pas. Ainsi il avait une double pensée : Tune 
par laquelle il agissait en roi, l'autre par laquelle il reconnais* 
sait son état véritable, et que ce n'était que le hasard qui Ta- 
valt mis en la place où. il était. Il cachait cette demiière pensée, 
et il découvrait l'autre. C'était par la première qu'il traitait 
avec le peuple, et par la dernière qu'il traitât «uvec soi'-JBéme. 

Ne vous imagii^ pas que ce soit par un moindre hasard 
que vous possédez les xichesses dont vous vous trouves 
maître, que celui par lequel cet homme se trouvait roi. Vous 
fi'y avez aucun droit de vous-onéme et par votre nature, non 
plus que lui; eit non^seulement vous ne vous trouvez ilis d'un 
duc, mais vous ne vous trouva au mjonde^que par une infr* 
nité de hasards. Votre naissance dépend d'jun mariage, ou plu/^ 
tôt de tous les mariages de ceux dont vous descendez. Mais ces 
mariages, d'oCi dépendent-ils? d'une mile faite par rencontrât 
d'un discours en l'air, de mille occasions imprévues ^ 

Vous tenez, dites- vous, vos richesses de vos ancêtres; mais 
n'est^e pas par mille hasards que :yos ancêtres les oaKt iu»iui«^ 
ses et qu'ils les ont conservées? Mille autres, aussi habiles 
qu'eux, ou n^en ont pu acquérir, ou les ont perdues après lés 
avoir acquises. Vous imaginez*vous aussi que ce soit par quel* 
que voie (naturelle que ces biens (ont ^i^assé de vos ancêtres i 
vous? Cela n'est pas véritable. Cet ordre n*e€rt fondé que sur 
la seule volonté des législateurs , qui ont pu butoir de bonnes 
raisons, maïs dont aucune n'est prise d'un droit naturel que 
Vous ayez sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner que 
ces biens, apr^ avoir été possédés par les pères durant leur 
Vie, retourneraient à la république après leur mort^ vous n'au'- 
riez aucun sujet de vous en plaindre. 

Ainsi tout le thre par lequel vous possédez votre bien n'est 

1. Dans c«rt«iDe0 éditions des StHMt on renvoie ici anx Pensées dwerses.^ qui sont daaf 
la fin du Yi« Tolame. On retrouve en effbt leB mêmes idées dans la 103*, qui a pour titre s 
£tefidM/B de ila r«sofimiiaimef. 
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pas un titre de nature^ mais d'un établissement hmnaîn. Tn 
autre tour d'imagination dans ceux qui ont fiait les lois tous 
aurait rendu pauvre ; et ce n'est que cette rencontre du hasard 
qui vous a fait naître avec la fantaisie des lois fiavorables à to- 
tre ^ard, qui tous met en possession de tous ces biens. 

Je ne veux pas dire qu'ils ne tous appartiennent pas légi- 
timement, et qu'il soit permis à un autre de vous les ravir; car 
Dieu, qui en est le maître, a permis aux sociétés de faire des 
lois pour les partager; et quand ces lois sont une fois éta- 
blies, il est injuste de les violer. Cest ce qui tous distingue 
un peu de cet homme qui ne posséderait son royaume que par 
l'erreur du peuple, parce que Dieu n'autoriserait pas cette pos- 
session et l'obligerait à y renoncer, au lieu qu'il autorise la 
Tôtre. Hais ce qui toqs est entièrement commun aToc lui, c'est 
que ce droit que vous y aTez n'est point fondé, non plus que 
le sien, sur quelque qualité et sur quelque mérite qui soit 
en vous et qui tous en rende digne. Votre âme et Totre corps 
sont d'eux-mêmes indifférents à l'état de batelier ou à celui 
de duc ; et il n'y a nul lien naturel qui les attache à une con- 
dition plutôt qu'à une autre. 

Que s'ensuit-il de là? Que tous dcToz aTOÎr, comme cet 
homme dont nous aTons parlé, une double pensée ; et que, si 
TOUS agissez extérieurement aTec les hommes selon Totre rang, 
TOUS deTez reconnaître, par une pensée plus cachée mais plus 
Téritable, que tous n'aTez rien naturellement au-dessus d'eux. 
Si la pensée publique vous élève au-dessus du commun des 
hommes, que l'autre vous abaisse et vous tienne dans une 
parfaite égalité avec tous les hommes ; car c'est votre état naturel. 

Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce se- 
cret. Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il con- 
sidère presque les grands comme étant d'une autre nature que 
les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur, si vous voulez; 
mais n'abusez pas de cette élévation avec insolence, et surtout 
ne vous méconnaissez pas vous-même en croyant que votre 
être a quelque chose de plus élevé que celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui aurait été fait roi par 
Terreur du peuple, s'il venait à oublier tellement sa condition 
naturelle, qu'il s'imaginât que ce royaume lui était dû, qu'il le 






ms. 
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r méritait, et qu'il lui appartenait de droit? Vous admireriez sa 
, sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans les personnes 
. de condition qui vivent dans un si étrange oubli de leur état 
, naturel ? 

Que cet avis est important! Car tous les emportements, toute 
, la violence et toute la vanité des grands vient de ce qu'ils ne con- 
, naissent point ce qu'ils sont, étant difficile que ceux qui se regar- 
, deraient intérieurement comme égaux à tous les hommes, et qui 

seraient bien persuadés qu'ils n'ont rien en eux qui mérite ces 
, petits avantagejs que Dieu leur a donnés au-dessus des autres, 

les traitassent avec insolence. Il faut s'oublier soi-même pour 

cela, et croire qu*ona quelque excellence réelle au-dessus d'eux; 

en quoi consiste cçtte illusion que je tâche de vous découvrir. 

II. 

Il est bon, monsieur, que vous sachiez ce que l'on vous doit, 
afin que vous ne prétendiez pas exiget des hommes ce qui ne 
vous est pas dû; car c'est une injustice visible : et cependant 
elle est fort commune à ceux de votre condition, parce qu'ils 
en ignorent la nature. 

Il ya dans le monde deux sortes de grandeurs; car il y a 
des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. 
Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des 
hommes, qui ont cru avec raison devoir honoret certains 
états et y attacher certains respects. Les dignités et la no- 
blesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, en 
l'autre les roturiers ; en celui-ci les aînés, en cet autre les ca- 
dets. Pourquoi cela? parce qu'il a plu aux hommes. La chose 
était indifférente avant l'établissement; après l'établissement, 
elle devient juste, parce qu'il est injuste de le troubler*. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes 
de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consistent dans les 
qualités réelles et effectives de l'âme ou du corps, qui ren- 
dent l'une ou l'autre plus estimables, comme les sciences, la 
lumière de l'esprit, la vertu, la santé, la force. 
Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de ces gran- 
it n y a, to troubler, dans Nicole (dans la troisième édition comme dans la première), 
ttaig il semble bien que c'est une faute, et plus tard on a. substitué le, • 
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dcurs ; mais £omme elles fiont d'une natiine âilférente, sois 
leur devons aussi difféi^esits iBspeots* Aux graudeucs d'établis- 
sèment, nous leur devons des respects d'étaUissement, c^est-à- 
dire cei1;aines cérémonies extérieures, qui doivent être néajh 
moins -aocapaipagnées, s^on la xabon, d'une reconnaissance 
intérieure âe la justice de cet ordi^e, mais qui ne nous tout 
pas concevoir quelque qualité réelle en ceux ^ue nous hono- 
rons .deioette sorte. H laut parler aux rois à genoux:; il faut 
se tenir debouX dans la chambre des princes. C'est une sottise 
et unehassesse d'e&(prit que de leur reftiser o^ devodrs. 

Mais posff les resiiects naturels, qui confiâstaoïJt dans Testiine, 
nous ne ks devons qu'aux grandeurs (naturelles; et bous de- 
Ycms jui ooniaraiœ le mépris et l'aversion aux qualités oositrai* 
res à ces grandeurs naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce 
que vous êtes duc, que je vous estime; mais il est nécessaire 
que je 'vous saillie. Si vous éles duc et honnie hom?me, je ren- 
drai ce que je dois à fune et à l'autre de ces qualités. Je ne 
tous refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité 
de duc, ni Testime q|ue mérite oelle é'bonnéte homme. Mds 
si vous étiez duc sans être honnête homme, jevmiB ferais en* 
<ïore justice; car, exi 'vous rendant les devoirs extérieurs que 
Tordre des hoixnnesa attachés à votre naissance, jetnemas* 
qiKBràis pas d'avoir pmÎT vous le mépiais dntémenr que mérite* 
rait la bassesse de notre ^esprit. 

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoks. Et l'injustice 
consiste à attacher les (respects naturels aux grandeuiis d'éta* 
blisseiiianlt, on i exigor îles respects d'établisdemeni pour les 
grandenors oatuieiles. Monaiouar N. est an plus grand géomètre 
que imoi; en cette qualité il veut passer devant moi : je lui 
dirai qii'il n'y^entend rien. La géométrie est une ^grandeur natu- 
relle ; 'elle deotanâe une préférence d'estime; mais les iboncrmes 
n'y ont ^attaché aucune préférence «extérieure. Je passerai donc 
devant lui, et restbnerai plus que mKyi, en qualité de ^éomè^ 
tre. De mémeisi, étant 4iuc et pair, vous ne vous eontentiea 
pas que je me tinsse flécoui/iert deiwDft vous^eC^que irons von*' 
lussiez encore «pie je vous estimasse, je vous prierais de me 
montrer les qualités qui méritent mon estime. Si vous le fai- 
siez, elle vous Haait acquisa, et je ne .pourrais vous ]» refuser 
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avec justice; mais, si vous ne le faisiez pas, vous seriez injuste 
de me la d^nander ; et assurément vous u'y réussiriez pas^ 
fussiez-vous le plus graod prioce du nionde. 

ni. 

Je vous veux faire connaître, monsieur, votre condition vé- 
ritable ; car c'est la chose du monde que les personnes de votre 
sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, k votre avis, que d'être j^rand 
seigneur? C'est être maître de plusieurs objets de la concupis- 
cent des hommes, et ainsi pouvoir satisfaire aux besoins et 
aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui les 
attirent auprès de vous, et qui font qu'ils se soumettent à vous; 
sans cela, ils ne vous regarderaient pas seulement. Mais ils 
espèrent, par ces services et ces déférences qu'ils vous rendent, 
obten ir de vous quelque part de ces biens qu'ils désirent et 
dont ils voient que vous disposez. 

Dieu est environné de gens pleins de charité, qui lui deman- 
dent les biens de la charité qui sont en sa puissance : ainsi il 
est proprement le roi de la charité. Vous êtes de môme envi- 
ronné d'un petit nombre de personnes, sur qui vous régnez en 
votre manière. Ces^ens sont pleins de concopisceBfie. Us vous 
demandent les biens de laconcupiscenoe ; c^est la concupiscence 
qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement un roi de 
concupiscence. Votre royaume est de peu d'étendue, mais vous 
êtes égal en cela aux plus grands rois de la terre : ils sont 
comme vous des rois de concupiscence. Cest la concupiscence 
qui fait leur force, c'est-à-dire la possession des choses que 
la cupidité des hommes désire. 

Mais en connaissant votre condition naturelle, usez des 
moyens qu'elle vous donne , et ne prétendez pas r^ner par 
une autre voie que par celle qui vous fait roi. Ce o'est point 
votre force et votre puissance naturelle qui i^oas assujettit tou* 
tes ces personnes. Ne prétendez donc point les do«mi»er par 
la force, ni les traiter avec dorelté. ContenteK leurs justes dé- 
sirs, soulagez leurs nécessités, mettez votre plafidr "k être bien- 
faisant; avancez-les autant que vous le pourrez, et vous agirez 
en vrai roi de concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin, dt, si vous en demeur 
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rez là, vous ne laisserez pas de vous perdre ; mais au moins 
vous vous perdrez en honnête homme. Il y a des gens qui se 
damnent si sottement, par l'avarice, par la brutalité, par les 
débauches, par la violence, par les emportements, par les blas- 
phèmes! Le moyen que je vous ouvre est sans doute plus 
honnête; mais, en vérité, c'est toujours xme grande folie qfue de 
se damner; et c'est pourquoi il ne faut pas en demeurer là. Il 
faut mépriser la concupiscence et son royaume, et aspirer à ce 
royaume de charité, où tous les sujets ne respirent que la cha- 
rité, et ne désirent que les biens de la charité. D'autres que moi 
vous en diront le chemin ; il me suffit de vous avoii* détourné 
de ces vies brutales où je vois que plusieurs personnes de votre 
condition se laissent emporter , faute de bien connaître Tétat 
véritable de cette condition. 



REMARQUES SUR LES DISCOURS SUR LA CONDITION 

DES GRANDS. 

Ces discours sont pleins d*idées particulières à Pascal et qui se retrou- 
vent dans les Pensées. On a vu là cette île Inconnue où l'homme est 
jelé (art. xi, 8); cette double pensée ou pensée de derrière (v, 9; xxiv, 
90); cette négation du droit de propriété (vi, 7 bis et 50); cette illusion 
que se fait le peuple ou le grand nombre (v, 2, etc.); ces respects d'éta- 
blissement si peu sérieux (v, 6 et il ; vi, 10, 37; xxv, 119). Cependant 
certaines choses qui, dans les Pensées, paraissent déjà indiscrètes et 
hasardées, semblent l'être encore davantage ici. 

Cet ordre n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs, qui 
ont pu avoir de bonnes raisons, mais dont aucune n'est prise d'un droit 
naturel que vous ayez sur ces choses. S^'il leur avait plu d'ordonner 
que ces biens, après avoir été possédés par les pères durant leur vie, 
retourneraient à la république après leur mort, vous n'auriez aucun 
sujet do vous en plaindre. » 

Pascal oublie que, pour qu'on n'ait pas à se plaindre, il ne suffit pas 
qu'il plaise aux législateurs de faire ainsi; il faut encore qu'ils aient 
de bonnes raisons, comme lui-même vient de dire. Tradition ou para- 
doxe, rien no peut plus se justifier aujourd'hui que par les bonnes rai- 
sons. Les systèmes, vieilleries ou nouvcaulôs, auxquels manqueraient 
lés raisons, il faudrait les lais.scr tomber sans les défendre. 



REMARQUES SUR LES DISCOURS SUR LES GRANDS 357 

Quand Pascal établit que les grands sont des rois de concupiscence et 
quïl en conclut qu'ils ne doivent pas régner par une cmtre voie que par 
celle qui les a faits rois, c'est-à-dire quils ne doivent pas être durs, 
mais satisfaire de leur mieux la concupiscence de ceux qui les servent, 
quoi qu'on doive penser de ce conseil, il contredit ce que Pascal lui- 
même a dit ailleurs. Il soutient, en effet, que la soumission des hom- 
mes aux puissants est encore plus fondée sur la crainte des maux que 
sur le désir des biens (voy. v, 13) : d'où il s'ensuivrait que, quand ils 
régnent par la dureté et la force, c'est-à-dire par la crainte, ils ré- 
gnent plus que jamais par la voie qui les fait rois. 

L'originalité de Pascal éclate dans des traits tels que ceux-ci : 

« Votre àme et votre corps sont d'eux-mêmes indifférents à l'état de 
batelier ou à celui de duc. » — a 11 n'est pas nécessaire, parce que vous 
êtes duc, que je vous estime, mais il est nécessaire que je vous salue. » 
^~ « Vous ne laisserez pas de vous perdre, mais au moins vous vous 
perdrez en honnête homme [en galant homme]. Il y a des gens qui se 
damnent si sottement! etc. » 

Mais son génie est surtout dans ce singulier mélange d'un scep- 
ticisme qui semble tout détruire, et d'un dogmatisme qui acquiesce 
à tout. Il passe du plus grand mépris au plus grand respect, à l'égard 
des choses établies; il sape les fondements de l'édifice, et ne prétend 
pas qu^on en dérange une seule pierre. Vous n'avez droit à rien, dit-il, 
par la nature et la raison ; et ensuite : Vous avez droit à tout par la 
volonté de Dieu. Il les gourmande, il les gronde, il les maltraite; cha- 
cune de ses paroles les humilie; il les salue ironiquement du nom de 
rois de concupiscence ; mais il ne lui vient pas même en pensée de se 
demander si, en effet, c'est bien l'ordre de Dieu et la loi du genre 
humain, que quelques hommes régnent ainsi sur la concupiscence des 
autres hommes, et disposent selon leurs caprices des objets du désir de 
tous. Il juge le présent, il n'en est pas dupe, ou du moins pas à la 
façon vulgaire ; c'est assez pour lui, et il ne va pas plus loin : il n'a sur 
l'avenir ni un pressentiment ni un vœu. Et la portée de sa morale ne 
dépasse pas celle de sa politique. S'il avait cru à la raison et à la jus- 
tice, voici ce qu'il pouvait dire aux grands : Les hommes respectent 
votre grandeur, ils ne le feront pas longtemps, si vous ne la leur faites 
paraître respectable ; et le seul moyen qu'elle le paraisse, c'est que là où 
est la siipériorité du rang et de la fortune, vous mettiez aussi la supé- 
riorité de l'intelligence, du dévouement et des services. Au lieu de croire 
donc qu'il y a deux sortes de grandeurs qui n'ont rien de commun 
Tune avec l'autre, et que les grandeurs d'établissement ne dépendent 
que de la volonté des hommes, croyez au contraire que les grandeurs 
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d'ècablissemeiit n^ont pu avoir leur raôson que dans les grandeurs na- 
turelles, qui aeidas las peuTent gaatomr- âoye& donc lea véiiuUei 
gramiaf de totiv patria ; voilà vas devoineii un mok Au lieu de cela, 
que dxUîl ? Répuidea Faiigent autour de vous, répandez les grâces, fai' 
tes qu'cm: se trouve bien de vous faire la cour ; voilà à qu^ies conclu- 
sions aboutit, dans TordM pmeaseot moirai, une prédication efu appa- 
rence si hardie; et cette eandnsiim bien IfeamUey il ne trouve pas même 
un rai'sonnement rigoureux ponr Tétayer. Je ne doute pas cependant 
que cesdiscours niaient produit^ au temps où ils ont paru» une im- 
pression profonde; mais je crcâs que, comme il arrive souvent 4 Pascal, 
sa force a été surtout dans la partie critique et négative de ses idées. 
G'este lA qa'il est tout-puissant^ que sa logique est irrésistible, son 
ironie impitoyable, son sang-froid accablant ; c'est là qu'il trouve de 
ces. traits qui s'enfoncent si bien, qu'il n'y a pas moyen de les arracher 
et qu/ils restent au fond de la blessure. L'esprit d'égalité et d'indé- 
pendaïkce^ déjà répandu partout,» quoiqu'il n'éclatât pas encare>se nour- 
rissait d'autant plus avidement de ces mots terribles, qu'ils n'éveil- 
laient point de scrupule, sortant du sein d'une foi si profonde. Lie nom 
de Dieu obligeait à la soumission extérieure, mais il autorisait la ré- 
volte du decUgas. On voulait bien bonorer les grands, mais on avait le 
plaisir de l^ur dire en faee qu'ils n'avaient aucun droit par eux-mêmes 
d'être honorés. Ainsi, l'ordre établi n'ayant plus de racines dans la 
teifre, et demeurant seulement comme suspendu au haut du ciel par la 
chaîne mystique de la foi, il devait suffire un jour, pour tout emporter, 
qu'un anneau de cette chaîne vint à se détacher soùsTeffort du doute. 
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Page 34, à la fin. — {Remarque sur le fragment 12) : « La merveille 
de rétablissement du christianisme avait été exposée par Balzac dans le 
Sacrale chrétien. » 

Voici deux passages du troisième Discours .: « Il ne parait rien ici de Thomme, 
rien qui porte sa marque et qui soit de sa façon. Je ne vois rien qui ne me 
semble plus que naturel dans la naissance et dans le progrès de cette doctrine. 
Les ig^norants Tout persuadée aux philosophes. De pauvres pêcheurs ont été 
érigés en docteurs des rois et des nations, en professeurs de la science du 
ciel. Ils ont pris dans leurs filets les orateurs et les poètes, les jurisconsultes 
et les mathématiciens. 

<c Cette république naissante s*est multipliée par la chasteté et par la mort, 
bien que ce soient deux choses stériles et contraires au dessein de multiplier. 
Ce peuple choisi s'est accru par les pertes et par les défaites : il a combattu, 
il a vaincu étant désarmé. Le monde en apparence avait ruiné TEglise, mais 
elle a accablé le monde sous ses ruines. La force des tyrans s'*est rendue au 
courage des condamnés. La patience de nos pères a lassé toutes les mains, 
toutes les machines, toutes les inventions de la cruauté... 

« Je ne m''étonne point que les Césars aient régné, et que le parti qui a 

été victorieux ait été le maître. Mais si c'eût été le vaincu à qui Tavantage 

fût demeuré ; si les déroutes eussent fortifié Pompée et rétabli sa fortune ; si 

les proscriptions eussent grossi le parti d'un mort et lui eussent fait naître 

des partisans : si un mort lui-même, si une tête coupée eût donné des lois à 

toute la terre, véritablement il y aurait de quoi s'étonner d'un succès si 

éloigné du cours ordinaire des choses humaines. Je trouverais étrange 

nu'après la bataille de Pharsale et plusieurs autres batailles décisives de 

1 empire, les amis de Pompée eussent été empereurs de Bome^ à l'exclusion 

de rnéritier de César. J'aurais de la peine à croire, quand le plus véritable 

et le plus religieux historien de Rome me le dirait, que des gens eussent 

triomphé autant de fois qu'ils furent battus, qu'une cause si souvent perdue 

eût toujours été suivie. Au moins me semble-t-il que ce n'est pas bien le 

droit chemin pour arriver à l'empire, et que d'ordinaire on se sert de tout 

autre moyen pour obtenir le triomphe. Ce n'est pas la coutume des choses du 

monde que les bons succès ne servent de rien, que la victoire soit discréditée, 

et que le gain aille aux malheureux. 

<c Xous voyons pourtant ici cet événement irrégulier, et directement 
opposé à la coutume des choses du monde. Le sang des martyrs a été fertile, 
et la persécution a peuplé le monde de chrétiens. Les premiers persécuteurs, 
voulant éteindre la lumière qui naissait et étouffer l'Eglise au nerceau, ont 




laissées : pour avoir purge' la terre de la nation des chrétiens ^ pour 
avoir aboli le nom, chrétien en toutes les parties de Vempire, l'expérience 
nous fait voir qu'ils ont triomphé à faux, et leurs marbres ont été menteurs. 
Ces superbes inscriptions sont aujourd'hui les monuments de leur vanité, et 
non de leur victoire; l'ouvrage de Dieu n'a pu être défait par la main des 
hommes. Et disons hardiment, à la gloire de notre Jésus-Chbist et à la honte 
de leur Dioclétien : Les tyrans passent, mais la vérité demeure... » 
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Dans ces brillantes considérations, on ne peut s^empécher de remarquer 
que Balzac s'étonne de la rérolution chrétienne en nomme qui ne sait 
ce que c'est que révolution. Il oublie qu'entre Pontius Pilatns et Cons- 
tantin il s'était é.c nié environ trois siècles. Il n'en a pas ^ falla autant, 
à beaucoup près, eu France pour passer de la rojauté triomphante de 
Louis XIV à la République. 

Page 43, 1. 16 : « Mahomet en défendant de lire. » — Je trouve ce 
même parallèle dans un discours prononcé en 1471 par un envoyé du pape 
Paul II devant l'empereur Frédéric III : « Mahomet détourne les hommes île 
l'étude de la philosophie et des recherches qui ont pour objet la c «nnais- 
sance de vérité... Le Christ, au contraire, à peine âgé de douze ans, disputa 
dans le Temple avec les pharisiens sur la Loi et sur les mystères. i> Henri 
Vast, Le cardinal Bessarion, 1878, p. 394, en note. 

Ce n'est là qu'un préjugé, que M. Garcin de Tassy, si bon chrétien, a 
refuté toutes les fois qu'il en a eu l'occasion. Voir notamment son Disco.irs 
d'ouverture du 3 décembre 1866, p. 39 : « C'est une grande erreu de 
croire que les musulmans sont ennemis de la science. Mahomet a dit, d''ap es 
un hadis : L'encre des savants est plus précieuse que le sang des martyr . » 

Page 83, 1. 23 : « Elie, Enoch. » — Au sujet du Livre d'Enoch, voir 
mon ouvrage, le Christianisme et ses origines^ t. JII, p. 370 et 504. 

Page 93, à la fin : « Cachot ». — Pour expliquer ce mot, se reporter an 
fragment IX, 4, t. I, p. 142. 

Page 97, ligne 12 : a Des œufs, sans coq. » — TertuUien, Adversits 
Valentisianos^ 10 : « Miraris haec! Et gallina sortita est de suo 'parère. ■> 
TertuUien ne voulait que se moquer de la génération mystique d'Enthymésis 
ou la Pensée, née de Sophia ou la Sagesse, suivant les Valentiniens, qui ne 
lui donnaient pas de père. Mais l'argument est pris au sérieux et appliqué 
à la Vierge par Origène, Contre Celse, I, 37. 

Page 121, 1. 19-20 : « Pour la faire servir au bien public. » — Ce frag- 
ment et les deux suivants, qui manquent dans l'édition de Port-Royal et dont 
le premier seulement a été donné par Bossut (2« partie, xvii, 97), s'éclairent 
et se complètent par les passages suivants de Mcole (De la Grandeur^ 
V partie, ch. vi) : 

« Les hommes étant vides de charité par le dérèglement du péché, demeu- 
rent néanmoins pleins de besoins et sont dépendants les uns des autres dans 
une infinité de choses. La cupidité a donc pris la place de la charité pour 
remplir ces besoins, et elle le fait d'une manière que l'on n'admire pas assez, 
et où la charité commune ne peut atteindre... 

« Il n'y a rien dont on tire de plus grands services que de la cupidité 
même des hommes. Mais afin qu'elle soit disposée à les rendre, il faut qu'il y 
ait quelque chose qui la retienne ; car si on la laisse à elle-même, elle n'a ni 
bornes ni mesures... Il a donc fallu trouver un art pour régler la cupidité, et 
cet art consiste dans l'ordre politique, qui la retient par la crainte de la peine, 
et qui l'applique aux choses qui sont utiles à la société. C'est cet ordre qui 
nous donne des marchands, des médecins, des artisans, et généralement tous 
ceux qui contribuent aux plaisirs et qui soulagent les nécessités de la vie... 

« L'ordre politique est donc une invention admirable que les hommes ont 
trouvée, pour procurer à tous les particuliers les commodités dont les plus 
grands rois ne sauraient jouir, quelque nombre d'officiers qu'ils aient et 
quelques richesses qu'ils possèdent, si cet ordre était détruit... 

« Mais ce qui rend la plupart des gens insensibles à tout cela, est an prin- 
cipe de vanité et d'ingratitude qu'ils ont dans le cœur ; ils tirent en effet les 
mêmes avantages de tous ceux qui travaillent pour le public, dans lequel ils 
sont compris, que s'ils ne travaillaient que pour eux seuls; leurs lettres sont 
également portées aux extrémités du monde par un courrier qui en porte 
dix mille que s'il n'en portait qu'une seule ; ils sont aussi bien traités par 
un médecin qui en voit plusieurs autres, que s'il n'était attaché qu'à eux... 
Néanmoins, parce qu'ils savent qu'ils ne sont pas les seuls qui jouissent de 
ces biens, ils n'en sont pas touchés,... et ils croient n'avoir d'obligation à 
personne, parce qu'il y a une infinité de gens qui, participant aux mêmes 
biens, partagent avec eux cette obligation. )i 

Mme de Sévigné, dans une Lettre à sa fille du 12 juillet 1671, a par 
distraction mis au compte de Pascal ce chapitre de Mcole, dont il avait tout 
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aa plas fourni peat-ètre Tidée fondamentale. Cet endroit de la lettre est trop 
piquant pour ne pas le citer en entier. 

« Nous ayons commencé la Morale (les Essais de Morale de Nicole) ; 
c'est de la même étoffe que Pascal. A propos de Pascal je suis en fantaisie^ 
d'admirer Thonnèteté de ces messieurs les postillons, qui sont incessamment 
sur les chemins pour porter et reporter nos lettres; enfin il n'y a jour dans 
la semaine qu'ils n'en portent quelqu'une à vous et à moi; il y en a toujours 
et à toutes les heures par la campagne : les honnêtes gens I qu'ils sont obli- 

effet de la 

pour leur 

sans que je 

me souviens de ce chapitre de Pascal, et qu'ils ont peut-être envie de me 
remercier de ce que j'écris, comme j'ai envie de les remercier de co qu'ils 
portent mes lettres : voilà une belle digression. » {Lettres, édit. Hachette, 
in-8, t. 11, p. 276.) 

Cette distraction de Mme de Sévigné n'est d'ailleurs pas peut-être tout à 
fait involontaire; car dans une autre lettre à sa fille (du 23 septembre de la 
même année), elle dit à propos de la même Morale de Nicole : « Je trouve 
ce livre admirable. Personne n'a écrit sur ce ton xjue ces Messieurs, car je 
mets Pascal de moitié à tout ce qui est beau. » {Ihid.^ p. 369.) 

Page 129, 1, 2 et 3 : « Dans la personne de Galilée. » — On lit dans la 
Revue de Vlnstmction publique du 8 novembre 1866, sous la signature 
A. iMorel, au sujet d'un livre intitulé : Galilée^ sa vie, ses découvertes et 
ses travaux (par le docteur Max. Parchappe), les réflexions suivantes : 

« Peut-être n'a-t-on pas remarqué suffisamment le vif souvenir qne Galilée 
a obtenu de Pascal. L'opuscule de l'auteur des Provinciales que l'on intitule 
ordinairement De l'autorité' en matière de philosophie, cette réclamation 
si ferme des droits de la science dans le domaine qui lui est propre, cette 
revendication qui parait singulièrement hardie quand on la compare aux pré- 
cautions du discours de la Méthode, qu'est-ce autre chose qu'un résumé de 
la Lettre justificative adressée on 1615 par Galilée à la grande-duchesse Chris- 
tine? Imprimée pour la prem ère fois en 16.S6, à Strasbourg, elle parait à 
cette date, croirait-on, pour mettre la franchise de Galilée en regard des 
réserves de Descaries. « Il me semble^ — osait écrire, le philosophe précur- 
« seur, — que dans la discussion des problèmes naturels, on ne devrait pas 
« prendre pour point de départ l'autorité des textes de l'Ecriture^ mais les 
« expériences sensibles et les démonstrations nécessaires... Qui donc voudrait 
« poser des bornes au génie de l'homme? Qui oserait affirmer qu'on a déjà 
« vu et su tout ce qu'il a au monde de visible et d'intelligible?... Dans les 
« sciences démonstratives on n'est pas maître de changer d'opinion à volonté, 
« et on ne commande pas la conviction à un mathématicien et à un philosophe 
« sur les phénomènes de la nature et du ciel, comme à un marchand et à an 
« légiste sur ce qui est licite dans un échange ou un contrat. » (P. 120-135.) 
« Par ces belles paroles, au moins autant que par ses découvertes, Galilée 
est plus que le continuateur de Copernic et de Nicolas de Cusa, plus qu'un 
rénovateur, il se montre l'apôtre et le libérateur de la science. » 

Page 138, après la 1. 35, ajouter : Louis Racine, dans une note sur le v. 299 du 
IV chant ' .. . . ^ ^ . . 

de cette 
également 
de Pascal. 

En rabaissant les traditions chinoises, Pascal a encore affaire aux Jésuites 
Dans ce temps-là précisément les Jésuites étaient vivement attaqués à Rome 
pour les complaisances que leurs ennemis leur imputaient à l'égard de l'ido- 
îjitrie dans la Chine et aux Indes. 11 y eut même des décisions romaines, cette 
fois fort approuvées de Port-Royal, contre la tolérance de leurs missionnaires: 
Pascal a touché à ce sujet dans la cinquième Provinciale. (Voir aussi le 
chapitre XXXIX du Siècle de Louis XI. T par Voltaire.) Le P. Martini, r«uteur 
de Vllistoria Sinica, fut même mêlé à ce débat théologique. De là l'impor- 
tance et l'irritation qu'on sent dans ces mots adressés aux interprètes 
complaisants des histoires chinoises : « J ' ne crois que les histoires dont 
les témoins se feraient égorger. » 

Page 118, 1. 24 et 25 : « Comme les animaux. » — Il semble que ces 
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mots indiqnent' qae les animaux, suivant Pascal, font certaines choses qui 
peuvent faire dire qu'ils ont de la volonté. Emile Saisset i^a entendu autre- 
ment : il croit que Pascal veut dire que la machine, qui ne fait rien qui 
«puisse faire dire qu'elle a de la volonté, est comme les animaux en ceU 
même. Pascal resterait ainsi plus fidèle à Topinion de Descartes, qu'il avail 
en effet adoptée. Voir pages 15i-lo2 et p. 148. 

Page 158, fragment 41. — J'ai mis entre guillemets les mots : J£SL^s-CHIU^T 
rédempteur de tous, dans la supposition que Pascal traduisait ici le vers 
latin cité dans la note 2. Autrement j'aurais dû plutôt renvoyer à I Tim. ii,6 
(cf. II Cor. V. 14, etc.). La théologie de Port-Royal sur cette question est 
expliquée dans les Instructions sur le Symbole^ par Nicole. Voir la sec- 
tion VI de la IIP Instruction, qui a pour titre : De la réprobation, et prin- 
cipalement le VI* et dernier chapitre : Comment jésus-curist est mort 
pour les réprouvés» 

Page 150, fragment 46. — Cette pensée a été répétée ici mal à propos. 
Elle se trouve déjà t. I, p. 194. — De même le fragment 186, p. 200 se 
trouve déjà t. I, p. 193. 

Page 180, 1. 11 : » « L'origine de cette tradition vient du xvi* chapitic 
du IV" livre d'Esdras. 

Ce livre apocryphe, dont le texte grec est perdu, s'était conservé dans une 
version latine. Le docteur Richard Laurence en a publié à Oxford en 1820 aoe 
version éthiopienne inédite, sensiblement différente, avec la tradaction en 
latin et en anglais. 11 y a aussi une version arabe. L'ouvrage parait avoir été 
composé au temps de Domitien, mais il est censé écrit par Ësdras soas 
Artaxerce. Comme il ne se trouve pas dans les Bibles françaises ordinaires, 
je crois utile de donner ici le passage auquel se rapporte la note de Pascal. 

« Et ie répondis, et dis devant toi, seigneur : J'irai ainsi que tu m*as 
commandé, et je reprendrai le peuple d'à présent : mais ceux qui naîtront 
après nous, qui les reprendra?... Car ta Loi est brûlée : de sorte que per- 
sonne ne sait ce que tu as fait^ ni ce que tu dois faire encore. Mais si 
j'ai trouvé grâce devant toi, envoie-moi ton Esprit saint, afin que fécrivc 
tout ce qui a été fait dans le monde depuis le cotnmencementy et qui 
était écrit en la Loi; pour que les hommes puissent trouver leur route, et 
que ceux qni voudront vivre aux derniers temps vivent en effet. Et il me 
répondit :. Va, assemble ton peuple, et lui défends qu'il ne te cherche de 
quarante jours. Puis apprête des tablettes, et prends avec toi les cinq gne 
voici, qui ont la main prompte à écrire, à savoir : Saréa, Dabrias, Salémias, 
Ëchanus et Asie), et viens-t'en ici où j'allumerai en ton cœur une lumière 
d'entendement, laquelle ne sera point éteinte jusqu'à ce que les choses que 
tu commenceras à écrire soient achevées. Puis, ayant achevé le tout, tu en 
publieras une partie, et communiqueras le reste secrètement aux sages, et lu 
commenceras aemain à cette heure à écrire... 

a Et je pris ces cinq ainsi qu'il m'avait commandé, etnous nous en allâmes 
au champ et y demeurâmes. Et le lendemain venu, voici une voix qui m'appela 
en disant : Esdras, ouvre la bouche, et bois ce que je te donnerai à boire. 
J'ouvris ma bouche et un vase plein me fut présenté. Ce qui le remplissait 
était comme de l'eau, mais la couleur en était semblable au feu. Je le pris 
et l'ayant bu, mon cœur fut troublé par le travail de la pensée, et la sagesse 
entrait en moi peu à peu. Lors ma bouche fut ouverte et ne fut plus fermée. 
Le Très-Haut donna entendement aux cinq, et ils écrivirent ce qui leur était 
dicté, et qu'ils ne savaient point. Ils prenaient leur réfection le soir: je 
parlais tout le jour et ne me taisais point la nuit. Et furent écrits, pendant 
quarante jours, quatre-vingt-quatorze livres. » J'ai modifié les derniers 
versets d'après la version du docteur Laurence, qui paraît meilleure. 

Page 202, 1. 4 : « Identité de numéro. » — Sur l'identité de numéro, 
voir Aristote, Topica, I, v. 2. Quant à l'ensemble de cet article, le meilleur 
argument que je puisse en donner est de renvoyer à M. Bouillicr, Histoire 
de la philosophie Cartésienne y 3* édition, 1868, t. I, p. 447 et suivantes 
(chap. xxi), et particulièrement à la Lettre de Descartes citée à la p. 45i. 

Page 222. — Ajoutez ici l'alinéna suivant : Pascal n'avait pas lu seulement 
les évangiles pour l'édification; il en avait fait une étude suivie et détaillée, 
comme en témoigne un Abrégé de la vie de Jésus-Christ, que M. Faugère a 
publié pour la première fois en 1846. C'est une espèce de concordance des 
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évangiles en français, où toute la vie de Jésus-Christ est distribuée en 
354 versets, précédés d'une courte préface, qui se termine par ces paroles : 
u Or ce que les évangélistes ont écrit, pour des raisons qui ne sont peut-être 
pas toutes connues, dans un ordre où ils n'ont pas toujours eu égard à la suite 



des temps, nous le rédigeons ici dans la suite des temps, en rapportant 
chaque verset de chaque évangéliste dans Tordre auquel la chose qui y est 
. _ .._ -_. arrivée, autant que notre faiblesse nous Ta pu permettre. Si le ' 
>uve quelque chose de bon, qu'il en rende grâce à Dieu, seul aul 
»en, et ce qu'il y trouvera de mal, qu'il Te pardonne à mon ii 



écrite est arrivée, autant que notre faiblesse nous 1 a pu permettre. Si le lec- 
teur y trouve quelque chose de bon, qu'il en rende grâce à Dieu, seul auteur 
de tout bien, et ce qu'il y trouvera de mal, qu'il Te pardonne à mon in6r- 
mité ï. » 

Page 266, note 1 . — M . Ch. Thurot {Recherches historiques sur fe 
principe d'Archimède, 1869, p. 72) a montré que je m'étais trompé dans 
cette note en rapportant à un Traité du Vide les paroles de la lettre de 
Pascal à M. Ribeyre, qui se rapportent en réalité, comme il l'a fait voir, à 
son Traité de lo pesanteur de la masse de Vair, Voir la conclusion de 
ce Traité. 

l. C'est à la snîte de cet ('-crit qne M. Fangère a publié lo Testament de Pascal. Voir 
t. I, p. xxxT, note 2. 



CONCORDANCE 

(voir l'avant-propos en tête du tome I") 



Art. XVI 



I, p. 4o9 — i bis, p. 51 - 2, p. 123 - 3 p. 110 — 4, p. 43 — 5, p. 382 

— 6, p. 2o3 — 7, p. 15 — 8, p. 29 — 8 bis, p. 29 — 8 ter, p. 15 — 9, p. 
5— 10, p. 49 — 10 bis, p. 255. 

II, p. 2o3 — 12, p. 31 — 13, p. 35 -14, p. 35 — 15, p. 33 — ,16, p. 33 

— 16 bis, p. 37 — 16 ter, p. 37. 



Art. XVII 



1, p. 53 — 2, p. 55 — 3, p. 277 — 4, p. 59 - 5, p. 49 — 6, p. 61 — 7. 
). 467^— 9, p. 61 — 10, p. 485— 11, p. 61 — 12, p. 227. 



Art. xviii 



I, p. 167 - 2, p. 167 - 3, p. 405 - 4, p. 199— 5, p. 59 — 6, p. 16.^ — 7, 
p. 165 — 8, p. 398 — 9, p. 232 - 10, p. 197. 

II, p. 232 — 12, p. 90 — 13, p. 222 — 14, p. 222 — 15, p. 37 — 16, p. 
37 - 17, p. 37 — 18, p. 77 — 19, p. 487 - 20, p. 19 — 21, p. 229 — 22, 
p. 195. 

Les tradactions reproduites dnns mes Kemarques (p. 30) sont aux pages 
309, 289, 293, 295 de l'autographe. 



Art. XIX 



1, p. 489 — 1 bis, p. 55 — 2, p. 51 — 2 bis, p. 61 — 3, p. 193 — 4, p. 
49-4 bis, p. 53 - 4. ter, p. 59 —5, p. 11 - obis, p. 75 — 6, p. 485 — 
, p. 55 — 7 6w, p. 467 — §, p. 31 — 9, p. 465 — 9 bis. p. 457 — 10, p. 



7, p. 55 — 7 bis, p. 
57 - 10 bis, p. 467. 



Art. XX 



I, p. 326 - 3, p. 443 — 5, p. 443 - 6, p. 237 — 7, p. 27 — 8, p. 57. 

— 9, p. 47 —10, p. 47. 

II, p. 17 — 12, p. 167 — 13, p. 57 -15, p. 59— 16, p. 45 — 18, p. 153 

— 19, p. 45. 

Art. XXI 
1, p. 239, 

A»T. XXII 

.1, p. 25 - 2, p. 206 — 5, p. 416 -r 7, p. 151 — 8, p. 491 - 9, p. 485. 

à 
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Art. xxin 

i, p. 235 — 1 bis, p. 471 — 1 ter, p. 471 — 2, p.' 461 — 3, p. 119 — 
p. 235 - 5, p. 459 - 5 bis, p. 459 — 6, p. 471 — 7, p. 125 — 8, p. 459 - 
§, p. 473 — 10, p. 465. 

11, p. 473 — 12, p. 461 — 13, p. 463 — 14, p. 455 - 15, p. 119 — 16, 
p. 125 — 17, p. 471 — 18, p. 237 — 19, p. 451 — 20. p. 453. 

21, p. 447 — 22, p. 237 — 23, p. 443 — 24, p. 451 — 25, p. 463 — 26, p. 
402 — 27, p. 402 — 28, p. 447 - 29, p. 453 — 30, p. 463. 

31, p. 471 - 32, p. 473 — 33, p. 343 — 34. p. 449 — 35, p. 117 — 36, 
p. 117—37, p. 4^19 - 38, p. 449 — 39, p. 402 — 40, p. 402 — 41, p. 415 
^ 42, p. 343 - 43, p. 344 - 44, p. 347. 

Art. XXIV 



' 61, p. 232 — 61 bis', p. 191 — 61 ter, p. 94 — 62, p. 93 — 63. p. 85 — 
65, p. 129 — 66, p. 99 — 66 bis, p. 100— 67, p. 201 — 69, p. lai — 70, p. 
90. 

'71, p. 483 — 72, p. 429 — 73, p. 429 — 74, p. 433 — 75, p. 109 — 76, 
p. 123 — 77, p. 123 — 78, p.. 123 — 79, p. 107 — 80, p. 407 — 80 bis, p. 
232 — 80 ter, p. 405. 

81, p. 465 — 81 bis, p. 47 — 82, p. 27 — 83, p. 449 — 83 bis, p. 343 — 
84, p. 251 — 85, p. 437 — 86, p. 213, — 87 bis, p. 142 — 88, p. 130 — 89, 
p. 83 — 89 bis, p. 251 — 90, p. 231 — 90 bis, p. 163. 

91, p. 142 — 92, p. 142 — 93, p. 249 — 94, p. 12 — 95, p. 427 — 96, p. 
169 — 96 bis, p. 169 — 97, p. 17 — 98, p. 63 —99, p. 47 — 100 bis, p. 152 
— iOO ter, p. 415 — 101, p. 61. 




71, p. 142. — 72, p. 67. — 73, p. 99. — 74, p. 123. — 75, p. £23. — 76. 
p. 415. — 77, p. 435. — 78, p. 153. — 79, p. 469, - 80, p. 61- — 80 6w, p. 
594.— 80 t^r. p. 81. 

81, p. 81. — 83, p. 47, — 85, p. 73.-86, p. 165. — 87, p. 466. — 88, 
p. 41. 

91, p. 4. 8. — 92, p. 63. — 92 bis, p. 440. — 92 ter, p. 461. — 93, p. 467. 
— 93 6w, p. 51. — 94, 1). 270. — 94. 6i5,p. 169. — 94 ter, p. 123. — 95. p. 
401. — 97, p. 4. — 98, p. 39i. - 99, p. 130. — 99 W5, p. 442, — KM), 
p. 225. 

101, p. 43. —102 p. 79. —103, p. 81. -104, p. 249. — 105, p. 97. - 106. 
p. 439. — 107, p. 90. — 108 bis, p. 29. — 109, p. 29. —109 bis, p. 485. -^ 
110, p. 485. 

111, p. 45. —111 6w,p. 15. —112, p. 89. — 113, p. 89. — 114, p. 99.- 
115, p. 99. - 116, p. 393. — 117. p. 412. — 118, p. 65. — 118 bis, p. l.m - 
p. 119. 163.— 120, p. 83. 

121, pr 201. — f22,p. 49. —123, p. 201. - 124, p. 169. — 125, p. 107. 
126, p. 85. — 127, p. 107. — 128, p. 225. — 129, p. 223. — 130, p. 143. — I 
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quelqu'une des éditions antérieures, et tous se retrouvent dans Bossut. 
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DES PENSÉES DE PASCAL 
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TABLE DES NOMS PROPRES 

POUR L^NTRODUCTION ET LE COMMENTAI RE 



AVIS 



Ma première édition des Pmsées se terminait par une Table des 
Matières qui ne remplissait que treize pages. Cette nouvelle Table 
analytique et lexique ^ beaucoup plus étendue et plus complète, a été 
rédigée sur le môme plan par M. Delzons, professeur au lycée Saint- 
Louis, qui s'est aidé aussi de Tancienne Table analytique refaite par 
Téditeur de 1819, et du Vocabulaire que M. Cousin a joint à son livre 
sur les Pensées de Pascal. J'avais déjà beaucoup d'obligation à 
M. Delzons pour la part qu'il a bien voulu prendre à l'édition tout 
entière : il a revu la plus grande partie des épreuves et m'a fourni 
souvent des indications ou proposé des observations utiles. Mais je 
dois surtout le remercier, et j'espère aussi que le public lui saura 
gré de la composition de cette Table, travail considérable dont il 
s'est chargé sans y avoir d'autre intérêt que son zèle pour Pascal 
et ses lecteurs, et son amitié pour moi. 

J'ai joint à cette Table, pour le texte de Pascal, une table des 
noms propres pour l'Introduction et le Commentaire. — 1806. 

• 

— Delzons (Charles-Octave) est mort le 4 janvier 1872. Voir sa 
Notice nécrologique dans le Mémorial des Anciens élèves de VÉcole 
normale, 18T7 (librairies Baudry et Thorin), page 378. Elle rend 
hommage en lui à un des hommes qui ont le plus honoré TUniver- 
sité et l'Ecole « par la distinction de l'esprit comme par la délica- 
tesse et l'élévation du cœur. 



TABLE 

ANALYTIQUE ET LEXIQUE 

DES PENSÉES DE PASCAL 



Los mots entre guillemets sont des expressions citées textuellement. — Les mots et les 
phrases en italique, qaand ce ne sont pas des citations d'auteur ou des titres d'ouvrage, 
sont les indications-on étiquettes qu'on lit dans le cahier autographe, et que cette édition 
a reproduites dans les notes au bas du texte (Voy. T Avertissement, p. iv}. — Le double 
trait (=), daLd un artide, distingue les divers sens et emplois d'an même mot. 



Â 



A. Divers emplois de cette préposition. Voy. être (verbe), laisser, léger. 

A P. jR. Grandeur et misère, I, 121, note 1. — A P, R, Commen- 
cement^ après avoir expliqué Vincompréhensibilité, 1, 183, note 1. — 
A P. R. pour demain, Prosopopée. I, 18S, note 2. 

Abaissement. « Un abaissement qui nous rende incapable du bien. » 1, 188. 

— Voy. Messie. 

Abaisser. « S'il se vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante. » I, 121. 

— La religion chrétienne élève le peuple à l'intérieur, et abaisse les superbes 
à l'extérieur. I^ 170. — La religion abaisse l'homme, mais sans désespoir. 
I, 187.-- S'abaisser sous Jésus-Christ. II, .18. — << Abaisser la superbe.» 11, 48. 

— S'abaisser pour arriver à l'excellence. II, 307. 

Abandon. « L'abandon des siens. » II, 16. — « L'abandon de Dieu parait 
dans les Païens; la protection de Dieu parait dans les Juifs. Il, 49. — Sentir 
son abandon. 11, 154. 

Abandonné. « Misérables et abandonnés, parce que personne ne les em- 
pêche de songer à eux. » I, 53. — « Sans mentir, Dieu est bien abandonné.» 
11,335. 

Abandonner dans (S'). « M'abandonner avec moins de retenue dans Tabon- 
dance des délices delà vie. » II, 228. 

Abattement. « Un horrible abattement de rœur. » I, 186. 

Abattre. << Les pensées pures... le fatiguent et l'abattent. » H, 251. t=> 
S'abattre. « II (Montaigne) s abat dans la Iftcheté. ^) I, cxxxiv. — Opposé à 
s'élever. 1, 186. 

Abeilles, a Les ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a mille, 
ans qu'aujourd'hui. » II, 270. 

Abel. II, 71. 

Abêtir. « Cela vous fera croire et vous abêtira. » I, 152 et 164. 

Abîme. « Ces deux abîmes de l'infini et du néant. » I, 3. — « La terre s'ouvre 
jusqu'aux abîmes. 1, 6 et 23. — a Je vois mon abîme, d'orgueil, de curiosité, 
de concupiscence. » II,- 209. 

Abîmé. « Le petit espace que je remplis... abimé dans l'infinie immensité 
des espaces. » IL 152. 

Abject. « Et alors l'homme est abject et vil. » I, 12. — « Cet abaissement 
le rendrait horriblement abject. » I, 188. — Avènement abject du Messie. 11, 
200. — a II a été (Jésus-Christ) tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y 
a d'abject. » II, 238. Voy. Tout. 

1 
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Abjection. Opposé à orgueil. I, 189 : II, 168. Voy. Chrétien. 

Abomixablk. a Qu'il (rhomme) est vil et même abominable. » 1, 188. - 
« Il (Jésus-Christ) est plus abomiBable que moi. » II, 209. — C'est un abomi- 
nable. » II, 210. — « Tout ce qui est dans les hommes est abominable. > 
II, 238. 

ABOMiNATioM.ff L^siboiiiination était répandue sur toute la terre...» Ll7i - 
<( Nos prières et nos Tertus sont abomination devant Dieu, si elles ne sont Ih 
prières et les vertus de Jésus-Christ... J> II, 173. 

Abondamment, pour surabondamment. I^ !iO(>. 

Abondant. Voy. Infertile. 

Abraham. Dieu lui a fait connaître le mystère du Messie. 1, 172. — Pro- 
messes de Dieu à Abraham. I, 174. — Pourquoi Dieu fit nailrc de loi le peuple 
juif. I, 205. — Fausses idées des Juifs sur Abraham. I, 206. — « Le Dm 
d''Abraham. » II, 61. Cf. I, cvi. — Le juste comparé à Abraham. Il, ili. 

Abreuver. S'abreuver d'une créance. I, 136. 

Absolu. Voy. Empire. 

Absorber. « La petite durée de ma vie absorbée dans Téternité. » II, loi. - 
« Sa volonté est absorbée en Dieu. » II, 240. 

Abstraire. « Tout abstraits de notre société. » I, 79. 

Académiciens. Philosophes grecs. I, 43. — Origine de leur secte. I, i^'- 

Acceptation. Celle que Dieu fait du sacrifice de 1 hostie couronne l'oblation. 
II, 238. — Est une action de Dieu vers la créature. Ibid, 

Accepter, pour Faire acception de. II, 56, 57. 

Accommoder (S'). C'est un péché de ne pas s'accommoder aux événements. 
II, 175. Vov. Evénement. — « C'est une vie unie à laquelle il ne peut s'accom- 
moder. » il, 251. 

Accompagner (S')* « Nos rois se sont accompagnés de gardes, de halle- 
bardes. » I, 33. 

Accorder, pour Mettre d'accord, concilier* I, cxxxiv, 185; II» 7. Voy.Cov 
TRARiÉTÉ. s= S'accorder. « La force s'accorde avec cette bassesse. » I, lo3. 

Accroissement. « En priant Dieu de bénir cea semences et de leur doDucr 
de l'accroissement. » II, 244. 

AcHEMhNEMENT. « Un merveiUeux acheminement à la passion. » II| 260. 

Achever. <*■ Ce qui achève notre impuissance à connaître les choses. » I, <• 
'^ « Le péché n'est pas achevé, si la raison ne consent. » II, 247» 

Achoppement. Jésus*Christ, pierre d'achoppement. II, 50. 

Achopper. « Cest là où tous oiil achoppé. » 1, 4. 

Acte. <i Le dernier acte (de la comédie de la vie) est sanglant. » 11, M 

Action. « Tout a eu sa place entre les actions vertueuses. >» I, 38. - 
« Les belles actions cachées sont les plus estimables. » 1, 75. — « La conca- 

f)iscence et la force sont la source de toutes nos actions. » II, il4. — « DiUi 
a grâce, la moindre action importe pour ses suites à tout. » II, 121. *- '^ 
qu'il faut regarder en chaque action. Ibid, 

Ad tuum, Domine JesUy tribunal appelle, II, 118 et 141. 

Adam. Dépositaire de la promesse du Sauveur. I, 173. — Sa tradition dans 
Noé et dans Moïse. I, 174. — Nous ne concevons ni son état glorieux, ni la 
nature de son péché, ni la transmission qui s'en est faite. I, 187. -^ « Tou^ 
la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam. »II, 88. — « Adam forma futuri.^ 
II. 170. — « Le premier Adam (le second est Jésus-Christ). » II, 2^6. 
Voy. Jahdln.— « Ce qui était juste en Adam est injuste et criminel en nons> 
11, 212. Voy. Amour-propre. — « II y a dans chaque homme un serpentjHD^ 
Eve et un Adam... L'Adam est la raison. » II, 247. 

Adhérer. « Adhérer éternellement (à Dieu). » II, 319. 

Admirateurs. Chacun veut en avoir. I, 25. 

Admiration. « L'admiration gâte tout dès l'enfance. » H, 164. 

Admirer, jpour S^étonner. « Qui n'admirera que notre corps, etc* ? » I, 3. 
Cf. I, 75, 17i3. — « Vous admireriez sa sottise et sa folie. » 11, 362. 

AdoHATEUR. Païens adorateurs de bctes ; païens adorateurs d'un seul Dieu- 
1,211. — J'aime les adorateurs inconnus au monde. » II, 173. 

Adoreu. « Il (Kpictcle) mériterait d'être adoré si... » I, cxxv. — «L'on 
adore souvent ce qui ne croit pas être adoré. » 11, 259. 

Affection. L'affection ou la haine change la justice de face. 1, 33. - 
Affections païennes ; affections chrétiennes. 1,211. -» k â«ignear, preneime^ 
affections que le monde avait volées. » II, 226. 

Affermir (S'). Voy. Attacher. 
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Afpirmatif. c Les discours du pjrrrhonisme sont matière d'affirmation aux 
affirmatifs. » I,7ë. 

Ai^FLiGTiON. « Que je m^estime heureux dans Taflliction. » II, 928. — Senti- 
ments qu'il faut avoir dans les afflictions. Il, 244-245. — « Les afflictions tempo- 
relles couvrent les biens éternels où elles conduisent. .2> II, 330. 

Affliger. « Peu de chose nous afflige.» 1,77. — J'essaie autant que je puis 
de ne m'affliger de rien.» II, 334. «» Pour Frapper, abattre (affliçere), ^ Quand 
elle (la mort) affligeait un corps innocent. » 11, 243. 

Affronter. Yoy. Cooraoe. 

Agameiikon. N'a pas existé. I, 201. Yoy. Troie. 

Aggraver, pour appesantir. I, 7 (note). 

Agilité. Agilité de Pâme. I, 77. 

Agir. «Leurs conseils qui sont encore vivants et agissants eu nous. )).ll, 246. 

Agitation, II, 155, note 2. — Les hommes tendent au repos par l'agitation. 

I, 51. 

Agneau. « Je suis l'agneau qui ôte les péchés, i» II, 203. 

Agonis. Jésus dans l'agonie. II, 206-208. 

Agrandir, « fi y a des passions qui resserrent Pâme,... il y en a quil'agran- 
dissent. » II, W^- 

Agréable. Il faut de Pagréable. 1, 104. — Définition de l'agréable. II, 260. 
Voy. Beau. 

Agréer. « La chose m'agrée o«i me choque. » II, 162k — LVt d*agréer, 

II, 299, 

Agrément. « La mode fait Pagrém^nt. >» I, 71. — Un certain modèle d'agré- 
ment et de beauté : en quoi consiste. I, 103l — Est Pobjet de la poésie. 1,104. 
— • Voy. Amour. 

Aheurfé. « On ne serait pas aheurté k Jésus-Christ. II, 50. 

Aidant. Aidé. « Toutes choses étant aidées et aidantes. » I, 7. 

Aiguillon. « Cet aiguillon d'envie et de gloire. » 11^ 164» 

Aimable. « C'est en cela qu'il m'est aimable (Jésus-Christ). » II, 41. — Voy. 

OURÉTIEN. 

Aimer. On n'aime jamais personne, mais seulement des qualités. I,65-d6. — 
Il ne faut pas vouloir être aîmé. II, 106, 110, 114, 149. — Injustice de ceux qui, 
reconnaissant que Dieu seul est digne d'être aimé et admiré, ont désiré d'être 
aimés et admirés des hommes. II, 114. — Pourquoi on n'aime plus une personne 
qu'on aimait il y a dix ans. II, 162. — L'homme n'est fait que pour aimar. II, 
253. — « Reprendre des forces pour mieux aimer. » II, ï56. — « Le pUàsir 
d'aimer sans l'oser dire a ses peines, mais aussi il a ses douceurs. » II, kS7. — 
Les esprits délicats aiment plus longtemps ; les esprits grossiers aiment plus 
vite. 11. 258. - D'où vient qu'on est irrésolu quand on est près de ce qu'on 
aime. Il, 261. 

Aimer Dieu. Marque de la vraie religion. I, 169 et 178, 182, 210-211, 219. — 
« Jl ne faut aimer que Dieu. » 11, 110, 113, 114. Cf. Il, 103. Voy. être (substan- 
tif), a Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer! » II, 174. 

AIné. r La plaisanterie des aines qui ont tout. » II, 174. 

Air. Le bon air, pour Les façons d'honnête homme, Phonnêteté, les belles 
manières du monde, et Qu'il (Montaigne) cherchait le bon air. » I, 80. — « Cela 
est si mal pris,... et si éloigné.-, de ce bon air qu'ils cherchent. » I, 141.= 
Pour La piété de bienséance, par opposition à la bonne piété. II, 178. 

Algoran. Fondement de la religion mahométane. II, 41. Voy. Mahomet, — 
Son authenticité. II, 43. — « L'Alcoran dit que saint Matthieu était homme 
de bien. » P)id, 

Alexandre. On imite plutôt ses vices que ses vertus. I, 79. — Sa jeunesse 
opposée à la maturité de César. 1, 84. — Voy. Evangile. 

Aliment, r Les passions... donnent à Pâme de leur aliment. » II, 173. 

Allée. « La nature de Phomme a ses allées et venues. » 11, 124. 

Allégement, r Trouver un solide allégement. » II, 236i 

Allemands. « Les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands. » I., 3^. 

Aller, suivi d'un gérondif. « Ainsi se vont les opinions succédant dil poul* 
au contre. » I, 60 *. 

1. Ifème tour dans La Fontaine, Philàmn et BaucUy v. 78 s 

Plus le vaae veriait, muinis il s'allait ridant. 
Vor. les Obienmttoiu de Ménage mur Malherbe; p. 868-870 de la 2* édit: (8ft^) 
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Aller â, poar Tendre k, avoir pour but. « La foi chrétienne ne va princi- 
palement qa^à établir, etc. » I, 140. — a Tout ce qui ne va point à la charité 
est figure.» 11, 9. — . « Le bon air va à n^avoir point de complaisance pour les 
autres, o II, 178. s=3 Aller k, pour Arriver à. «Vous Toulez aller à la foi, et vous 
n^en savei pas le chemin, n l,5i. — Aller à Dieu, pour S'élever à la counaissaDce 
de Dieu. Il, 155. 

Alliance, pour Bapport, dépendance, a Tout tombe sous son alliance (de 
Thomme). » 1, 7. «» L'alliance de Moïse. 11, 57. — La nouvelle et TancieDoe 
alliance. 11, 58. — Jésus-Christ nous a admis à son alliance. II, 173. 

Allumer. « Les yeux s'allument et s'éteiiment dans un même moment, o 
II, 257. 

Amant. On ne peut faire semblant d'aimer qu'on ne soit bien près d'être 
amant. 11.261. 

Amriguité. o Ambiguïté ambiguë (de la cabale pyrrhonnienne) . *» I, 43. 

Ambition. Les passions les plus convenables à l'homme sont l'amour et 
lambition. II, 251. 

Ambitiosa recidet ornamcnta (Hor.) I, 86. 

Ame. « Grandeur de l'àme humaine. » 1, cvii. Cf. 1, 73. — Xons avons une 

souffrir de n'être pas 
comparée à un tison de 
Rien n'est simple déco 
qoi s offre à l'àme, et l'âme ne s'offre jamais simple à aucun sujet. » Ibid, — >'e 





139. — Dilemme des ])hiloso,ilies si.r cesujet. 1. 144. — Pascal n'entreprend pas 
de prouver par des raisons naturelles l'immortalité de l'àme. 1, 154. — «La sain- 
teté, la hauteur et l'humilité d'une âme chrétienne. » 1, 177. — « Incompréhen- 
sible que l'àme soit avec le corps, que nous n'ayons pas d'âme. » II, 126. — 
(c II n'est point parfaitement clair que l'àmesoit matérielle. » Ibid . — « Tout ce 
qui est arrivé à Jésus-Christ doit se passer dans l'âme et dans le corps de cha- 
que chrétien. > II, 243. Cf. Il, 237. — « L'âme souffre et meurt au péché dans la 
pénitence et dans lebaptéme.n II, 243. Yoy. IIaptême. — a L'âme quitte la terre 
et monte au ciel à l'heure de la mort. » Ibid. — La mort du corps et la mort 
de l'âme. II, 2^. —a Dans une grande âme tout est grand. » II, 2oâ. — « Les 
grandes âmes aiment beaucoup mieux. » II, 261. — Par quelles entrées les 
opinions sont reçues dans l'âme. II, 296. Yoy. entrée. — r Far quelles portes 
les yérilés sont reçues dans l'âme. II, 297. Yoy. Porte. — Sentiments d'une 
âme qui se convertit. II, 315-319. 

Ami. Comment on parle de ses amis. 1,28. — Un vrai ami est une chossc si 
avantageuse, mAme pour les grands, qu'ils doivent tout faire pour en avoir, 
mais ne pas prendre des sotspour amis. I, 87 et 94.. — Faux amis. — II, 150. 
— Yoy. Pauents. 

Amitié. « Peu d'amitiés subsisteraient, si chacun savait ce que son ami dit 
de lui lorsqu'il n'y est pas. » I. 28. — Incertitude de l'amitié des rois. 1,81.= 
Dans le sens d'amour. « Une haute amitié. » II, 255; — « L'amitié des dames. » 
II, 259. 

Amoindrir. Voy. ëteunité. 

Amour. Devoir d'amour rendu à l'agrément. I. 72. — Les amours brutaux 
ne valent rien, dans la comédie. I, 80. — La cause de l'amour est un Je ne 
sais quoi, I, 83. — Ses effets. 1,84. — L'amour dans la comédie. II, 116 et 




« A force de parler d'amour, on devient amoureux... L'amour n'a point d'âge... 
L'amour donne de l'esprit... C'est un tyran qui ne souffre point de compagnon. » 
II, 255. — Ses défaillances. II, 257. — « Tant plus le chemin est long dans 
l'amour, tant plus un esprit délicat sent de plaisir. » II, 258. — Le premier 
effet de l'amour, c'est d'inspirer un grand respect... En amour, un silence vant 
mieux qu'un langage. » Ibid. .— Amour des héros : il faudrait être héros pour 
le bien peindre. Ibid, — «L'amour et la raison n'est qu'une même chose. » 
II, 259. — Voy. Poète* 

AM0UR>PR0fRE. Sa nature I, 26. — « Qui ne hait en soi son amour-propre 
est bien aveugle. 11. 111. — « Rien n'est si opposé â la justice et la vérité. 
Ibid, — « Aucune religion n'a remarque que ce fût un péché. » Ibid, — Origine 
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de Tamour-propre. Il était naturel à Adam, et juste en son innocence. II, 242. 

Amouh de Dieu. Sa nécessité. I, 185. — Recommandé aux Juifs en tout le 
Deutéronome. II, 57. — « Dieu a créé Thomme avec deux amours, Tune pour 
Dieu, Tautre pour soi-même. » II, 242. — Voy. Aimer Dieu. 

Amour de soi. Créé dans Thomme par Dieu. II, 242, Voj. Vie. — Règles 
de Tamour de soi. II, H3. 

Amoureusement, en parlant d'une mère. II, 341. Cf. II, 115. 

Amoureux. « A force de carier d'amour, on devient amoureux. » II, 2o5. — 
« L'on dit qu'il y a des nations plus «amoureuses les unes que les autres ;... 
cela n'est pas vrai en tout sens. >) II, 261. 

Ample. « L'ample sein de la nature » I, 1. — « La diversité est si ample, 
etc. » II, 163. — Tradition ample. Il, 181. 

Amplitude. « Amplitude d'esprit. » I, 96. 

Amusement. Ce n'est pas l'amusement seul qu^on recherche : un amusement 
languissant et sans passion ennuie. I, 52. 

Analyse. Kloge de l'analyse (mathématique). II, 279. 

Ananias. II, 72. Cf. II, 183. 
' Anatomiser. « Un homme est un suppôt: mais si on l'anatomise, sera-ce^ 
etc.?» II, 163. 

Anciens (Les). Bornes du respect que nous devons avoir pour eux. II, 269. — 
« Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes 
choses. » II, 271 et 274. — Vov. Antiquité. 

Ancré. Vanité ancrée dans le cœur de l'homme. I, 25. 

Anéantir. Voy. Eternité, Fini. 

Ange. « L'homme n'est ni ange ni bète, et... qui veut faire l'ange fait 
la bète. » I, 100. Cf. I, 11. Voy. Béte. — Les anges voient la religion de plus 
loin que les autres esprits. II, 94. 

Angélique. Dire des choses angéliques. II, 42. 

Angleterre. Voy, Roi. 

Animaux. Ne sont pas machines. H, 118. — N'ont pas d'esprit. Il, 151. — 
Leur instinct. II, 270. — ^ « La nature les instruit à mesure que la nécessité 
les presse. » Ibid. 

Antéchrist. 11,72. — De la croyance à l'Antéchrist et de ses miracles. II, 73-74. 

Antiochus. (c Antiochus Deus, roi de Syrie. » II, 32. 

Antiquité. « Si l'antiquité était la règle de la créance, les aiy^iens étaient 
donc sans règle. » II, 160. — Respect excessif qu'on porte à l'antiquité. 11, 266. 
— La vérité doit avoir l'avantage sur elle. II, 373. = L'antiquité, pour la tra- 
dition de l'Eglise et des Pères. I, 117. 

Antithèse. Les antithèses forcées comparées à de fausses fenêtres |>our 
la symétrie. I, 103. 

Apercevoir. Voy. Sens (les). 

Apéritif. Vertu apéritivc. II, 178. 

Apocalyptiques (Les). II, 1. — Extravagances des Apocalyptiques, Préa- 
damites. Millénaires, etc. II, 185. 

Apôtres. Une des preuves de la religion chrétienne. 1, 177. — « Ils nous 
ont appris que les ennemis de l'homme sont ses passions. » II, 4. — « Ces 
gens simples et sans force... ôtent l'idolâtrie de toute la terre. » II, 25. — 
« Les apôtres ont été trompés, ou trompeurs. L'un ou l'autre est difficile. » 
II, 38. — Pourquoi ont fait des miracles. II, 39. Cf. I, 174. — Ont ordonné 
de lire. II, 43. — Leurs preuves. II, 68. — Apôtres et exorcisme. II, 72. — 
Voy. Circoncision, Ecriture. 

Appareil. « Tout cet appareil auguste était fort nécessaire. » I, 33. Voy. 
'Magistrat. 

Apparence, a Apparence du milieu des choses. D I, 3. — « Notre raison 
est toujours déçue par Tinconstance des apparences. » I, 6. 

Appesantissement. Voy. Main. 

Appétit. L'appétit concupiscible. II, 247. Vov. Eve. 

Approprier (d'). » Il y a apparence qu'il (Dieu) s'est approprié cette af- 
faire. » II, 338. 

Appui, Appuyer. Voy. Principe. 

Après avoir entendu la nature de Vhomme. I, 170, note 1. 

Archimèdb. Sa grandeur dans l'ordre de l'esprit. II, 15-16. Voy. Prince. 

Arianisme. « Que ne les accusez-vous d'arianisme (les Jansénites)? » II, 117. 

AaiENs. Leur hérésie. |I,. 91-92. 

Aristote. ff On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes 
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de pédants. C^ctaienl des gens honnêtes et comme les autres. 1, 80. - 
« SMs ont écritdepoUtiaue,c était comme pour régler nn hôpital de fous. » 1,86. 

Arics. La Yérité a' parlé au temps d^Arins. II , 80 et 86. 
Arnauld. Sa condamnation par la Sorbonne. H, 337. Cf. II, iOO et 133. 
Art d'agréer. Voy. Agréer. 
Art {V) de conféi'er (de Montaigne). II, 304. 
Art DK PERSUADER. Vo}'. Persuader. 
Art de plaire. Voy. Plaire. 
Artifice, pour art. II, 27i« 

AsE (H.), auteur du Talmud babylonique. II, 182. 
Asseoir, au figuré. « Asseoir son imagination. » I, 6. — Vojr. Gréancb. 
Assiette, la position dans laquelle on est assis, au propre et au figaré 
status). I, cxxvii. — Œ Trouver une assiette ferme. » I, 6. — « Démonter on 

t'ugement de son assiette naturelle. 1» I, 82. — « Assis dans une assiette 
lasse et sûre. » II, i03. 

Assoupissement, pour Indifférence, insouciance, « Un assoupissement so> 
naturel. » I, 141. 

Assujettir. Voy. EtiuiTû. 

Assurance. « nien ne donne Tassurance, que la vérité. » II, 97. 
Assurer. « 11 faut savoir assurer où il faut. » 1, 193. — a On assure ]» 
conscience... ; on n^assure pas la bourse... » II, 183. = S^assurer. « Sur ce 
qu'ils s'assuraient de connaître seuls le véritable sens de rEcriture. » I, cxxvii. 

— « Voyant trop pour nier, et trop peu pour m'assurcr. » 1,197. 
Astrologues. II, 153. 

Athanase. « Au temps où on le persécutait, ce grand saint était un homme 
qui s'appelait Athanase. d II, 99. 

Athée. « Athées endurcis. I, loo. Cf. I, 167, et Introduction, p. x. — 
Athées combattus sur la résurrection et sur Tenfantement de la Vierge. 11,97. - 
« Les athées doivent dire des choses parfaitement claires. » II, 126. — Voy.DÉsE>- 
poir. 

Athéisme. « Marque de force d'esprit, mais jusqu'à un certain degré seu- 
lement. » II, 127. — Voy. Déisme. 

Atome. « Nous n'enfantons que des atomes. » I, 1. — Dans l'enceinte Je 
ce raccourci d'atome. » 1, 2 et 21. 

Attache. « Je n'ai pu y prendre d'attache. » I, 173. — « Tout ce qui doqs 
excite à autre attache que Dieu seul. » II. 110. 

Attachement. « L'attachement à une même pensée fatigue et ruine l'esprit 
de l'homme. » II, 256. — « Sales attachements. » 11,297. — « A ceux qui ont 
des attachements au monde qui les y retiennent. » II, 342. 

Attacher. « Cordes qui attachent le respect à tel et tél. » 1,89. => S'attacher. 
« Quelque terme où nous pensions nous attacher et nous affermir. » 1, 5.- 
« 11 est injuste qu'on s'attache à moi. » II, 106. 

Attendre. C'est en n'attendant rien de vous que vous devez l'attendre (le 
salut, ou Dieu). » II, 209. 

Attente. L'Ancien Testament regarde Jésus-Chrint comme son attente. II, 
18. — « Ce prophète qui devait être la dernière attente du monde.» II, 41. = 
« 11 y a une place d'attente dans leur cœur. » II, 254. » 

Attirant. « Un objet attirant. » 1, 50. 

Attractif. Vertu attractive. II, 178. 

Auguste. Sa jeunesse opposée à la maturité de César. 1, 8i. — Bon mot d'Âa- 
guste. 11, 203. 

Augustin (Saint). N'a pas vu la règle des partis. 1,62. — Cité. I, 8, i9S: 
11, 201, 244, 247, 342. — « A dit que les forces seraient ôtées au juste. « il« 
203. — Désigné. 11, 241. — Saint Augustin et Descartes. II, 304. — Voy 
Échauffer, Miracle. 

Aussi, en phrase négative, pour Non plus. « Comme je ne sais d'où je viens, 
aussi je ne sais où je vas. » 1, 140. — « Je ne prétends pas aussi vous rendre 
raison, o I, 185. — « Il ne pensait pas aussi à en faire une histoire. » 1, 20J. 

— « Il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire. » 11,89. Voy. Pas et Point. 

Austérité. Voy. Eglise. 

Auteur. c< Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. » I, 86. — Autenr 
et homme mis en opposition. I, 105. — « Jamais auteur canonique ne s'est servi 
de la nature pour prouver Dieu. » 1, 155 et 167. — Auteurs contemporains ne 
sont pas suspects. 1,201. — Auteurs qui disent : Mon livre, mon commentaire, 
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mon histoire, etc. II, 118. — Où il faut recourir aux livres des auteurs. II, 267. 

Authentique, pour Public. « Qui ne peut résister à cette montre si authen- 
tique. » I, 33. 

Automate. « Nous sommes automate autant qu'esprit. » 1, 135. — « La cou- 
I tume incline rautomale, qui entraîne l'esprit.» I, 156. Cf. 1, 168-169.— 
Voy. Descartes, Machine. 

Autorisé, « Cette religion... déjà assez autorisée par une si divine morale. » 
I, 213. 

Autoriser. « Dieu n'autoriserait pas cette possession,... au lieu qu'il autorise 
la vôtre. » 11,352. 




IglOUc --,--- 

rite. II, 160. — Matières où elle règne. II, 267. Voy. Théologie. — Où elle 
est inutile. Ibid. — L'autorité^ II, 160. Note 2. 

Autre. Les autres (opposé aux Chrétiens). II, 52, 330. Voy. Dieu caché. 

Avancer, pour Procurer de l'avancement. Il, 353. 

Avances. Pourquoi ce sont les hommes qui les font. II, 259. 

Avantage. Avoir un avantage. I, 11 : II, 237. — Trouver des avantages. 
II, 245. — Tirer avantage. Ibid. Cf. II, 336. 

Avantages du peuple juif, I, 200, note 3. 

Avabicieux. « Un av&ricieux qui aime devient libéral. » II, 259. 

Avènement. « Les hérauts de ce grand avènement. » I, 198. — i* L'avéne- 
ment ig^nominieux et pauvre du Messie. » .1, 208. — « Le leraps du premier 
.ivénement est prédit: le temps du second ne l'est point. » I, 210, Cf. Il, 175. 

— Deux avènements, un de misère, l'autre de gloire. II, 4.. — <( Il a voulu 
parai trie dans son avènement de douceur. » II, 47. — « Qu'il y a deux avé- 
nement^s, glorieux et abject, du Messie. II, 200. — La venue de Jean- 
Haptiste, époque de Tavénement de Jésus-Christ dans chaque fidèle. II, 334. 

— Application morale du discours de Jésus-Christ sur son dernier avènement. 

lï, ;v4i. 

Avenir. « Nous anticipons l'avenir. » I, 36. Cf. Il, 339. — « Le seul 
avenir est notre fin. » I, 37. Voy. Passé, Présent. — L'avenir ne nous doit 
point toucher. II, 339. Voy. Vivre. 

Avenir. (Verbe.) II, 197. 

Avent. « Tout l'office de l'Avent est bien propre pour donner courage 
aux faibles. » II, 341. 

Aversion. Voy. Vérité. 

Aveugle. Voy. Aveugler. 

Aveuglé. « Qui ne hait en soi son amour -propre est bien aveuglé. » II, 111. 

Aveuglement. Effroyable aveuglement de l'homme. I, 175. — w Lhi aveu- 
glement pareil à celui que la chair jette dans l'esprit.» I, 208. — Deux 
sortes d'aveuglement. II, 111. Voy. Vivre. 

Aveugler, oc Jésus est venu aveugler ceux qui voyaient clair, et donner 
la vue aux aveugles. « II, 50. — « Dieu a voulu aveugler les uns et éclairer 
les autre». » II, 52. — « Un homme... qui déclare son dessein et d'aveugler 
et d'éclairer. » II, 186. — « L'erreur qui a aveuglé tous les hommes dans le 
premier. » II, 237. =. S'aveugler. « Les Juifs s'aveuglaient en jugeant des 
miracles par l'Ecriture. » II, 184. 

Avocat. « Combien un avocat bien payé par avance (rouve-t-il plus juste 
la cause qu'il plaide I » I, 33. — Nous ne pouvons pas voir un avocat en sou- 
tane... sans une opinion avantageuse de sa suffisance. » 1, 34. 

Avoir (Y). « N'v ayant rien de si inconcevable que de dire... » I, 7. — 
« N'y ayant point de certitude, hors la foi... » 1, 113. 

Axiomes. Règles pour les axiomes. II, 301-302. 

B 

Babylone. Fleuves de Babylone (paraphrase mystique du Ps. Super flu 
mina), II, 103. 

Uabvlomens. Ennemis des Juifs, I, 209. 
Bague. Courir la bague. II, 10), Voy. Monde. 
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BALA.scEMEvr. « Il se fait an balancement dontenx entre la rérité et 1) 
volupté. »» 11, 29Î». 

Halle. L*homino affligé qoi jooe à la balle de paume. I, 33 (note 2. 
Cf. 31. — Bien écrire, c'est bien placer la balle. I, 99. 

Ballet. « Le ballet des esprits. » II, 151. 

Baptême. L'àme ressuscite à une nouYolle vie dans le baptême. II, i'û 
— Béflexions sur le baptême. H, 323. 

Baptlser. « De peur qu^nne qualité ne remporte, et ne fasse baptiser 
c*cst-à-dire ne fasse donner une qualification particulière). I, 75. 

liAHBARA. « Ce n'est pas barba ra et baralipton qni forment le nisosne- 
ment. » 11, 307. 

Barbouilleb. « Les enfants qni s^effrajent dn visage qu'ils ont barboaille. 
I, o2: II, lio. — Voy. Prédicatccr. 

Barjésu. II, 72. Voj. Paul (Saint). 

Barre. « Placer adroitement une barre. » 1, 53. 

Barreaux ;Dks). Voj. Des Barreaux. 

Base. « Trouver... une dernière base constante. » I, 6. 

Bassesse, pour Humilité. 1, 153 : II, ?6. — 11 faut des moayements lie 
bassesse, non de nature, mais de pénitence. » I, 188. =« Bassesse de Tbomme. 
I, 171. Voy. Grandeur. — Bassesse apparente de Jésus-Christ. II, IG, = 
Bassesse desprit. Mépris intérieur qu*el:c mérite. II, 35i. 

Bateau. « On ne choisit pas ponr gouverner nn bateau celai qui est k 
meilleure maison. » I, 62 (note 1). — Voy. Vaisseau. 

Batelier. Voy. Duc. 

Battre. « Ton maître te flatte ; il te battra tantôt. « II, 154. 

Bkatituoe, pour Bonheur étemel. I, 150. — Béatitude de Fàme et béati- 
tude du corps. If, 244. Voy. Mort (La). 

Beau, (l L'agréable et le beau n*est que la même chose. » II, 260. = 
Beau, ironiquement, a Cette belle raison corrompue. » I, 38. — «f La belle 
chose, de crier à un homme, etc. ! » II, 155. = Avoir beau. « Nous atok 
beau enfler nos conceptions. » I, 1. — « Les philosophes on» beau dire.* 
1, 11^. — « On a beau se cacher. » II, 253. 

Beau temps. Voy. Temps. 

Beaupi:. « Celui qui aime une personne à cause de sa beauté, raime-l*))?' 
I, (>5. — Un certain modèle d'agrément et de beauté : en quoi consiste. 
1, 103-104. Cf. Il, 253. — La beauté est Tobjet propre de l'amour. II, 253 - 
L'idée générale de la beauté est gravée dans le fond de nos âmes. ïhid. — 
(i Chacun a l'original de sa beauté. » II, 254. — « La mode même et les 
pays règlent souvent ce que Ton appelle beauté. » Jbid. — « La beauté est 
partagée en mille diflérentes manières. » Ibid, — » Pour la beauté, chacun a 
ëa règle souveraine et indépendante de celle des autres. » 11, 256. >= Béan- 
tes. Voy. CicÉRON. 

Beauté poétique. I, 104. EOte 1. — Pourquoi on ne dit pas beauté géo- 
métrique et beauté médicinale, comme on dit beauté poétique. 1, 104. — Ce qu'on 
appelle ainsi est un jargon. Ibici. 

Jscne/icia eo usque lœta sunt etc, (Tac.) 1,6. 

Bénignité. Voy. Epaminondas. 

Besogne (La), pour L'acte charnel. II, 150. 

Besoin. « L'homme est plein de besoins. » I, 74. — Les besoins et les désirs 
des hommes les attirent auprès des grands. II, 355. 

Bête. « Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux bètes, ni aoi 
anges. » I, il. — L'homme n'est ni ange ni bête. » I, lUO. — « Les bêtes De 
s'admirent point. » Ibid. — « Les autres (disent) : Baissez vos yeui... Pt 
regardez les bêtes, dont vous êtes le compagnon, » 1,171. — Réponse à 
l'objection des impies, que les bêtes vivent et meurent comme les hommes. « 
11,94-95. 

Biais. « A contre-biais. » I, 35. 

Bien. « Voulez-vous qu'on croie du bien de vous, n'en dites pas. » I, 87. = 
« Kous sommes incapables et de vrai et de bien. » I, 41. —^ Le bien compai^ 
au mal. I, 88. — Se réjouir du bien sans se fâcher du mal contraire, secret 
difficile ù trouver. I, 89. — Impuissance d'arriver au bien. I, 116-118.- 
Dieu est seul le véritable bien de l'homme. I, 117. — Depuis qu'il a perdu 
le vrai bien, tout peut lui paraître tel. lùid. — Sentiment de ceux (les Stoï- 
ciens) qui en ont plus approché. Jbid, — « Il n'y a de bien en cette vie 
qu'en l espérance cTune autre vie. » I, 138. — Le vrai bien de l'homme est 
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inséparable de la connaissance de la vraie religion. I, 170. — Est-ce celui 
que nous proposent les philosophes ? I, 182. — « Pour les philosophes, 288; 
souverains biens. II. 317. — Recherche dy, vrai bien. II, 156. note 1. — Le 
souverain bien : dispute du souverain bien, II, 156, note 4. — Voy. Mal. 

Bien. (Adverbe). Pour A bon titre. II, 73. 

Bienfait. « Trop de bienfaits irritent. » I, 5. 

Biens (Les). Egalité des biens. I, 7i. — Dieu a voulu priver les siens des 
biens périssables. I, 205. — Ce que les Juifs auraient dû entendre par biens. 

I, 209. — « J'aime les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les 
misérables. » H, 119. — Ordre des biens de famille : sur quel titre il est 
fondé. II, 351-352. Cf. 1, 41. Yoy. Richesses. 

Blâmer. Etre blâmé et loué ; n'être ni loué ni blâmé. II, 177, Cf. II, 164. 

Blasphémer. « Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. » 1, 176. Voy. Religion. 
— Blasphémer la doctrine... Blasphémer les miracles. H, 78. 

Blessé. « Votre raison n'est pas plus blessée. » I, 150. 

Blond, a II y un siècle pour les blondes, un autre pour les brunes. » II, 254. 

Boiteux. « l)'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et un esprit boi- 
teux nous irrite? » I, 63. 

Bon. « Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la volonté de Dieu. » 

II, î»3. =a Tout de bon. « Quelquefois, en faisant semblant d'avoir compassion, 
elles Pont tout de bon. » H, 257. 

J3on sens {Lé). II, 157, note 1. 
. Bonheur. « Le bonheur n'est ni hors de nous, ni dans nous : il est en 
Dieu, et hors et dans nous. » I, 12. Cf. I, 118. — Nous sommes incapables 
de bonheur. I, 121. — Point de bonheur pour ceux qui n'ont aucune lumière 
de l'éternité. 1, 138. — Il reste aux hommes un instinct impuissant du bon- 
heur de leur première nature. I, 183. 

Bonnet. Bonnets carrés des docteurs et des médecins. I, 33, 34. — 
« Quand un soldat prend le bonnet carré d'un premier président, et le fait 
voler par la fenêtre. II, 154. 

Bons wots. «Diseur de bons mots, mauvais caractère. » I, 76. 

BoRGME. Epigramme des deux borgnes. I, 80. 

BoRNâ. Les hommes bornés en tout genre. 1, 5. 

Bornes. «Il n'y a point de bornes dans les choses.» 1,70. — Voy. 
Dieu, Infini. 

Bourreau. Voy. Monde. 

Branche. « Il (le Pape) tient la maîtresse branche. » II, 120. — Voy. Vices. 

Branler. « Il (le terme) branle et nous quitte. » I, 5. — « Les actions 
des hommes ne branlent presque que par ses secousses (de l'imagination). » 
I, 33. — Tout branle avec le temps. » 1, 38. 

Bras. « Ce n'est pas une simple superficie, ni un simple harnais, d'avoir 
plusieurs bras. Plus on a de bras, plus on est fort. » I, 6ï. 

Brave. « Faisons tant que nous voudrons les braves. » I, 138. — » Rien 
n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. » I, 142. = Brave, 
pour Bien mis. « Etre brave, est montrer ça force. » I, 64. 

Brocatelle. « Un homme vêtu de brocatelle. » I, 64. 

Brochet. Le brochet et la grenouille de Liancourt. Il, 152. 

Brodeur. Le métier de brodeur. I, 74. 

Brouillard. Voy. Temps (Beau), 

Brouiller. « Ceux qui savent brouiller et mépriser leurs idées. » II, 253. 

Bruit. Il r.e faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie pour empê- 
cher les pensées de Phomme. I, 40. — D'où vient que les hommes aiment 
tant le bruit et le remuement. I, 49. 

Brûler de. « Ce saint sacrifice... a été reçir dans le sein de Dieu, où il 
brûle de la gloire dans les siècles des siècles. » II, 240. 

Brux. Vov. Blond. 



Cabale. La cabale pyrrhonnienne. 1, 43, 114. — « Entendu dans la 
cabale. » II, 42. 

Cache. Voy. Action, Dieu caché. Sens. 

C.%chkr. — « Nous nous cachons et nous déguisons à noos-ipêmes. » 
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I, 75. — Que Dieu s^est voulu cacher. I, 171, note 2. Voy. Dieu caché. 

GAGHBTrE. u 11 (ramour) s'y trouTe secrètement et en cachette.^ » 11, âo3. 

Cachot, s De ce petit caciiot où il se trouve logé, j'enteads l'univers. > 

1,2. — Un homme dans un cachot. •• Image de la fie humaine. 1, 143. 

II, 95. 

Caïn. II, 71. 

Calomniateurs et Calomniés (Jésuites et jansénistes] « Les miracles db- 
cernent entre eux. II, 71. 

Calvinistes. Il, 90. — Source de leur hérésie. II, 92. 

Campagne. Tout ce qui s'enveloppe sons ce nom. 11, 163. 

Cannibales. Se rient d'un enfant roi. I, 65. 

Canuniqve. « Les hérétiques servent à prouver les canoniques. a> II, 20i. 
— Les livres canoniques. II, 237. — Voy. Auteur. 

Cantique. Voy. Nouveau. 

Canton. « Qu il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la 
nature. >' I, 2. 



Capable. « On se croit naturellement bien plus capable d*arriver au centre 
choses que d'embrasseï; le\ir circonférence. » I, 4. — « II n'est qu'un 
homme,... c'est-à-dire capable de peu et de beaucoup, de tout et de rien. ■ 
I, 52 (note 2). — Capable d'être mystérieux.... Capable de sottise. » II, 42. 
— K Les hommes sont tout ensemble indignes ue Dieu, et capables de 
Dieu. » 11, 49. — Voy. Passion. 

Capacité. « Sans une capacité infinie comme la nature, d I, 3. — « Il ne 
faut pas moins de capacité pour aller jusqu'au néant que jusqu'au tout. » 

I, 4. — « La capacité cfe connaître la vérité et d "être heureux. » I, 11. — 
Double capacité commune à tous, de la grâce et du péché. 1, 187. — Choses 
qui passent notre capacité présente. Ibid, — Les passions remplissent touir 
la capacité dé Tcsprit. II, 252. — Les petites choses flottent dans la capacité 
du cœur. II, 2.')5. — Il ne faut pas juger de la capacité d'un homme par 
l'excellence d'un bon mot qu'on lui entend dire. (Montaigne.) II, 30i. ^ 

Caprice. « Les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison. " 

II, 299. — Voy. Législateur. 

Caractère. « Diseur de bons mots, mauvais caractère. » I, 76. — 1^^ 
caractère chrétien distingué du caractère inhumain et du caractère humain 
It, 165. = Pour Marque, type, modèle inné. « Le caractère de la Divinité. 

I, 61. — « Nous sentons en nous-mêmes des caractères ineffaçables d'excel- 
lence. » I, 187. — « Jésus-Christ, <jui est votre image et le caractère de votre 
substance. » II, 226. — « Nous naissons avec un caractère d'amour dans nos 
cœurs, etc. » II, 253. 

Caractériser (Se). « Autant de fois qu'une femme sort d'elle-même poor 
se caractériser dans le cœur des autres, a II, 2o6. 
Cardinal (M. le). (Mazarin.) II, 15i. 
Carrosse.» Carrosse v<?r5^ ou renversé. » II, 178. 

Casulstes. « Le christianisme est bien ditîérent dans les livres saints et 
dans les casuistes. » II, 41. 

Catéchumène.s. Nom donné dans l'Eglise naissante à ceux qui prétendaient 
au baptême. II, 323-324. 

Catholique. Les miracles discernent entre les catholiques et les hérétiques. 

II, 71-72. — Ce qu'est la foi catholique. Il, 92. — Voy. Pélagïens, Religion. 
Causalité, a La dignité de la causalité, d II, 161. 

Causant, Causé. «Toutes choses étant causées et causantes. » I, 7. 

Causes. « Les causes sont visibles seulement & l'esprit. » I, 63. Yoy. 
Effets. 

Ce. Ce qui est de, devant un adjectif. « Unissant tout ce qui est de vrai 
et sachant tout ce qu'il y a de faux. « I, cxxxiv. Voy. Tout. 

Cendre. Voy. Terre. 

Centre. Le centre des choses, I, 4. = Les deux Testaments regardent 
Jésus-Christ comme leur centre. II, 18. — Voy. Sphère, Théologie. 

Cérémonies. Dans l'Ancien Testament, toutes les cérémonies ordonnées sont 
figures. II, 11. 

Certain. • Une certaine persuasion », pour Une persuasion certaine. 1, 153. 
— «La religion n'est pas certaine... Rien n'est certain. II, 124. 

Certainement, pour D'une manière certaine < I, 151. 

Certitude. « Certitude. Incertitude. » I. cvi. — ,Nulle certitude, selon les 
Pyrrhoniens. 1, 112. — Certitude de la connaissance des premiers principes. 
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I, J 19. — « Nous sommes incapables ni de certitude ni de bonheur. » I, 121. 
— Certitude et incertitude, dani le parti. 1, 151. — Certitude de damnation. 
ï, lo3. 

César. Sa maturité opposée à la jeunesse d^Alexandre et d"* Auguste. I, 84. 

Cessation. « Une cessation d'inquiétudes. » II, 262. 

Cet, Gg!Tte. « Cette est la vie éternelle^ qu'ils te connaissent seul vrai 
Dieu. » I, cvii. (Archaïsme, ou italianisme : Questa è la vita eterna, che, etc.) 

Chacun. « Un chacun. II, 105. 

Chagrin. Voy. Ennui. 

Chair. Aveuglement que la chair jette dans Tesprit quand il lui est assu- 
jetti.. I, 208, — « Grands de chair. » II, 15. — Voy. Royaume. 

Chambre, pour Classe. « Diverses chambres, de fort», de beaux, de bons 
esprits, etc. » I, 81. 

Chancelier (Le). « Son poste est faux.» I, 33.— Qa*«ist^ce qu'être chance- 
lier ? I, 53. 

Changer, (h Le ton de voix... change un discours et un poème de force. » I^ 39. 

Chaos. « Quel chaos (l'homme) I » I, 114. — « Il y a wn chaos infini gai 
nous sépare. » I, 149. — a Que nous crie donc ce chaos et cette éonfasion 
monstrueuse, sinon... ? » I, 187. 

Chapitre, pour Capitule. II, 180. 

Charité. Au sens théologique amour de Dieu. I, 32, 209; II, 9, 23. ^ L'ordre 




infinie des esprits k la charité. II, 15. — « De tous les corps et esprits, on 
n'en saurait tirer un mouvement de vraie -charité. » II, 17. — C'est le manque 
de charité qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, et qu'on croit les 
faux. II, 74. — « La charité n'est pas un précepte figuratif. » 11, 104. — Hors 
(le la charité, la vérité n'est pas Dieu. If, 116. — Fausse image de la charité. 
II, 121. Voy. Concupiscence. — « On n'entre daps la vérité que par la charité.» 
11, 29*7. — « Dieu est environné de gens pleins de charité... : ainsi il est pro- 
prement le roi de la charité. » II, 355. — Il faut aspirer à ce royaume de 
charité, etc. » IL 356. = Pour Acte charitable. « Une des plus solides et plus 
utiles charités envers les morts est de faire les choses qu'ils nous ordonne- 
raient s'ils étaient encore au monde. » II, 245. 

(Charles I", roi d'Angleterre). Désigné. 1,81. 

(Charles II, roi d'Angleterre). Désigné. 1, 37. 

Charme. « Ces charmes dont Dieu récompense l'habitude dans la piété. II, 
317. — « Ce charme victorieux les entraîne. » II, 337, 

Charnel. Erreurs charnelles. I, 206. —Sens charnel. I, 208, — Juifs char- 
nels. I, 207-211. — Chrétiens charnels. I, 210 et 216. Voy. Chair et Figure. 
— Grandeurs charnelles. II, 15, 16. — «Les charnels sont les riches, les rois: 
ils ont pour objet le corps. » II, 199. 

Charogne, a Ne considérons plus un corps comme une charogne infecte.» 
11, 241. 

Charron. Ses divisions attristent et ennuient. I, 80. 

Chartreux. Comparaison d'un soldat et d'un chartreux, quant à l'obéis- 
sance. II, 105.-— «Le.chartreux'.fait vœu de n'être jamais que dépendant. >^/6îd. 

Chasse. Raison du plaisir dé la chasse. I, 49, 50. 

Chasteté. « Peu parlent de la chasteté chastement. » I, 75. — Exemple 
de la chasteté d'Alexandre. I, 79, 

Chat. Chats fourrés, parlant des magistrats. I, 33. 

Che»', pour Objet ou point principal. « L'établissement des deux chefs de 
cette religion. » I, 177. — Voy. Coin. 

Chemin. Le vrai chemin, le véritable chemin. 11,158,337. — Voy. Amour, 
Ciel, Rivière, Vouloir. 

Che^. « Rien ne me serait trop cher pour l'éternité . » I, 197. 

Chercher. Chercher Dieu de tout son cceur. I, 142. Voy. Raisonnable. — 
Ceux qui s'emploient à chercher Dieu, et ceux qui vivent sans le chercher. 
Il, 109 — « Console-toi : tu ne chercherais pas, si tu ne m'avais irouvc. » 
II, 207. — « Chercher Dieu au dehors. II, 228. Voy. Chose. 

Cheval. « Un cheval n'admire point son compagnon. » I, 100. 

Cheveux. Figurea un peu tirées par les cheveux. II, 1. 

Chez. Un « chez moi ». II, 119, Voy. Moi. 
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Chien. « Ce chien est à moi disaient ces paavres enfants, etc. » I, 8ô e. 
93. Yoy. UsunPATiox. 

CairPiiE. a Les langues sont des chiffres. » I, i03. — « Le chiffre à den 
sens. » II, 4. Yoy. Paul (Salvt). — « Le vieux Testament est un chiffre. 
II, lai. — Clef de ce chiffre. Jbid. 

Chimâre, pour Monstre. I, 114 et 130. 

Chine. Religion de la Chine. 1, 198. — « Histoire de la Chine, s II, 107, l(i\ 

Chinois. Leurs histoires. I, 201. 

(Chiquenaude). « H (Descartes) n*a pn s'empêcher de lui faire (à Dieii 
donner une chiquenaude, pour mettre le monde en mouvement. » II, li>. 
Voy. Dbscabtes. 

Choisir de. « Il a choisi d'y demeurer dans le plus ctrang-e et le ph^ 
obscur secret de tous. » H, 330. 

Choix. Yoy. Miîtibr, Sort. 

Choquer. « La justice envers les réprouvés est moins énorme et doit moie^ 
choquer que la miséricorde envers les élus. » I, 153. — « Si on choqoe les 
principes de la raison, notre religion sera absurde et ridicule. » I, 193. - 
Comment les choses choquent. Il, 163. 

Chose. Peu de chose. I, 77. Yoy. Peu. — « Les choses sont vraies ob 
fausses, seloi^la face par où on les regarde. » I, 41. — « Nous ne cherchoo^ 
jamais les choses, mais la recherche des choses. » I, 80. — « Les choses ont 
diverses qualités, etc. » 1,81. — « L'éloquence est un art de dire les choses, etc. 
II, 123. — Il faut connaître les choses humaines avant que de les aimer, 
il faut aimer les choses divines pour les connaître. II, 297. — oc Rien n'e^t 

filus commun que les bonnes choses, il n'est question que de les discerner. » 
I, 307. — Noms qui leur conviennent. II, 308. — Faire les petites chose« 
comme grandes, et les grandes comme petites, à cause de Jésus-Christ. II, 1T5. 
Chrétien. Les chrétiens parfaits, distingués des dévots qui ont plus àe 
zèle que de science. 1, 60. Yoy. Grands. — » Les chrétiens professent une religios 
dont ils ne peuvent rendre raison. » I, 149. Yoy. Créance. — Nul n^'est heu- 
reux, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable comme un vrai chrétien. I, ISi 
— Est sans orgueil et sans abjection. I, 189. — Chrét-iens par sentiments. qui 
croient sans preuves. I, 195. -— Yrais chrétiens, et chrétiens g^rossiers oa 
mauvais chrétiens. I, 210-211. — Religion chrétienne comparée à la païeniu- 




Yoy. Juifs et Haine. — « Les seuls chrétiens ont été contraints prendre leurs 
règles hors d'eux-mêmes. » II, 106. — Les chrétiens sont les enf.ints libres. 
II, 107. — a II y a peu de vrais chrétiens. » II, 159. — La république chré- 
tienne. II, 203. — « La vie des chrétiens est nn sacrifice continnel qui ne 
peut être achevé que par la mort. » II, 237. — Comparaison des cHRÉnEN:» 
DES premiers TEMPS AVEC CEUX d'aujourd'hui. 11/ 321-325. — « Le9 chrétiens 
doivent reconnaître Dieu en tout. » II, 330. — Leur vie n'est pas une vie de 
tristesse. II, 337. — Les préceptes chrétiens sont les plus pleins de consola- 
tions. » II, 339. — « Tout ce qui arrive à TËglise arrive aussi, à chaque chré- 
tien. » II, 3il. Cf. II, 243. (Voy. Amb.) — Yoy. Turcs. 

Christ, u Le Christ promis dès le commencement du monde. » I, 172. — 
« Il fallait que le Christ souffrit. » II, 5. 

Christianisme. Ce que le christianisme a d'étrange. I, 188. — En qooi 
consiste le vrai christianisme. I, 193. Yoy. Raison. — Un des grands prin- 
cipes du christianisme. 11,243. — Yoy. Casuistes. 

(Christine de Suède). Désignée. ï, 81. Cf. II, 164 et 217. 

CicÉRON. Tontes ses fausses beautés ont des admirateurs.- 1, -106. - 
Phrase citée sur les philosophes. IL 20i. 

Ciel. Le pain du cieL I, 205. Cf. II, 5-6. — Tomber en regardant le ciel. 
Il, 166. — Dieu doit consumer an dernier jour le ciel et la terre. II, 224. - 
Le chemin du ciel est rempli de troubles et d'inquiétudes. 11, 336-o37. 
Voy .YoiE. 

Circoncision. « La circoncision n'était qu'un signe. » II, 57. N*e8t p/R$ 
nécessaire après la venue de Jésus-Christ. lOid, — Circoncision chez les sau- 
vages. II, 7o. — Saint Pierre et les apétres, plus attachés à 1 Esprit-Saint qu'à 
la loi, abolissent la circoncision. II, 93-9i. — Celle du corps et celle du cœur. 
I, 206. Cf. II, 5-6, 57, lOI. Yoy. Incirconcis. 

Circonférence. La circonférence des choses. I, 4. — Yoy. Sphère. 
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Circulation du sang. II, 176. 

G IKON. L'infini dans un ciron. I, 2. 

Civil. Voy. Gderue. 

Clair. « I! n'est point parfaitement clair que rame soit matérielle* » li, 
lâ6. 

Clameur. «Les bons papes trouveront encore T Eglise en clameurs. » 11,117. 

Clarté. Clarté admirable de Jésus-Christ, II, 17. — Clarté • tempérée de 
Dieu. Il, 48. Cf. I, 174. Voy. Obscurité. — Les clartés divines. II, 49. 

Cléobuline. Sa passion, II, 164 et 217. 

Cléopatre. I, 84. Voy. Nez. 

Cloaque. En parlant*^ de Thomme. « Cloaque d'incertitude et d'erreur. » 
I,J14. 

Cgeur. « «Que le coeur de l'homme est creux et plein d'ordure! » I, 48. — 
« Le cœur a son ordre. » I, 102. — Le cœur connaît la vérité. I, 119. — 
« Le cœur sent qu'il y a trois dimensions dans l'espace. » Ibid. — On ne 
peut connaître Dieu que par le cœur. I, 1^, 194-175. Voy. Connaissance et 
Foi. — La circoncision du cœur. I, 206. — « Le cœur a ses raisons, que la 
raison ne connaît point, etc. II, 88. — Cœur humilié. II, 96. Cf. I, 206* — 
L'imagination et le cœur. II, 109. Voy. Imagination. — « Ou ne consulte que 
l'oreille, parce qu'on manque de cœur. » II, 125. — « Ces gens m;<nquent 
de cœur. » II, 175. — « Les yeux sont les interprètes du cœur. » II, 235. — 
L'esprit et le cœur. Il, 297. Voy. Porte. = « Cœur nouveau. » II, 331. 
Voy. Renouvellement. — « Ce sont les bons mouvements du cœur qui mé- 
ritent, et qui soutiennent les peines du corps et de l'esprit. II, 336. 

CoiTî. a Le chef du coin {caput anguli), » 11, 26. . 

Colosse. Voy. Corps. 

Combat. C'est le combat qui plaît en toutes choses, non pas la victoire, I, 80. 
Voy. Dispote. 

Comble. La mort, comble éternel de malheur. 1, 117. 

Comédie. La comédie, pour Le théâtre. I, 80. — Ce qui y plaît. Ibid» — 
Dangers de la comédie. II, 116. — La comédie de^ la vie. II, 112. Voy. Acte. 
— « Comédies fausses. » 11, 176. 

Comète. « La terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer et disparaître^ » 
II, 272. 

(^Sohuanuements. Dans l'Ancien Testament, tous les commandements qui se 
sont pas pour la charité en sont les figures. II, 11. 

Commémoration. Voy. Sacrement. 

Commencement, 11, 67, note 3. Cf.1, 183, note 1. — « La mort est le com- 
mencement de la béatitude du corps. II, 244. 

Commentaire. Voy. Auteur. 

(Commettre. « Dieu a commis- tout un peuple pour la garde de ce livre. » 

1, nf.. 

Commodité « Ils (les Jésuites) déshonorent ses miracles, quand ils sont con- 
traires à leors commodités. » II, 80. ... 

Commun. « Le commun des hommes. » II, 155. 

Communautés. Les communautés naturelles .et civiles ont des membres, et 
sont elles-mêmes membres d'un corps plus général. 11; 111. 

Communication. Si l'homme est capable et digne de la communication avec 
Dieu. L 189; II, 122. Cf. I, 171 ; II, 61. 

Communier. Trois manières dont Jésus-Christ s'est donné à. communier. II, 
210. 

Communion. « La communion du chef de l'Ëglise. » II, 328. 

Communiquer. De. « Sans espérance d'en jamais communiquer. » I ,26. 

Compagnie. Les sots médisent par compagnie. 1,87. — « Jésus cherche de la 
compagnie de la part des hommes. » II', 206. Voy. Son«e. 

Comparaison. Voy. Chrétien et Foudre. 

Complaisant. {Sibï com.placens). « En être complaisant. «Il, 177. Voy. jeûner 

Compliment. Inconvénient des compliments. I, 87. Vo^. Excuse.. 

Composer. « A nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps. » 1,8. 
Voy. Être, (substantif). 

Comprendre, pour contenir (Cap«?r^) . « Par l'espace, l'univers me comprend 
et m'engloutit comme un point; par la pensée, je le comprends. » I^ 11. 

Compter. c( C'est là (le présent) où nos pensées doivent cire principalement 
comptées. » II, 339. 

Conatus recedendi, 11, 151. 
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GuNCEPTiuN. « Nous avoDs beau enfler no»- eoncepUens. » I» i« — « 'iui 
épuise ses forces en ces conceptions. » I, 32. 

GoNCEvoin. uElle (rimagination) se lassera plutôt «le eooeeToirqae kàBilui 

de fournir. » I, i. 

Concile. « Il n'y a presaue plus que la France où il soit penai^de direqik 
le Concile est au-dessus du Pape. » 11, 12. 

CoNCLURS. Cette impuissance ne conclut antre chose que la faibksse de 
notre raison. • I» 119. -^« Les propositions se concluent. » Jbid, 

Concupiscence. Sens de ce mot. I, 91 (note 2). — « La concapiscenceeslu 
source de tous nos mouvements. 2> I, 86. -^ « La coucupinceace et U iom 
sont It amirce de toutes nos actions. » II, 114. — Malice de la ooDcnpisceice 
I, lOo. — Les trois concupiscences, I, 117; II, 103,199^. Voy. Orgueil. — Elle* 
ont fait trois sectes. 1, 118-119. — Nos concupiscences nousdétoornentd'aiiBfr 
Dieu. I, 82. — La concupiscence est devenue la seconde nature des Immuib»- 
I, 183. -^ Est Tune de nos deux maladies principales. 1, 184. Voy. Osgceil.- 
Nous attache à la terre. Ibid, —Toute la morale ( c'est-à-dire la scieBcedtteœv 
humain) consiste en la ooncupisceuceet en la grâce. II, 88. — C^est laconca- 
piscence, et non la raifon, qui nous fait fuir la religion. II, 96. — Les trois 
concnpiscences comparées à trois fleuves de feu. II, 103. — « On estbaïss^k 
par sa concupiscence. » II, 105. — « On s'est servi comme on a pu de U con- 
cupiscence pour la faire servir au bien public » II, 121. Voy. Charité. •;- 
Abîme de concupiscence. II, 209. — La concupiscence des membres. J^ i^. 
— Les grands sont des roisde concupiscence. Il, 355. Cf. II, 176. — « Ufaet 
mépriser la concupiscence et son royaume. » II, 356. 

CoNGUPisGiBLE. L'appétit Goncupiscible. II, 247. 

Condamné. Des condamnés à mort, attendant leur tour : image de la con- 
dition des hommes. I, 55, 143. 

Condamner . « Si mes lettres sont condamnées k Home, ce que j'y coadasuif 
est condamné dans le ciel. » II, 118. 




Voy. 

faudrait pas divertir d'y penser pour nous rendre heureux. » 1, 77, — « ^^ 
dilion de Thomme : inconstance, ennui, inquiétude. » I, 83, — « Le noeod d€ 
notre condition. » 1, 115. — « Nous éprouvoBs à toute heure les effets de notre 
déplorable condition. » i, 187. — a: Les conditions les plus aisées à vivre selon 
le monde sont les plus difûciles à vivre selon Dieu. » 11, 101. — Camment cha- 
cun est déterminé à chaque condition. II, 166. Voy. Sort. — Inégalité de con- 
dition dans Tamour. II, 255. — Voy. Ecriture, Grands. 

CoNDRiEU. Raisins de Condrieu. II, 163. 

CoNDUGTBCR, pour Directeur de conacieooe. II, 210. 

Conduire. « Ce sont les admirables degrés par lesquels vous conduises ws 
oavrages. » H, 230. = Conduire k la morL « lie laisser mollement conduire à 
la mort », 1, 140 : pour dire, y arriver insensiblement (en ItLÛn^Adduci ou dMf 
ad mortem) *. — Voy, Laissbr. 

Conduite. « Quelle a été la conduite de Dieu. » 1, 208. — « La conduite île 
Dieu... est de mettre la religion dans Tesprit parles raisons, et daAslecœvr 
par la grAce, s II, 87. Voy. Kfiu«ioN s. ~ n Dieu ne fait point de miracles 
dans la conduite ordinaire de son Ëglisa. » IL 122. — « Par Tordre et lacon- 
dnite de qui [ct^us imperio ductuque] ce «eu «1 ce temps a-tril été destine 
k moi? II, 152. — « La conduite de Dieusur la vieet sur la maladie. »II, ^' 
T^ « La conduite de sa proTîdence. » II, 236. — * « Les admirables oendaites 
de la sagesse de Dieu, i* li, 244. 

GoNPBssBURS. Pourquoi ils demeurent chei les grands. II, 162. 

Confession. Sur les confessions et absolutions sans marque de regtet* 
II, 116, note. — La confession est une des principales raisons qui a fait révolter 
contre TRg lise une grande partie de TEnrope. I, 27, Voy. Homme. — Sentimenls 
qu'elle doit laisser. Il) iin» 

1 Saiut-Simon a dit du prince de Conti (mort en 1709) : c II périt lentement dans if 
regrets d'avoir été ttMdmt à lamort par la diflgr4oe,et de ne pouvoir Être ramené À 1» ^^ 
par ce retour ine^ré du roi et par rouvettore d'une brillante carrière. » Mémoires, t. VH* 
p. 89 de rédltin-8« de M.Chéruel. 

3. « Dam le christianisme, on tAchc de rendre les hommes meillears paa* la douceur à& 
la persuasion, plutôt que par la violence etnar la contrainte. » Saint Jean ChrysostoiBf' 
Du Saeerdocei liv. Il, oh. Il (p. «0 do la ttad. d*Ant* 1» Maître, IWS). 
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Confondre, «pour Réduire à ne savoir que répondre. La nature confond les 
pyrrhoniens et la raison confond les dogmatiques. » 1) 114, 

CoNFouiiER. a Faïtes-moi La grâce, Seigneur,.., de conformer mes sentiments 
aux vôtres. » II, 228. ■— Conformer sa volonté à oelle de Dieu. II, 23Jl-^2. — 
Yoy. Membre. 

Conformité. Yoy. Idée. 

Confusion. Voy. Chaos et Montak.xs, = Confusion des damnés, II, 93. 

CoNNAissABLB.^Que Diou ne peut se rendre connaissable et aimable à lui. » 
I, 189. Cf. II, 47, 226, 

Co:<iNAissANC£, a Conoaissauces du cœur et de Tinstinct, fondement de la 
raison. I, 119. — ^ Deux connaissances également nécessaires àPhomme. I, 177, 
186* — Divines connaissances, pour Connaissance de la reUgioq« I, 186. 

Connaissance de Dieu. Ce que produit la connaîssanee de Dieu qui se tire 
sans JésttB*Christ» I, 154. — La connaissance de Diennese fait que parJésos- 
Chrîst. 11, 62>63. Voy, Diuu, Jésus-Christ» — Qu'il y a loin de la connais- 
sance de Dieu à Taimer! » II, 153. 

Connaître. Comment nous connaissons les premiers prineipei. I, 119. — 
Ce que nous connaissoQS et ce que nous ignorons, 1, 148 149. — - Connaître 
Jésus-Christ est connaître la raison de tout,\ 154. — Ce qu'il nous importe 
de connaître. I, 176-177, 188. •— Nous ne connaissons Dieu que par Jésus^ 
Christ. II, 62-63. — Connaître (Dieu). « Deux sortes de personnes con- 
naissent. » 11, 96* — Se connaître. Comment nous pouvons nous connaître. 
11, 94. — Voy. Soumission. — « 11 faut se connaître soinnéue. a II, 162. 

Conscience. Différence entre repos et sûreté de eonscienoe. II, 97. — 
« Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que quand on le fait 
par conscience. » II, 107. — « On assure la conscience en montrant la faus- 
seté. » II, 183. 

Cunseii,, Les arrêts du Conseil. II, 117. 

Consentir a. « Consentir à la conduite de l'àme, etc. » II, iift% -^ « Con- 
sentir aux vérités. » II, 296, 297. 

CuNSibÉRATioN. Considération de la vie et de la niurt dans la vérité que 
le Saint-Esprit nous a apprise. II, 237-245. — Considération de la double in- 
finité de la nature. II, 296. — Considération que Tàme convertie fait des 
choses^ do Dieu, et dVlle*mème. II, 315^18. 

Considérer. « Qu''on le laisse considérer et faire réfleaon sur ce qu-il est. » 

I, 49. =2 « Considérer votre âme triste jusqu'à la mort... » II, 230, 

Consister a. I, 176. 

Consolatip. « Un discours bien coosolatif. » II, ]236. -^ « Un beau mot 
de saint Augustin, et bien consolatif. » II, 342. 

Consolation. ^ Le Dieu des chrétiens est un Dieu d'amour et de oonsola- 
tion. » II, 61. Cf. II, 229. — Lettre de consolatioii^sar la mort de M. Pascal le 
père, II, 235-247. — « Il n'y a de consolation qu'en la vérité seulement. » 

II, 236. — Aider vos consolations, » H, 244. — « 11 est juste que la conso- 
lation de la grâce l'emporte par^dessus les sentiments de la nature. » Jbid. 

Consoler. « Peu de chose nous console, parce que peu de ciiose nous 
afflige. » I» 77. — Console-toi : lu ne chercherais pas, si tu ne m'avais 
trouvé. » II) 207. 

Consommation. « Il est venu en la consommation des temps. » I, 172. 

(jOMSOMMEr. «t Po«r consommer plus de soins et de veilles à votre service. » 
II, 228. — Que nos afflictions soient comme la matière d'un sacrifice qMc 
sa grâce consommci » II, 245. Voy. SAcniPiCB* ^ 

Conspirer, «c Opprimé par les uns et les autres qui conspirent à sa 
mort. » II, 24. 

Constant. « Use dernière base constantei » I, 6. — « Cette justice cens* 
tante. L37. — « Des chrétiens constants. iù I, 118. — * « Une mort constante « »> 
II, 17. 

CoNTK. « Des sots contes. » II, 42. — Voy. Sottise. 

Contemporain. Voy. Auteur, Histoire, Historien. 

Contenter (Se), pour Être content, être satisfait. « Il se contente de ceU. » 
I, 78. 

Contention. « En la contention du vrai Dieu. » II, -72^ 

Contestation. II, 71, 72. 

Continu. « L^éloquenco continue ennuie. » I, 81. 

Continuité. « La oontinnité dégoûte en toit. » I, 84. « 

Contradiction. « Contradiction est une mauvaise marque de vérité. » I. 43. 
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Voy. Incontradiction, Miracle. — < Qael sa Jet de contradiction 
rhomme) t » I, 114. Cf. I, 121. — « En Jésas-Christ toates les contndici; 
sont accordées » l\, 7. =< « Sans contradiction (c^esUà-dire il n'j apy 
de contradiction). • II, 171. — Contradiction. I, 25, note 1: il, 7,doU 

Contraire. « Noas naissons si contraires à cet amour de Dieu. » I. 185- 
«r Ainsi, mon Dieu, je youb ai toujours été contraire. » il, 228. — Pass^: 
contraires dans TEcriture : comment il faut les accorder. II, 7. 202.— Erretr 
contraires oui combattent TËglise. II, 90. — « Les deux raisons contraire 
II, 202. BB Contraires (Les). « Les sages du monde placent les contraires ds 
un même sujet, au lieu que la foi nous apprend à les mettre en des m 
différents. »1, cxxxiv. 

Contrariété, pour Contradiction. « Les contrariétés d'un même espn'.. 

I. cxxvii. — « La Tenté de TEfangile accorde les contrariétés par un art t. 
divin. » I, cxxxiv. — « Pour accorder ces contrariétés. » 1, 185. — Contraria' 
dans la nature de Thomme^ I, cxxxiv, 114, 12S 155, 175, 182, 183, 186. 

Contrariétés. Après avoir montré la bassesse et la grandeur' 
V homme. I, 12, note I. -~ Sources des contrariétés. II, 6, note 2. 

Contre ceux qui abusent des passages de V Ecriture^ et qui $ey- 
valent de ce outils en trouvent gtielqueS'Uns gui semblent faxom 
leur erreur. Il, 180, note 2. 

Contre ceux qui, sur la confiance de la miséricorde de JDieu^ <*^"-' 
vent dans la nonchalance, sans faire de bonnes œuvres. II j 103. note i 

Contre le pyrrhonisme. I, 43, note 4. 

Contre Mahomet. II, 43, note 3. 

Contredire a. « Et se contredisent à eux-mêmes par leur propre sen'- 

nt. » I, 10. — « J'ai contredit aux saintes maximes que tous a?ez apport* 

monde. » II, 228. — Voy. Vérité. 

Contrefaire. Pour Jouer (un personnage). Contrefaire le gneva. I. cxi' 
«Contrefaire (Se). I, 141. 

Contre-peser. « Orgueil, contre-pesant toutes les misères. » 1, 25. Cf. H-^^ 

Convaincant. « Cela n^est ]>as convaincant de la dernière convictioD. l ^ 

Convaincre. L'art de convaincre. II, 299. Voy. Méthode. 

Conversation. Les bonnes ou les mauvaises conversations foraient ou gâto 
Tesprit et le sentiment. I. 100. — « L'homme fait lui seul une conversaUoD i'- 
térieure, qu'il importe de bien régler. » II, 105. 

Conversion. En quoi consiste la conversion véritable. I, 194. — Celle (i^ 
païens réservée à la grâce du Messie. II, 18. — Sur la Conversio m r^' 
CHEUA. II, 315-319. 

Convertir. « Si vous continuez à discourir de la sorte, en vérité voos d- 
- convertirez. » Mot^d'une personne (Pascal?) k des libertins.' I, 142. — « 1^ 
hommes crpient être convertis «les qu'ils pensent à se convertir. » Ji, M- 
Convertir, pour Ramener. II, 171. 

CoopÉRATEUR. « Un corps soumis et coopérateur à ses volontés. » \h '^^- 

CoopÉRER. « Tout coopère en bien pour les élus. » 11, 245. 

Copernic. « L'opinion de Copernic. » II, 95 et 128-131 . \ 

Corde. « Qui voudra danser sur la corde sera seul. » H, 125. &= Aa figo/^ ' 
« Ces cordes qui attachent le respect à tel ou tel sont des cordes d'inu^i"^, 
tion . » I, 89. 

Corneille. Cité, 1, 83; II, 165. — Imité. I, 197. — Manière chaste et hoD^ 
nète dont il a peint l'amour. Il, 116 et 140. 
^Corporellement. 1, 8. Voy. Spirituellement. 

Corps. Notre corps est un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égsi^ 
du néant. 1,3. — Ce que valent les corps. II. 16, Voy. Esprit, Réussi»' 
« Les corps saints sont] habités par le Saint-Esprit jusqu'à la résurrectioD* \ 

II, 241. Cf. II, 343. —La béatitude du corps. II, 244.— La mort du corps n*^' j 
que l'imaee de celle de l'âme. » II, 245. » Au figuré. « Dieu a voulu faire do 
êtres qui le connussent et qui composassent un corps de membres peosiot' 
II, 112. Voy. Membre. 

Correction, pour Réprimande. « Le juste, cfuand il reprend ses serviteurs 
attend autant de Dieu que de ses répréhensions, et prie Dieu de hcoir^' 
correclioDS. » II, 161 i. 

I. Molière, Le Misanthrope, a. lïl, se. 5 : 

I 11 faut mettre le iM>ids d'une vie exemplaire 
Dans les correctioHê «lu'aux autres on veut faire 
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Corriger.. « Et corrigeons ainsi... Les sentiments d*erreur. ».ll, 241. — 
. K On se cprriffe quelquefois mieux par la vue du mal que par l'exemple du 
nen. » II, 340. 

Corrompu. « Nous sommes misérables, corrompus, etc. » I, 198. Cf. II, 49. 
' Voy. Corruption. 

Corrumpunt mores bonos coUoquia prava. (D'après un vers de Ménandre 
Jans saint Paul.) II, 105. 

Corruption. Corruption deThomme. I, 27, 187 : II, 48r49. — «Il ejst juste 

' que ceux qui sont en cet état le connaissent. » II, 90. Yov. Rédemption. — 

. Corruption de la raison. II, 168. Cf, I, 38. — Corruption de la morale dans 

'des maisons de sainteté, et dans des livres de théologiens et de religieux. 

11,342. 

Couler (actif). « Pour couler insensiblement une doctrine fausse et sub- 
' tile. » II, 71. 

Cour, v Ceux de la cour sont mieux reçus dans Tamour que ceux de la 
ville. « II, 260. 

CouRiiGE. Est-ce courage à un mourant d'affronter Dieu? Il, 107. — Donner 
courage. II, 341. Yoy. AvENT. 

Couronne. La couronne.de la gloire, offerte par Dieu. 11,333. 
Couronnement. « La mort est le couronnement de la béatitude de Tâme. » 
II, 244. 

Courtisan. « Nul ne dit courtisan que ceux qui ne le sont pas. » II, 178. 
Coutume. Force de la coutume : elle contraint la nature. 1, 36. — Elle fait 
toute l'équité , I, 38. — Fondement mystique de son autorité. Ibid. —r Danger de 
l'examiner quand elle est établie. I, 39. Voy. Etat. — Une coutume différente 
donnera d'autres principes naturels. I, 41. — La coutume est une seconde 
- nature. I, 42; II, 168. — Effet de la coutume de voir les rois accompagnés de 
gardes, etc.. I, 61. — Ne doit être suivie que parce qu'elle est coutume; mais le 

{)euple la suit parce qu'il la croit juste. 1,82. — «La coutume fait nos preuves 
es plus fortes... C'est elle qui fait tant de chrétiens, etc. » I, 156. — Est 
un acs trois moyens de croire. II, 107. — « C'est une chose étrange que la 
coutume se mêle si fort de nos passions. » II, 254. 
Couvreur. Voy. Vocation. 

Couvrir, pour Cacher (OccuZ^rë). « Couvrir ses défauts aux autres et à soi- 
même. » 1, 26. — « Vous, Miton, le couvrez (le moi), vous ne l'ôtez pas. » I, 76 

— « II (Dieu) les a couvertes néanmoins de telle sorte, etc. » 1, 136. Cf. 1,208; 
'< 11, 329. Voy. Voile. « Se bouvrir, pour S'envelopper, se voiler, « Il s'est en- 
core plus caché en se couvrant de l'humanité. » II, 329. 

Cracher. Etre craché (ConspuV. II, 27. 
^ Crainte. Devoir de crainte rendu à la force. I, 72. — Comment dan« la 
■* maladie les craintes nous troublent. 1, 75. Voy. Etat. c=3 Restar en crainte. 
II, 102. — Etre toujours en crainte. II, 333. — Crainte de Dieu : la bonne et 
la mauvaise. II, 108. — Crainte qui conserve la joie du chrétien. 11,337. 
f Craquer. « Tout notre ifondement craque. » 1, 6. 

Créance, pour Croyance. Asseoir sa créance. I, cxxvi. — « La volonté est 
un des principaux organes de la créance. » I, 41. — Devoir de créance rendu 
à la science. I, 72. — « Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir rendre raison 
de leur créance? » 1, 149. — Acquérir une créance. I, 156. — Soumettre sa 
créance. I, 185. — « Toute la créance est sur les miracles. » II, 68. — Préoc- 
cuper la créance. II, 71. — La créance des hommes s'est pliée (lar là.» 11,75. 

— Affermir la créance. II, 104. — Régler la créance. II, 297. — « Ce qui a 
rapport à nos créances. » II, 29S. — Voy. Antiquité. 

Créateur. « Si je voyais partout des marques d'un créateur, je reposerais 
en paix dans la foi. » I, 197. 

(Création. Preuves de la création. I, 212-213. Voy. Moïse. 

Créature. Toutes les créatures ou affligent ou tentent l'homme, et dominent 
sur lui. 1, 183. — «Les créatures, quoique bonnes, sont ennemies des justes, 
quand elles les détournent de Dieu. » I, 209. — Dignité de l'homme, par rap- 
port aux créatures U, 90. — Jouir des créatures. II, 110. — Nous attacher 
aux créatures nous empêche ou de servir Dieu ou de le chercher, Ibid, — 
Donner son cœur aux créatures. 11,227. — Jouir des créatures est offenser Dieu. 
Il, 228. — Dans la mort, la créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle 
est capable. II, 238. 

Crédule. « L'homme est naturellement crédule, incrédule. » 1, 121 ; II, ilo. 

Creux. Voy. Gokur. 
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GRfivUA. R Titra qui trêve les yeux. « 1, 4. — « Nous crever les yeux agrca- 
blementi « 1, 38 et 46. 

Crier. « Qu'est-ce doncque nous cric cetle avidité et cette impuissance? » 
I, ai, -^ « Us crient que rien ne leur montre la Téritéé» I, 137. — « Que 
nous crie donc ce chaos, etc.? » I, 187. — « Il faut crier d'autant plus haut 
qu'on fest censuré plus iniustement. » 11,117. 

Crime, pour Péché. « bien que ma vie passée ait été exempte de grands 
crimes» » 11, 2Î7. — Voy. Elus, Réprouvés. 

- CROGRBTEUR.nUti CTochetcur 86 Tante. »> I, 25i 

Croiki* Pourquoi il est dit. Croyez à rEgli8e,et il n'est pas dit. Croyez aux 
mitacleSi II, 75. — Trois moyens de croire iraison^ coutume, inspiration. II, 107. 

— <c Le croire est si important! »II, 160. — » Ce qui fait croire les chrétiens, 
c'est la croix : » Ibid» Cf. II, 200. — Les hommes presque toujours emportés 
à croire, non par la preuve, mais par l'agrément, il, 296. — Raisons pour- 
quoi on ne croit point* II, 74, note 2* 

Croix. « II se joue un jeu où il arrivera croix ou pile.D 1, 149i Voy. Pari. 
-^ La mort de là croix. IL 6^ Yovi Humilié. —Les deux croix. Il, 71, 72.— 
Croix de saint André. II, 76. — Figures de la croix et de la gloire. Il, 92. 
Voy. Sacrement. — La folie de la croix. H, 200.Voyi Croire. 

Cromwbll. Cause et effets de sa mort. I, 37. 

Croyance. Voy. Créance, Incliner. 

Cru (partie» de Croire). « Nos preuves les plus crues... Qu'y a-t-il de plus 
cru? » I, 156. 

Cru (partie, de Croître)» « Il est crû, il est changé. » II, 126. 

Cupidité. « La cupidité use de Dieu et jouit du monde; et Ift charité, au 
contraire. » I, 209* — Voy. Charité, Juifs. 

Cuisinier» « Un cuisinier se yante. » I, 25. 

Curieux» Les curieux et les savants ont pour objet l'esprit. II, 199. 

CuHiosiTé» N'est que vanité. 1^ 25. — Curiosité inutile, maladie principale 
de l'homme. 1) 101» -^ La curiosité, ou concupiscence des yeux ; règne propre- 
ment dans les choses spirituelles.il, 199. 

Cyrus» Prédiction de Cyrus. II, 190» — yoy* Evangile. 



D'AboUd QtîË. II, 67. 

Dames. Les dames jouent quelquefois la compassion. 11, 257; «^ L'amitié 
des dames. II, 259. 

Damné. «Ce sera une des confusions des damnés, de voir qu'ils seront 
condamnés par leur propre raison. » II, 93» 

Damner (Se). « Il y a desgensqui se damnent si «ottcment, par l'avarice, 
parla brutalité, par les débauches, etc» ! » II, 356. 

Damoiselle. « Une jolie damoiselle toute pleine de miroirs et de chaînes. » 
I, 104. 

Daniel. La petite pierre de Daniel, II, 24, 26. -^ Ses 70 semaines. Il, 29. — 
Extraits du livre de Daniel. II, 29-34. 

Danse. Sa raison. I, 50. 

Danser. Voy. Monde» 

Darius. Voy. EvANOiLts. 

David. N'a point prouvé Dieu par la manque de vide. I, 155.-^ Sa grandeur. 
Les prophéties plus claires de lui que de Jésus-Christ; II, l» -^ Un mot de 
Duvidou de Moï«ie fait juger de leur esprit. II, 101» — Règne éternel delà 
race de David. II, 185. -- « David, établissement. » 11,200. 

De, pour Par ou d'après. I, 2 (note 1). s=s Avec un verbe passif. « L'on est 
également combattu de Tespérancc et de la crainte, » II, 261. e» t< Vous agi- 
riez de mauvais sens... de refuser de iouer^ etc.» I, 150. 

JDe omni scibili (titre de livre). I, 4 et 19 *. 

Débordé. -— «Vous retenez dans l'Eglise les plus débordés, » lï, 415. 

Débordement. « Mais cola ouvre la porte aux plus grands débordements. » 
1,70. 

1. ■ D« faict ijar touts lescarrefoars de la ville (Fantagrnel) mist conclnslons en nom< 
brc de neuf mille sept cents soixante et quatre en tout savoir, touclianten icelles les plus 
forts doubtes qai fussent en toutes sciences. » Rabelais, Pantagvuet^ liv. II, ch. x. 
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DÉBonDER (Se), tt Cet amour-propre s'est étendu et débordé dans le ride que 
Tamour de Dieu a quitté. )^II, 242. 

Debout. « Nous demeurons debout, comme entre deux yents contraires. » 
11, 332. 

DécBVANT. « Partie décevante dans Fhomme (rimagination). » 1,31. 

Déchoir. » En danger de déchoir de leur justice. » II, 228. Yo^. Juste. -^ 
« Li'*homme est déchu dW état de eloire et de communication arec Dieu en un 
état detristesse, de pénitence et (féloignement de Dieu; » Ij 171. Cf. I, 9. 
Voy. Homme. 

Décider. « Un méridien décide de la vérité. » I, 38. 

DÉCIME, pour Dlme. « Manger les décimes. » II, 7. 

Décliner. « L^on décline misérablement, a II, 257. 

DÉCOUVERT (A), pour Sans voile. « II, 47, 60. 

Découvrir, opposé à cacher. Découvrir une pensée. II, 351. — ce J^ai décou- 
vert que... »I,48. -^ Voy. DiEiJ caché. t=s Pour, dévoiler, faire comprendre 
{Aperire). Découvrir une illusion. II, 353 i. 

Déçu. « La nature corrompue et déçue. » II, 240. -«- Voy. Raison. 

Dedans (Au). Voy. Trouver. 

Dé faire (Se). « Ceux-là se défont des fausses religions, et de la vraie même. » 
11, 153. 

Défaut, cour Manque. « L'extrême défaut (d'esprit). » Ij 73. — Le 
défaut de droite méthode. o4 I, 80* — Le défaut de raison en cette doctrine. » 

I, 185. — Voy. Mortifier. 

Défectuosité. II, 242. Voy. Mort (La). 

Défendu. « Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu. » II, 173. 
Défini. Le défini. II, 281. — « A la place des défitiis. » II, 301. 
Définir. Il est impossible de définir ce que c'est qu'être. I, cxxviit; 

II, 283. — Tout définir et tout prouver est un ordre impossible. II, 281-282. — 
Ce qu'on définit en géométrie. H, 282. — « Il y a des mots incapables d'être dé- 
finis. » II, 283. — ' La géométrie ne peut définir les objets : pourquoi. II, 288. 

Définition. Définitions en géométrie. II, 280-287. — Les définitions sont 
libres. II, 281, 284. — Définition absurde de la lumière. 11,283.— Définition 
du temps. II, 284-285. — Différence d'une définition et d'une proposition. II, 
285-286. — Règles pour les définitions. II, 301-302. 

Degré. Voy. Fortune. 

Déguisement. « L'homme n'est que déguisement. » I, 28. 

Déguiser. « Noua nous déguisons à nous-mêmes.» I, 75. — Voy. Masquer. 

Dehors (Au). Voy. Chercher. 

Déisme. Presque aussi éloigné de la religion chrétienne que l'athéisme. 
I, 176. Cf. II, 62. Voy. Dieu. 

Déité. « Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les fausses déités. » 
I, 172. 

Délasser. « Qui délasse hors dé propos, il lasse. I, 105. 

Délectation. L'empire de la délectation. I, 82. 

Délibérer. « C'est une chose déplorable de voir tous les homnies Uc 
délibérer que des moyens, et point de la fin. » II, 166. — Voy. Heure. 

Délicat. Les esprits délicats. II, 258. 

DÉLICATESSE. « Lcs fommos aiment à apercevoir une délicatesse dans les 
hommes... La délicatesse est un don de la nature. » II. 256. 

I>ella opinione regina del mondo (titre de livre). I, 34. 

Déluge. Miracle qui prouve le pouvoir et la volonté que Dieu avait de 
sauver le monde. I, l74. — La création et le déluge, les deux choses les plus 
mémorables qui se soient jamais imaginées. I, 212. Voy. Création. — Tra- 
dition dii déluge chez les sauvages. 11, 76. 

Démarche. « Qui suivra ces étonnantes démarches? » I^ 3 et 22. — « La 
dernière démarche de la raison. » 1, 192. 

Demi-Savants. Se moquent du peuple. I, 64. — Voy* Entre-deux, HabIlbs 
(Les). 

Dkmocrite. Cité. I, 4. 

Démon. L'homme ne sait s'il n'est pas créé par un démon méchant. I, 113é 
— « Jésus-Christ n'a point voulu des témoignages des démons. .« Il, 98* 

Démonstratif. « Gela est démonstratif. 1, 152. — Voy. Figure. 



1. « Ce fut sur cela qu'il me déwuviit Tesprlt dé la Société. » Provinciales. 5« Lettre. 
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DJtMONSTRATioN. 1)6 la meVwde des démonstrations géotnétriquei. 
II, 279-296. — Règles pour les démonstrations, llf 301-302. 

Démontré. « Combien y a>t-il.peu de choses dénMOrtrées! » II, 155. 

Dépeindre. « Elles y dépeignent ou les parties des beautés qa''elles. ont,oa 
celles qu'elles estiment. » 11, zo4. — « Les poètes n\)nt pas eu raison de nous 
dépeindre Tamonr comme un aveugle. » 11,260. 

Dépkndanck. II, 167. — Sentir sa dépendance. II, 151. 

Dépendant. «Les capitaines et princes même sont toujours esclaves et dépen- 
dants. » II, 105. Yoy. Chartreux et Soldat. 

Dépit. Yoy. Ennui. 

Déplaisir. Effet de Tabsence. II, 4. Yoy. Plaisir. — Profit que nous d^ 
vons tirer du déplaisir (dé la mort). II, 245. 

Dépositaire. « Dépositaire du vrai (rhomme). I, 114. — Yoy. Adam. 

Dépravé. Nous naissons dépravés. II, 111. 

Dérèglement. « Ceux qui sont dans le dérèglement croient suivre la nature, s 
I, 70. — R Quand tous vont vers [le dérèglement, nul ne semble y aller. » 
1, 78. — Dérèglement de jugement. H, 149. 

Dernier. « La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de 
savoir celle qu'il faut mettre la première. » I, 105. — Yoy. Principe. 

Derrière. Pensée de derrière. Yoy. Pensée. 

Desargues. Raisins de Desargues. Il, 163. 

Désarmer. « Yous désarmez toute TÉglise. » II, 76 et 85. 

Des Barreaux. I, 130. 

Dès-la, pour, en conséquence. I, 213. 

Descartes. Allusion à son livre îles Principes de la Philosophie (Principk 
Philosophiœ) . I, 4. Cf. II, 126 et 148 ; II, 151. — « Descartes inutile et 
incertain. y> II, 126. — (Pascal était du sentiment de Descartes sur Vautomate, 
et n'en était point sur la matière subtile.,. Il ne pouvait souffrir sa manière 
d'expliquer la formation de toutes choses. II, 148. Yoy. Chiquenaude.) — l^ 
principe de Descartes, Je pense, donc je suis, se trouve déjà dans saint Augus- 
tin, II, 304. — Descartes a prétendu faire de ce mot un principe ferme et sou- 
tenu d'une physique entière. II, 305. — Descartes, II, 126, note 3. 

Désespoir. L'homme dans un désespoir éternel de connaître ni le princi{)e 
ni la fin des choses. I, 3. — « J'admire comment on n'entre point en désespoir 
d'un si misérable état. » I, 175. — Désespoir des athées, qui connaissent 
leur misère sans Rédempteur. II, 177, Cf. 11, 62. — Sans les divines connais- 
sances, les hommes pouvaient bien éviter la vanité, mais c'était en se préci- 
f)itant dans le désespoir. I, 187. — La religion abaisse infiniment plus que 
a raison, mais sans désespoir. Ibid. — « La misère persuade le désespoir.» 
ï. 188. — Double péril pour l'homme, de désespoir ou d'orgueil. Jôid. — On 
8 abaisse sous Jésus-Christ sans désespoir. II, 18. — Yoy. Ennui. 

Déshonorer. Yov. Miracle. 

Désir. Illusion clés désirs. I, 5i, 75. Yoy. Etat. — Désir du vrai bien 
naturel à l'homme. I, 117. — Désir delà vérité et du bonheur, nous est laissé 
pour nous punir. 1, 121. — Yoy. Besoin. 

Désirer de. « 11 désirerait de Rinéantir. » I, 26. 

Dessous. « Yoir le dessous du jeu. » 1, 152. — « Nous aurons toujours du 
dessus et du dessous, de plus habiles et de moins habiles, etc. II, 168. 

Destituer. <f Un nom que l'on destitue de tout autre sens. » II, 281, ^^ 
— « Considérant l'homme destitué de toute révélation. » I, cxxv. — « Ces 
personnes destituées de foi et de grâce. » II, 60. 

Détacher (Se). « On ne se détache jamais sans douleur. » II, 333. 

Déterminer. «La raison n'y peut rien déterminer. » I, 149. — « Leur cupi- 
dité, qui déterminait ce sens aux biens de la terre. » I, 2Ô9. » — « L'âge 
ne détermine point ni le commencement ni la fin de ces deux passions. > 
H, 251. — Déterminer un original de beauté. II, 254. — « L'amour se déterminant 
autre part ^ue dans la pensée. » II, 261. => Pour Engager, pousser. « ^^ 
qui détermine chacun à chaque condition. » II, 166 i. 

Détourner. « Il ne faut point détourner l'esprit ailleurs (dans un ouvrage)- 
sinon pour le délasser. » 1, 105. — Yoy. Occuper. 

1« C'est ainsi que La Bruyère (De quelques uMçes} dit que l'étude des langues ne ee peu' 
bien faire que dans l'enfance, lorsque tout s'imprime dans l'Ame profondément, V^ '^ 
mémoire est neuve, l'eaprit et le cœur vides de passions, a que Fon est déterminé à de loif 
travaux par ceux de (Jui l'on dépend ». Bt, Pascal, dans les Provinciales^ 2« Lettre : * ^^ 
leur donne une grAce cflicace qui détermine réellement leur volonté à VaclUm. » 
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Dette. Voy. Surpayer. , . 

Deus absconditus, I, 136, 171 ; II, 61. Voy. Dieu caché. 

Devant. « Qu'il est devant qu*A|)rahain. » I, 207. — « Devant que Ton 
eût atteint Tâge de raison. » I, 213. — Devant ce temps Ton est enfant. » 
II, 252. = Pour, auparavant. I, cxxvii. 

Deviner. <* M. le Cardinal (Mazarin) ne voulait point être deviné. » 11^ 154. 
— En amour, il faut deviner, mais bien deviner. II, 258. 

Devoir. « On rend différents devoirs aux différents mérites. » I, 72. — 
Devoir d'amour, devoir de crainte, devoir de créance. Ibid. — « Il y a un 
devoir réciproque entre Dieu et les hommes. » II, 69. — Le devoir de Dieu. 
II, 71. — Le devoir deThomme est de penser comme il faut. II, 109. — Moyen 
de ne pas oublier son devoir. II, 149. — C'est un devoir de ne s'affliger de 
rien. II, 335. — Devoirs de respect envers les rois et les grands. II, 354. — 
Justice de ces devoirs. Ibid, 

Devoir. (Verbe.) Ce que les hommes doivent à Dieu; ce que Dieu doit aux 
hommes. II, 70. — Dieu ne doit que suivant ses promesses. » II, 161. 

Dévot. Les dévots opposés aux chrétiens parfaits. I, 59-60. ç=^ a Un zèle 
tout dévot. » 1,32. 

Dévotion. « L'expérience fait voir une différence énorme entre la dévotion 
et la bonté. » II, 164. '- Voy. Spirituel. 

Dextre. « Monter au ciel, et seoir à la dextre. II, 243. 

DiADLE (Le), a troublé le zèle des Juifs avant Jésus-Chrit. I, 212. — « Ce 
lieu (Port-Royal) cju'on dit être le temple du diable... » II, 75. — « Ceux qui 
guérissent par l'invocation du diable ne font pas un miracle. » II, 81. — 
« La force naturelle du diable. Jbid, ~ « Point de miracle qui oblige à dire 
que c''est le diable. II, 184. Cf. II, 183. — Jésus-Christ agissait contre le 
diable et détruisait son empire. II, 199. — « Pénitents du diable (expression 
de TertuUien). II, 337. 

Dialogue. « Ordre par dialogues. » II, 174. — Ce qu'il faut, en tout dia- 
logue et discours, qu'on puisse dire à ceux qui s'en offensent. II, 125. 

Dieu. Le seul véritable bien de l'homme. I, 117. — On ne peut le con- 
naître que par le cœur, I, 120, 194-195. — > A établi des marques sensibles 
dans l'église pour se faire reconnaître. I, 136. Voy. Dieu caché. — Ceux qui 
vivent sans connaître et sans chercher Dieu sont méprisables. I, 142. — Le 
malheur d'un homme sans Dieu. Ibid. Cf. II, 109, 157. — Dieu perdu (pour 
la perte de Dieu). I, 186. — Dieu n'a ni étendue ni bornes. I, 149. — Dieu 
infiniment incompréhensible : nous sommes incapables de connaître ni ce 
qu'il est ni s'il est. Ibid, Cf. II, 126. — Xe peut être connu que par Jésus- 
Christ. I, 154; II, 62-63, 198. — Ne se prouve pas par la nature. I, 155 ; II, 




3 que 

Sagesse. 1, 183. Voy. Sagesse. — Réponse à l'objection que Dieu est incompré- 
hensible et hors de proportion avec nous. I, 189. — « Il est juste qu'un Dieu 
si pur ne se découvre qu'à ceux dont le cœur est purifié. » I, 213. — « Que 
ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur... se consolent: je leur montrerai 
qu'il y a un Dieu pour eux, etc. » II, 10. — « Dieu parle bien de Dieu, d 
II, 39. Cf. I, Lvi. — « Les choses qui sont de Dieu. » II, 61. — Le Dieu des 

Baïens et des épicuriens ; le Dieu des Juifs. II, 61. — « Le Dieu d'Abraham, le 
lieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'amour et 
de consolation. » Ibid.Ct, l, cvi. — Ce que fait le Dieu des chrétiens. Il, 61-62. 

— Ceux qui cherclient Dieu hors de Jésus-Christ tombent ou dans l'athéisme 
ou dans le déisme, II, 62. — « Dieu doit aux hommes de ne les point induire 
en erreur. » II, 70. Voy. Devoir. — Sa miséricorde et sa justice. II, 102-103, 
173. — Moyen de se persuader Dieu à soi-même. II, 105. — Trois sortes de per- 
sonnes à l'égard de Dieu, II, 109. — Dieu a voulu faire des êtres qui le connussent. 
II, 112, —Dieu et l'Église. II, 115. — Dieu ne regarde que l'intérieur. Ibid, 
Voy. Pénitence. — « II est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. » II, 1 18. 

— « Il est indigne de Dieu de se joindre à Thomme misérable. » II, 122. -- 
« Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer ! » II, 153. Dieu ne 
peut être la fin s'il n'est le principe. II, 166. — Tout ce que Dieu ne veut 

Ïias est défendu. » II, 173. — Chose visible, qu'il faut aimer un seul Dieu. 
I, 200. — Ce que Dieu ne peut pas, parce qu'il est tout-puissant. II, 201. — 
Dieu maître de la république chrétienne, de la judaïque. II, 203. — « Enfin 
Dieu parle dans les aerniëres oppressions. » II, 204. — Dieu n'est pas moins 
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Dieu quand il afQige et punit. II, 223. — Dieu ne considère les hommes que par 
le médiateur, Jésus-Christ. Il, 238. — Dieu soal met les vérités divines dans Vkm. 
11, 297. — Le service de Dieu. II, 335-336. — « Dieu s^'est réservé des serntenrs 
cachés. » II, 336. — « Dieu n^abandonnc jamais les siens, non pas même dus 
le sépulcre. » II, 343. — « Dieu est proprement le roi de la charité. » II. 35.5, 
Cf. I^ 176. — Voy. Conduite, Conn.^issance, Jésus-Christ, Miracle, Mort ^Lai 
Royaume, Volonté, etc. 

Dœu CACHÉ. Deus absconditus, «Il ne se trouve que par les voies enseignées 
dans TEvangile » I, cvii. — Dieu s^est caché à la connaissance des hommes. 

I, 136 et 147. Cf, 1,171. — A établi des marques sensibles dans TËglise pour se 
faire reconnaître, et les a couvertes de manière à n'être aperça que de ceax qui 
le cherchent de tout leur cœur. I, 136. — A voulu paraître à décoiivert àceni 
qui le cherchent, et caché à ceux qui le fuient: aveugler les uns et éclairer les 
autres. II, 47-52. — L'Ecriture dit que Dieu est un Dieu caché, et que ceux qui 
le cherchent le trouvent, II, 61. — Dieu ne sort du secret de la nature qui le 
couvre que pour exciter notre foi à le servir, etc. » II, 329. — « Il se cache o^ 
dinairement, et se découvre rarement. « Ibid. — « S'étant caché en tootes 
choses pour les autres, il s'est découvert en toutes choses pour nous. » II, 33(i. 

Dieu par Jésus-Christ. II, 63, note 1. 

Différence. « Qu'il y a de différence d'un livre à un autre I » I, 201. - 
Différence (pour Dieu) entre tenter et induire en erreur. II, 70. — Différence 
entre n'être pas pour Jésus-Christ, et ïe dire, ou n^être pas pour Jésus-Christ 
et feindre d'en être. II, 71. — Entre repos et sûreté de conscience. 11, 97,- 
(c Différence entre le dîner et le souper. » II, 201. — Voy. Disciples. 
Différence entre Jésus-Christ et Mahomet, 11, 43, note 4; 11, 159, note 3. 
Difficulté. Voy. Recevoir. 

Dignité. « Les sens reçoivent des paroles leur dignité. » 1^ iOo. — Dignité 
de rhomme : en quoi consistait dans son innocence, et en quoi consiste aujour- 
d'hui. 11, 90. Voy. Espace, Pensée. 

DiLATioN. « La dilation du baptême. » 11, 323. 

Dilemme. Fausseté du dilemme des philosophes sur l'immortalité de Vàme. 
1, 144. 

Diligence, pour Soin, exactitude. I, 207. 
J)!NER. Voy. Différence. 

Directeur. « Soumission totale k Jésus-Christ et h mon direclenr. » ï, cv». 
— « Interroge ton directeur. » II, 209. 

Discernement. Faire le discernement des miracles. II, 79, 80. — a C'est iw 
discernement qui passe la force des hommes et des anges, etc. » II, 231. 

Discerner. « Les miracles discernent la doctrine, et la doctrine discerne 
les miracles. » II, 66 et 82. — « Les miracles discernent aux choses dou- 
teuses. » II, 71. Cf. II, 78. — Voy. Chose. 

Disciples (de Jésus-Christ). Dorment pendant sa passion. II, 206-207. = 
Différence entre les disciples et les vrais disciples. II, 171. 

Discours, a Oh I ce discours me transporte, me ravit, » I, 153. — Pour 
raisonnement, dialectique : «Que la raison y fonde tout son discours. » I, ii^' 
Cf. II, 101, 282, 289.|— Sots discours. » II, 156. - Pour Style {oratio). Effet 
d'un discours naturel. I, 104. — Voy. Dialogue. 

Discours {Fin de ce). I, 153, note 1. 

Diseur. « Diseur de bons mots, mauvais caractère. » I, 78. 

Disgrâce. Les disgrâces mêmes qui arrivent aux élus sont des effets de h 
miséricorde de Dieu. II, 223. 

Dispenser. « Qui dispense la réputation? » I, 82. 

Disposition. La disposition différente des matières forme un autre corps ''c 
discours. I, 99. Voy. Pensée. — La disposition du corps, pour La bonne 
Çrâce du corps. II, 260. 

• Disproportion de rhomme. I, 8, note 4. — Disproportion entre im>*J* 
justice et celle de Dieu. I, 153. Voy. Justice. 

Dispute. « On aime à voir dans les disputes le combat des opinions. » 1,80. 
Voy. Vérité. — Etre en dispute. II, 78. Voy. Erreur. 

Dissemblance. La dissemblance dés Evangélistes, utile. II, 201. 

Dissiper (Se), a Pour me dissiper en des pensées inutile^ de l'avenir. » 

II, 339. 

Distance. Voy. Esprit. 

DisTiNGUEïi. On a bien fait de distinguer les hommes par l'extérieur. f,6l. 

Diversité. W, l63, note 2. ». - 
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DivERTJR, pour Détourner. « Il ne nous faudrait pas divortir d'y penser. » 
I, 77. — a Dont ils ne peuvent être divertis par quelques menaces, a II, 22. — 
Se (livertir, pour Se distraire. I, 48. 

Divertissement. Ce qu'on appelle divertissement. I, 48, 40, 73. — Instinct 
qui porte -les hommes k chercher le divertissement et roccupatiqn au dehors. 
1, 50. — « Sans divertissement, il n'y a point de jpie; avec le divertissement, 
il n'y a point de tristesse. » I, 52. — « Le divertissement est 1^ plus grande 
de nos misères .. Il nous amuse et nous fait arriver insensiblement k la mort. » 

I, 54. — « Otez leur divertissement, vous les verrez se sécher d'ennui. » I, 88, 
— « Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne. » 

II, 116. — Il n'y en a point de plus à craindre que la comédie. Ibid. — Di- 
vertissement, I, 48, note 2 ; 53, note 3 ; 54, notes 1 et 4 ; 73, note ; 89, 
note 2, 

Divination. Des divinations par les songes. 11, 75. 

Divinité. D'où viennent ces mots : Le caractère de la divinité est empseint 
sur son visage. I, 61. — « Prouver la divinité par les ouvrages de la nature. » 
11, 60. — La divinité de Jésus-Christ. II, 62. — Yoy. AJaruuer. 

Divisirle (substantif). « Les divisibles de l'espace... Un^ infinité de divi- 
sibles, etc. » II, 291. — Yoy, Infini. 

Division. Contre les divisions en morale, I, 78. Voy. Charron. ?=« Division 
dans l'Eglise : les miracles y décident. II, 70. — « Jésus-Christ met la divi- 
sion. » II, 171. 

Docilité. Trop de docilité fait la superstition, I, 194. Cf. II, 159. 

Docteur. Pourquoi il fapt aux docteurs des bonnets carrés et des robes 
trop amples de quatre parties. I^ 33. — On aime que les docteurs graves soient 
infaillibles dans les mœurs. II, 120. — Le docteur de la comédie. II, 165. 

Doctrine. Doctrine de Dieu. « Les Juifs avaient une doctrine de Dieu, et 
confirmée par miracles. » II^ 68. — Voy. Miracle. 

Dogmatique. Matières ou connaissances dogmatiques : leur objet. II, 266.;8= 
Dog'matiques (Les). « La raison confond les dogmatiques, a I, 114. 

Dogmatiser. Qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements. » I, 113. 

Dogmatisme. Se ranger au dogmatisme. I, 114. —« Invincible à tout le dog? 
matisme. » I, 120. 

Dogmatistes. Leur unique fort. I, 113. — Sont encore à répondre depuis 
que le monde dure. Ibid, et 124. — D'où vienf leur secte. 1, 187. 

Domestique. « La vérité est domestique du ciel. » I, 115 (note), —r « Ceux 
qui ont été élevés domestiques de la foi. » II, 323. 

Dominer. « Toutes les créatures dominent... sur lui. » I, 183. --Dominer 
sur les créatures. II, 90. — « Que sa grâce règne et domine sur la nature. » 
II, 245. s= « Dominant des uns et des autres. » II, S4. 

Donatihtes. II, 184. 

Donner. « Donner sujet. » II, 60. = Donnera... « Ainsi, donnant à trembler 
h ceux qu'elle justifie, » I, 187. := « Ceux qui se donnent à Dieu. 9 11^ 342. 

Dormir. Voy. Disciples. 

Douceur. Le plaisir d'aimer sans l'oser dire a ses douceurs, II, 257. 



Douleur. Il n y a rien en nous, que nos seules douleurs, qui puisse agréer à 
Dieu. II, 229. — Voy. Plaisir, Temps. 




qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. »I, 197. — La fausse ou mauvaise 
crainte de Dieu vient du doute. II, 108. = « Il est sans doute >), pour 11 est 
hors de doute. 1, 3, 115, 189, 155; II, 237, 302. 

Douter. Peu parlent du pyrrhonisme en doutant. I, 75. — « Il faut savoir 
douter où il faut. »I, 193. — L'homme sans Dieu est dans l'ignorance de tout: 
il ne peut même douter. II, 157, Cf. 1, 114. — « Nier, croire, et douter bien, 
sont à l'homme ce que le courir est au cheval. » II, 160. 

Douteur. a Que ;|e hais ceux qui font les douteurs de miracles! » II, 162. 

Douteux de. « Discours douteux d'être philosophes ou chrétiens. » II, 101. 

Droit (Le).« Le droit a ses époques.» I, 38. =3 Voy. Epiée, Main. 

Drqiture. « Droiture d'esprist. » I, 96. 

Du désir d'être estimé de ceux avec qui on est. I, 25, note 2. 

Duc. L'âme et le corps sont indifférents à Pétat de batelier ou à celui de 
duc. II, 352. — « Il n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je 
vous estime, mais il est nécessaire que je vous salue, u U, 354. Voy. E&time. 
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Duché (féminin). 1, 89. 

Du Gas (M.). H, 328. 

Duper. « Jamais ils n'auraient dupé le monde. » 1,33. — Juges dupés par 
l'apparence de Tavocat. Ibid, 

Duplicité (au sens propre). «Cette duplicité de Thomme (grandeur -et misèret 
est si visible, qu'il y en a qui ont pensé que nous avions deux âmes. » 1, i8ti. 

Durer. Voy. Temps. 

£ 

Eau. « De l'autre côté de l'eau. » I, 70. Tuer, = Eau bénite, messes, etc. 
pour s'aider à croire. I, 152. Voy. Extérieur. 

Ebranlement. La fermeté est ruinée par l'ébranlement. II, 261. 
Ebranler. « Depuis qu'on commence à être ébranlé par la raison. » II, 251 

— a Etre ébranlé par quelque objet. » II, 255. Cf. II, 261. Voy. Inondatjox. 
Ecacher. <c Ils en écachent la pointe. » I, 35. 

Ecclesiaste (L'). Cité. II, 157. 

Echappé. Pensée échappée : leçon qui s'en tire. I, 85. Cf. ibid., note î. 

Echapper (actif). « Nous échappons sans réflexion le seul (temps) qui sub- 
siste. » I, 36. := Echapper à. « II échappe à nos prises. » I, 6. — « Ma pensés 
m'échappe quelquefois. » 1, 85. = S'échapper à, pour Se dérober à. 11, â^> 

Echauffer. Jésus-Christ, saint Paul, saint Augustin, voulaient échanifer, 
non instruire. 1, 102. =» S'échauffer. « Faites-le jouer pour rien, il ne s'y 
échauffera pas. » I, 52. 

ëchec. it Chassez cet animal qui tient sa raison en échec. » I, 4i. 

Eclairer. Dieu a voulu aveugler les uns et éclairer les autres. II, 52. Voyez 
Aveugler. — « Il n'y a que nous que Dieu éclaire jusque-là, » II , 340. = 
Eclairer à. « Le soleil éclaire à tous. » II, 158. 

Eclat. Voy. Jésus-Christ. 

Éclater, a Oh! qu'il (Archimède) a éclaté aux esprits !» II, 16. — a Pour 
éclater dans son règne de sainteté (Jésus-Christ). » Ibid. — La grandeur de 
la foi éclate bien davantage, etc. » 11^244. — « Une vie d'action qui éclate en 
événements. » II, 260. 

Eclipses. Pourquoi on dit qu'elles présagent malheur. II, 152. 

École (L'). Parce qu'on vous a dit dans. l'école qu'il n'y apoint de vide...» 

I, 35. 

Economie. « Sur quoi fondera-t-ill'économie du monde? >* 1,37. 

Ecoulement, pour Dérivation. « Cet écoulement ne nous parait pas seule- 
ment impossible. D Écoulement, 1, 115. — II, 95, note 3. 

Ecouler. «Voir écouler toutes les choses périssables ». II, 103.= S'écoa- 
1er. » C'est une chose horrible de sentir s'écouler tout ce qu'on possède. » 

II, 95. Cf. II, 316. 

Ecrire. Il n'est plus permis de bien écrire, tant l'Inquisition est corrom- 
pue ou ignorante! » il, 118. 

(Ecrit trouvé dans l'habit de Pascal après sa mort.) I, cvi. 

Ecriture (L'). N'a pas prouvé Dieu par la nature. I, 155 et 167. Cf. II, êi» 

— « Les merveilles de l'Ecriture sainte. D I, 177. — Le voi4«q«i est sur les 
livres de l'Ecriture pour les Juifs y est aussi oour les mauvais chrétiens. 
1.211. — Ce qu'il faut pour entendre l'Ecriture. If, 7. — l'Ecriture a deux sens. 
JI, 8, 200, 330. Voy. Sens. — « L'unique objet de l'Ecriture est la charité. » 
il, 9. — « C'est le plus ancien livre du monde, et le plus authentique. » H, 
42. Cf. I, 200-201; II, 169. — Moïse a ordonné à tout le monde de la lire. 
H, 42. — Elle a des obscurités bizarres, mais des clartés admirables. Ibid. - 
a. Sans l'Ecriture, qui n'a que Jésus-Christ pour objet, nous ne connaissons 
rien. » II, 63. Voy. Obscurité. — « L'Ecriture a pourvu de passages pour 
consoler toutes les conditions, et pour intimider toutes les conditions, a II, 168. 

— Difficultés de certains passages. II, 180. — Pourquoi Dieu et les apôtres 
or.t mis dans l'Ecriture et dans les prières de l'Eglise des mots et des sentences 
contraires. 11^ 202. — L'Ecriture dit que la sagesse des hommes n'est que folie 
devant Dieu. II, 334. — Voyez Contre ceux qui abusent^ etc. 

Effectif. « Ce que je trouve d'effectif. » I, 198, 213. — Voy. Pyrhonien. 

Effet. « Toutes ces personnes ont vu les effets, mais ils n'ont pas vn les 
causes... Car les effets sont comme sensibles, et les causes sont visibles seule- 
ment à l'esprit. » I, 63. — Faux effets de la lune. II, 75. Voy. Lune. — t Les 
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sens diversement rangés font différent? effets. II, 177. == Pour Réalité. «Visible 
ou dans la peinture ou dans l'effet. » II, 2. — Voy. Raison des effets, 

EFFONDRÉ) 1, 121. 

Effort. « Ces grands efforts d'esprit où Tâme touche quelquefois. » \, 100. 

— L'efifort de la douleur. L'effort du plaisir. Succomber sous Teffort. II, 150. 

— « Ces deux efforts contraires font cette violence. » 11,334. 
Effroi. Entrer en effroi. 1, 175. 

Egaler. « Deux sortes de gens égalent les choses. » II, 163. 

Egalfeé. « Sans doute Tégalité des biens est juste. » I, 71. — Une parfaite 
égalité avec tous les hommes est Tétat naturel des grands. II, 352. 

Egard (Al'). Pour Par rapport ou par comparaison. 1, 1. — A l'égard de 
rinfini ; à l'égard du néant. 1, 3. 

Egaré. «L'homme est visiblement égaré, et tombé de son vrai lieu.» I, 1, 121. 
— « Egaré dans ce recoin de l'univers. » I, 175. c= Gomme substantif. « Ces 
misérables égarés... » I, 175. 

Egarement. « Un égarement bien visible. » II, 89. — L'égarement à aimer 
en divers endroits est monstrueux. II, 258. — Voy. Raison. 

ËGUSE (L'). Il y adansl'Eglise une justice véritable et nulle violence. I, 72» 
■ ■ ' " ■ "136.- Elle 





est toujours 
reconnue par le 

Tap;)ort à la figure. » I, 210. — Figurée dans la synagogue. II, 2. — N'offre le 
sacrifice que pour les fidèles. II, 1. — Pourquoi il est dit : Croyez à l'Eglise. 
II, 76. — L'Eglise a trois sortes d'ennemis, les Juifs, les hérétic^ues, les mauvais 
chrétiens. II, 77. — A toujours eu contre eux des miracles. Ibtd. — A toujours 

" * 90. — ^ Excommuniés de l'Eglise 

de l'Eglise doit être proprement 
appelée i^tiistoire de la vente. » il 1U2. — L'Eglise ne juge aue par l'extérieur. 
Il, 115. Voy. Dieu. — «Les bons papes trouveront encore 1 Eglise en clameurs. » 
II, 117. — L'Eglise et le Pape, il, 122. — « Dieu ne fait pas de miracles dans 
la conduite ordinaire de son Eglise. » Ibid, — a Bel, état de l'Eglise quand 
elle n'est plus soutenue que de Dieu. » II, 200. L'Église est le monde des 
fidèles et particulièrement des élus. II, 240. — L'Eglise des premiers temps. 
Il, 321-32o. — L'Eglise est redevable à chaque fidèle, comme chaque fidèle à 
l'Eglise. II, 327. — « Toutes les vertus, le martyre, les austérités et toutes les 
bonnes œuvres sont inutiles hors de l'Eglise et de la communion du chef de 
l'Eglise. » II, 328. —Hors l'Eglise il n'y a que malédiction. 11, 336. — « Tout 
ce qui arrive à l'Eglise arrive aussi à chaque chrétien. » II, 41. 

Eglise, Pape, 11, 122, note 3. 

Egyptiens. Leur religion pas plus recevable que les autres : pourquoi. 

I, 198. — Les peuples juif et égyptien visiblement prédits. II, 18i. — Voy . 
Ennemi, Idolâtrie. 

Elévation, pour Hauteur d'esprit. « Une élévation étrangère. » II, 308. 

Elever. La religion élève l'homme sans l'enfler. I, 187. => S'élever, opposé 
à s'abattre. I, 186. — « On s'élève par cette passion ('amour), et on devient 
toute grandeur. » II, 260. 

Eue. Les miracles discernent entre lui et les faux prophètes. II, 71-72. 
Cf. II, 173, 336. 

Eloignement. ff Les hommes sont dans l'éloignement de Dieu. 1, 136. 

Eloigner, a Qu'il éloigne sa vue des objets bas qui l'environnent. » I, 1 
et 20. = S'éloigner. Voy. Nat^rk, Ouvrage. 

Eloquence. « L'éloquence continue ennuie. » 1, 84. — En auoi consiste 
l'attrait de la vraie éloquence. I, 104. Voy. Discours. — «La vraie éloquence 
se moque de l'éloquence. » 1,106. — Définitions et conditions de l'éloquence. 
H, 123. — M L'éloquence est une peinture de la pensée. Ibid. — L'éloquence 
persuade en tyran. II, 176. — L'éloquence de deux personnes. II, 2ô3. — 
L'éloauence d action. II, 267. — Voy. JPortrait, Silence. 

Eloquence, I, 104, note 3. 

Elus (Les). Miséricorde de Dieu envers les élus. I, 153. Cf. II, 223. — 
« Jésus-Christ sauve les élus et damne les réprouvés sur les mêmes crimes. » 

II, 2. — Dans les marques que Dieu donne de soi, il y a assez de clarté pour 
éclairer les élus, et assez d'obscurité pour les humilier. II, 48. — « Tout tourne 
en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités de l'Ecriture. » II. 49 Cf. II, 245. 
Voy. Coopérer. — « Les élus ignoreront leurs vertus, et les réprpuvés la 
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rndcur de leurs crimes. » II, 98. — Enfants de la promesse (oxpressioq de 
Paul). » II, 161. ^ 

Embarqué. Au figuré. « Cela n'est pas yolontaire, vous êtes embarqué. )> 
I, 150. 

EMBROUILLEMENT. « Qui démêlera eet embrouillement? 4 I, lU, 
Embrouiller. i< Gela suffit pour embrouiller au moins U matièore, n i. 43. 
Emotion, « Une émotion universelle de U p^r^onn^t^* l^fî^ é^Qt-jon g^f^é^^le 
dans le monde. » II, 340. 

Empéci^er. (c T|rop de jem^esse et trop ^Q Yi^iH^sse e(ppêcl)cnt Tesprit. » 

I, 5. Voy. Bruit. 

. Empesté. « Les plaisirs empestés. » I, 153. 

Empire. Les grands génies, les saints, ont leur empire. II, 15. -r- « II 
n*y a que la maîtrise et Tempire qui fait la gloire. » 11^ 150. '— ^ Gomme ell^s 
ont (les femmes) un empire absolu sur Tesprit des hommes. » II. 354. 

Empoisonner. Quand les passions sont vices, l'âme s^en nourrit et ^^çn em- 
poisonne. 11,173. 

Emporté. « Faire aiqsi remporté. » I, 141. = Etre emporté à croire. Il, 
296. * 

Emporter (S^j. « Je vous demande pardon,., de m*emporter (linsi devftnt 
vous dans la théologie. » I, cxxxiv. Gft I, cx^v. 

Empreindre. Voy. Teindre. 

Enceinte. Voy. Atome. 

Enceinte (adjectif). « Malheur à celles qui sont enceintes ou nourrices en 
ce temps-là! II, 3|3. 

Enchantement. « G'est un enchantement incomP^liensible, » I, i4i. 

Encoiffer (S'j. « On ^^çntète et on s'ençoiffe. » I, 30. 

Encore que, I, 149; H, 40. 

Endurci. Voy. Athée. 

Enfance. Voy. Sagesse. 

Enfant. Enfants qui s'effraient du visage quMIs ont barbouillé, I, 52'. Cf, 

II, 125. — Les hommes sont des cnfapts. Il, 120 et 147, — Doit-on exciter les 
enfants par la gloire? II, 164. Vqy. Port-Royal. = Enfants libres. II, IQ7. 
Voy. Chrétien. = Enfants delà promesse, pouy dire les élus, H, 161. 

Enfanter, a Nous n'enfantons que des atomes. » I, 1, 

)<!nfer (L'j. Plys terrible pour Tincrédule aue pour le croyant; I, l.^B. — 
Voy. Entre-deux. 

Enfler. Voy. Conception. 

Enflure. « Uqe enfluffi vaine et ridicule... Jo haig ces mots d^en- 
flure. » ' II, 308. 

Engager (S'). Voy. Prévoyance. 

Engloutir, u LMnfini où il est englouti. » 3. — Voy. Comprendre. 

Ennemi, u Les qualités excessives nous sont ennemies et non pas sensibles. » 

I, 5. — Sens équivoque et mystique du ipo* ennemi dans l'Ecriture. 205, 
206. 209; 11^ 10, 11,25. — Ce que les hommes et les saints appellent dece |iom. 

II, 93. -^ « Les ennemis de Thomme sont ses passions. » 11, 4. — « D^ns la 
vérité, les Egyptiens ne sont pas ennemis, mais les iniquités le sont. » 11.10. 

— a II n^y a pas d'autre ennemi de l'homme que la coucuniscenee. » jhid. 

— L'Eglise a trois sortes d'ennemis. II, 77. — Voy. Parents. 
Ennui. « L'ennui a des racines naturelles au fond du cœur. » I, 51. — Est 




II, 166. — Ennui, II, 155, note 1. 

Ennuyer. Voy- Amusement, Eloquence. = 3'ennuyer. Voy, Roj. 

Enoch. II, 72. 

Enorme. « Il faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa miséricorde. » 
I, 153.- Voy. Elus, Réprouvés. 

Enseigne. « Les gens universels ne veulent poipt d'enseigne. I, 74, Voy. 
Poète. 

Enseignement. « Pratiquons cet enseignement que j'ai appris 4*un grand 
homme. » 11,236. 



Ente, pour Greffe, IL i63. 
EaiTEUfUEniîNT, Voy. ^nt^é^s. 



Entendu jacjjçctif],* Voy. Pai^e. 

Entét«r (8'). « Si on y songe trop, on s'entête. » I, 30 et 218. 
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Entre-deux, h Ceux dVnlre-deiix (les demif-savants). » I, 44. --; « Remplis- 
sant tout rentre-deux. » I, 77. — « Entre nous et Tenfer ou le ciel, il n'y a 
que la vie entre-deux, qui est la chose du monde la plu9 fragile. » I^ 443* 

Entrée. « Il v a deux entrées par où les opinions sont reçues dans Tâme, 
qui sont l'entendement et la volonté. » II, %%. 

ËNTRB-PiiATTER (S'). <( On ne fait que s^entre-tromper et s'entre-flatl^t . » 
1,38. 

Entreprendre, pour Attaquer. II, 104. Voy, Etoiles. Cf. cxxvn. 

Entrer. « Yoyez-le entrer dans un sermon. » I. 32. = Si on considère (son 
ouvrage) trop longtemps après, on n'y entre plus (c'est-à-dire, on n'est plus 
dans Te vrai point de vue pour en bien juger). » I, 31. — « Ils entraient dans 
leurs principes pour modérer leur folie. » I, 86. — Voy. Bpproi. 

Entre-tenir (S*). « l'outes choses s'entre-tenant (c'est-à-dire se tenant entpe 
elles) par un lien naturel, etc. » I, 7. 

Entre-tromper (S'). Voy. Entre-flatter (S'), 

Envelopper (S'). Voy. Campagne. 

Ewvi (À l'). L'imagination rend les fous heureux à l'envi de la raison. I, 31. 
— « Les sens mentent et se trompent à Tenvi. » I, 48. 

Epaminondas. Avait Textrème valeur et Textrême bénignité. I^ 76. 

ppÉE. «Le droit de Tépée. » 1, 71. 

Epictbte. Sa doctrine morale. I, cxxiv. — Con^paré avec ]^Ionta|igne, I, 
cxxxii. Voy. Sectes. — Utilité et danger de la lecture d'Epictète. ï, cxxxvi, 
cxxxv. — Réponse à une question d'Epictète. I, 63. — Sa manière d'écrire. 1, 
101. — Cité. 1, cxxiv, 118, 171. — Il né mèpe pas au vrai ehemip. II, 158. 

Epicuriens. D'où vient leur secte. 1,187. — Voy. Sectes. 

Epigramme. Pensées sur les épigrammes. I, 86. 

Epine (La sainte), Voy. Miracle, Port-Royale 

Ei'REUVE, pour Expérience. I, 116. 

Épuiser. « L'on épuise tqus les jours les manières de plaire. » II, 2S8. — 
^'11 est difficile qu'il n'épuise bientôt tous les mouvements dont il est agité.» 
11, 257. — Voy. Conception. 

Equité. « L'éclat delà véritable équité aurait assujetti tous les peuples. » 
1, 37. — «La coutume fait toute l'équité. »I, 38. 

Equivoque (substantif). « L'équivoque est ôtée. » II, 10. 

Equivoque (adjectif). « Les lieux où le sens spirituel est cacheront équi- 
voques et peuvent convepir aux deux; au Heu que les lieux où il est décou- 
vert sont univoques, et ne peuvent convenir qu'au sens spirituel.» I, (08. 

Errer. « Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent chacun 
une vérité. » II, 92. Voy. Hérésie. 




commune qui fixe l'esprit des hommes. » 1, 101. Cf. I, 99-100. — Erreurs 
charnelles. I, 206. — Induire en erreur : ce que c'est. Dieu ne doit point le 
fai»e, et ne le fait pas. II, 70. — Jamais il n'est arrivé miracle du côté de 
Terreur, qu'il n'en soit arrivé de pins grands du côté delà vérité. II, 72. — 
(T L'Antéchrist ne peut bien indure en erreur. » II, 73. ^" « Quand l'erreur 
est -en dispute. » II, 78. — Erreurs contraires qui combattent l'Eglise. 11,70. 
■~- Erreur du peuple touchant la noblesse. II, 352. 

Kscorbartines (Moeurs). II, 117. 

EsDRAs. De la tradition sur Esdras. II, 179-1^. — La fabje d'Esdras. Jèfd. 
— Sur Esdras, II, 180, note 1. 

Espace. « Ce n'est point de l'espace que je dois chercher u^a dignité. » 
1,11. — <r Ces effroyables espaces de l'univers qui m'enferment. » J, 139. — 
« Un espace infini, éçal au fini. » 1,189 et 192, — « Le petit espace que je 
remplis, abimé dans l'infinie immensité des espaces que j'ignore. » H, lp2. — 
« Le silence éternel de ces espaces infinis m'enraie. » II, 153. — « Les nombres 
imitent l'espace. » II, 164. — Rapports du mouvement, du nombre et de 
l'espace. 11,287. Voy. Néant. — On peut concevoir un espace s'augmefi tant 
h l'infini, on divisible à l'infini. IL 288. — Pe la divisibilité de l'espace à 
l'infini. II, 289-296. * 

Espèces. « Les espèces de l'Eucharistie. » II, 330. 

Espérance. « L'espérance nous pipe. » I, 116. — « Tppuvej des prétestes 
d'espérance. » II, 150, — L'espérance des chrétiens est mêlée de jouissance 
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aoftsi bien qme de cninte. II. 165. — Espénace, privilège spécial des chr^ 
tiens. II, 24i. 

EsPBiT. Presqoe tous les pbilosoplies parient des corps oomoie des esprits- 
et des esprits comme des corps. 1.8. Voj. Mucvemcxt. — L*esprît opposé ani 
sens, et resprit qoi Toit les casses opposé à Tesprit qai Toit les effets. 1. 6^i. - 
Un esprit boiteni. Jbid. — « 11 est nécessaire de relâcher an pea l'esprit. » 1. 7<i. 
— « L>xtrème esprit est accosé de folie. » I, 73. — « A mesure cpi^on a plas 
d*esprit, on tronye qu'il j a plos d^hommes originaux. » I, d5. — II y a deai 
sortes d*esprit : Tesprit de justesse et Tesprit de géométrie. I, 95-96. — Diit- 

se. 1, 96-98 : 11, 252.- L«- 
naturellement. » I, 99. - 
I. — L*espiit a son ordre. 
1,102. Cf. 11, 15. — Le rojaume de Dieu ne consiste pas en la chair, mais es 
Tesprit. 1,206. — Distance infinie des corps aux esprits, et des esprits à la 
charité. II, 15. — « Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et se< 
royaumes ne valent pas le moindre des esprits. » II, 16 et SO. — Yolobilite 





les vérités dans Tâme. II, 297. Voy. Porte. =5 Efsprils, ou esprits ammaai. 
II, 112. — tt Le ballet des esprits. » II, 151. Voj. Plaisir. — « La peti- 
tesse des esprits qui entrent dans les pores. » tbid. — Voy. Faiblesse. 
Vérité. 

Esprit de Dieu (L*). Est yéritablement sur les chrétiens qui croient saos 
preuves. 1, 195. — cf Le secret de Tespritde Dieu caché dans TEcrîtiire. » 11,330. 

Esprit (Le Saint-). « La fin de la loi n^était que le Saint-Esprit. » IL dl. 
Voj. Circoncision. — Le Saint-Esprit repose dans les corps des saints. II, 241, 3i3. 

Estime. Etre dans Testime d'une âme, dans l'estime des hommes. I, 10. - 
(( Tonte la félicité consiste dans cette estime. » Ibid. — « L'estime de cinq on 




qu'il mérite. Ibid. 

Estimer. On ne se soucie pas d'être estimé dans les villes où Ton ne fait 
que passer. I, 26. — Pour être estimé, il faut le mériter. I, 65. — « Oo témoi- 
gne estimer plus l'estime des hommes que la recherche de la vérité. mI, 197.= 
Pour Apprécier {œstimare). S'estimer son prix. 1, 11. — S'estimer à son juste 
prix. Il, 296. — « Estimons ces deux cas. » I, 150. = Pour Juger, penser {exi- 
stimare). a Nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille une heure de 
peine. » II, 126. — <« Je crois qu'on en doit estimer de la sorte. » II, 247. - 
Du désir d'être estimé de ceux avec qui on est, I, 25, note 2. 

Etabli. Voy. Coutume, Loi. 

Etablir. « Iln'aurîiit pas établi cette maxime.-.» I, 37. — « 11 (Dieu) com- 
n^ença d'établir un peuple sur la terre, etc. » I, 205. 

Etablissement. Grandeur d'établissement ; respect d'établissement. II, 176- 
Cf. 11, 353, 354. Voy. Grandeurs, Titre. 

Etat. Deux états différents de l'homme, à sa création et à présent. I. cxxxin- 

Cf. I, 171.) — Où conduisent ces deux états, connus séparément. Ibid. Cf. 

, 184, 187. Voy. Nature, Orgueil, Paresse. — Nos désirs nous figurent nn 
' - "- - - - des 
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nous ne sommes pas. » Ibid, — Caractère des hommes qui vivent volontaire 
ment dans rignorance de leur état. I, 139-143. — Misérable état de l'homme. 
I, 175, 197. = Etre en état. Voy. Vivre. = Faire état, pour Faire compW? 
faire estime. « Pour se plaindre du peu d'état que vous faites d^eux. » 1, 60* 
Cf. II, 79. = Etat {civitas), « L'art de bouleverser les Etats, est d'ébranler 
les coutumes établies. » I, 39. — Voy. Loi, République. 

Eteindre. Voy. Allumer. 

Etendu. « Nous sommes finis et étendus comme lui (le fini). » I, 148. 

Etendue. « L*étendue visible du monde nous surpasse visiblement. » I, 4- 
— « 11 (l'infini) a étendue comme nous. » I, 148. — Dieu n'a ni étendue ni 
bornes. I, 149. 

Eternel. Voy. Etre (substantif). 
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Eternellement. « Eternellement en joie pour un jour d'exercice sur la 
terre. » I, cvii. 

Eternité. Combien notre imagination Tamoindrit. 1,37. — Deux éternités. 

I, 139 ; II, 152. Cf. 1, 143. — « Rien n'est si redoutable à Tiiomme que Téter- 
nité. » 1, 140. — u Gomme s'ils pouvaient anéantir Téternité en en détournant 
leur pensée. » 1, 143. *. 

ëternuement. tt L'éternuement absorbe toutes les fonctions de Tâme. » 

II, 150. 

Eternuer, employé comme substantif. Yoy. Le. 

Etienne (Saint). Sa mort plus forte que celle de Jésus-Christ. II, 17. 

Etoiles. « On entreprenait franchement l'Ecriture sainte sur le grand nom- 
bre des étoiles. » 11,104. 

Etonner. « Trop de yérité nous étonne.» 1,5. — «L'éternité des choses... 
doit étonner not^e petite durée. » I, 7 (note 3). = S*étonner. « Le membre 
séparé... s'étonne dans l'incertitude de son être. » II, 112. 

Etrangement, h La raison est étrangement ébranlée en la présence de 
l'objet (aimé). » II, 261. 

EtXie (substantif). Impossible de définir l'être. lycxxviu. Cf. II, 2B2. --- 
«Ce " - -. ~ - 




ccssaire. 

la nature un être nécessaire, éternel et infîni. » 1,13. — Etre 'imaginaire, 
pour Vie imaginaire. I, 24. — « Avant qu'il fût en être. » I, Ho. — « Cet 
Etre infini et sans parties, auquel il soumet tout le sien..»1, 153. — La diffi- 
culté de notre être. Le nœud de notre être. II, 94. — «11 faut. aimer un être 
qui soit en nous, et qui ne soit pas nous... Or, il n'y a que l'Etre universel 
qui soit tel. wll, 105-106. — Sentir le bonheur de son être. S'étonner dans 
l'incertitude de son être. II, 112. — Dieu a voulu faire des êtres qui le con- 
nusseikt. Ibi'd, -— « Le membre séparé... n'a plus qu'un être périssant et mou- 
rant. » Ibid. — La raison fait l'être de l'homme. II, 155. — «L'Eire éternel 
est toujours, s'il est une fois. » II, 168. — « En croyant que votre être a 
quelque chose de plus élevé que celui des autres. » II, 352. 

Etre (verbe). Etre à... « L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet 
de la nature. »I, 8. — « Quel paradoxe vous êtes à vous-même, » J, 114. — 
Etre, pour Exister, rr Je sens que je peux n'avoir point été. . Moi qui pense 
n'aurais point été, si... » I, 13. — « L'avenir n'est point du tout à notre 
égard, et nous n'y arriverons peut-être jamais. » II, 339. 

Etude. L'étude de l'homme semble la vraie étude qui est propre à l'homme. 

I, 77. Voy. Science. 

Etudier. Etudier le présent, étudier l'avenir. II, 340. = S'étudier. « L'on 
s'étudie tous les jours pour trouver les moyens de se découvrir. » II, 257. . 

Eucharistie. « Les chrétiens prennent même l'Eucharistie pour figure delà 
gloire où ils tendent. II, 10. — Sottise, de ne pas croire l'Eucharistie. Il, 161. 
— Impiété de ne pas croire l'Eucharistie, II, 200. — Sur l'Eucharistie. II, 201, 
202, 205, 330. — On donnait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des morts : 
pourquoi l'Eglise a changé cetle coutume. Il, 241. — Les hérétiques ne voient 
d'autre substance dans l'Eucharistie que celle du pain. II, 330. 

Euclide. a exclu l'unité de la signification du mot de nombre. II, 293. — 
Sa définition des grandeurs homogènes. Ibid, 

EusÈBE. Cité, II, 180. 

Ev ANGÉLIQUE. Les historieus évangéli(^ues. II, 39. 

EvANGÉLiSTBs. Obscrvatious sur la manière dont ils parlent de Jésus-Christ. 
H, 17. — Plusieurs évangélistes : pourquoi. II, 201. 

Evangile. Dans les évangiles, tout est par rapport h Jésus-Christ. II, 18. — 
Le style de l'Evangile admirable en une infinité de manières. II, 39. — Qu'il 
est beau de voir... Darius et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode 
agir, sans le savoir, pour la gloire de l'Evangile f » II, 41 et 45. — Les fi- 
gures de l'Evangile. II, 201. — Voy. Contrariété. 

Eve. Il y a une Eve dans chaque homme : c'est l'appétit concupiscible. 

II, 247, Voy. Adam. 

Evénement. Les événements sont des maîtres donnés par Dieii. Il, 175. 
Voy. Accommoder (S'). — « Quelque sinistre qu'ils nous paraissent, nous devons 
espérer c|ue Dieu en tirera la source de notre joie, si nous lui en remettons 
la conduite. » II 247. 
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ËviQUE. « Je tie craiiis rien, je n^espëre rien. Les éTÔqncs uc sont yr 
ainsi. » II. 118. 

Evidence. « L*évidence de Dieu, » 11, 61. — Efidenco de la religion. \\.%. 
Voy. Preuve. 

Eca senatits con^ultis et plehiscitis, et(*, (Sénèque) 1, 38. 

Exci^DBR. « Ils ont excédé tonte borne. » 11, 117. 

Excellemment. « Qni n^est pas contre eux (lés pyrrhonien») esi ezcclhm- 
ment pour eux. » I, 114. 

Excellence. Excellenee et bassesse de I^hommei I, 171. — Excellence c: 
corruption de rhomme. 1, 187. Voy. Caractère. 

ExcEPtioK. Vtty. Règle. 

Excès. L'excès d'une verta. I, 76, — Deux excès. I, 194, Voy. Raisun. 

Excessif. Voy. Ennemi. 

Exclusion. Voy, RiSdemptio^. 

Excuse. AJauvaise excuse. I, 85. Voy» Gomplimbht. 

Exemple. U y a ane illusion dans la manier* dont on se sert des exemple^ 
pour prouver. I, 98. — « L'exemple ne nous instruit point* » 1, ii6. — Le» 
exemples ded morts gpénéreuses des païens ne nous toodhent ^uère: mai^ 
l'exemple de la mort des martyrs nous touche : pourquoi; II ^ 97. — Vot. 
Oaakds hommes. 

Exempt, k Avec Jésus-Christ, l'homme est exempt de vice et de misère. » 
11} 63* —H Un homme exempt de tons ces maux* » II, 119. 

Exemption, ci L'exemption d'injustice* » 11^ 165. Cf. H, 157. 

Exercice, pouf Épreuve. I, cvii. Voy. Eternellement. 

Exorcisme. Figure de la destruction par Jésu8*Christ de l'empire du diable 
sMf les cœurs. 11, 199. 

Exorcistes. Il, 72. 

Expédient, pour Utile. II, Î.31, 247. 

Expérience, tv 0ettx choses instruisent l'homme de toute sa. nature, l'ins- 
tinct et l'expérience» » I, 12. 

Extérieur. On a bien fait de distinguer les hommes par l'extérienr platnt 
que par les qualités intérieures. I, 61. -^ L'extérieur et l'intérieur dans la 
religion chrétienne. 1, 170. *— « L'Eglise ne juge que par l'extérieyr. » 11, llo. 
Voy. Intérieur. -^ Ofeiuvres extérieures. II, 177. 

ËxTRAORoiNAiREMENT. » Ceux qul out reçtt extraord inaire ment doivent espé- 
rer extraordinairement. » II, 334. 

Extravagance. Voy. Ignorangb. 

Extravaquer. Voy. Nature. 

Extrême. « Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. » I, 5. — k Les choses 
extrêmes nous échappent, ou nous à elles. » Ibid, — Condamnation des ei- 
trême*. I> 73. 77. — Voy. Vertu. 

Extrémité. « Les extrémités... se retrouvent en Dieu, et en Dieu seule- 
ment, i I, 4-5. -* « Les sciences ont deux extrémités qui se touchent. » I, il- 
— tt On ne montre pas sa grandeur pour être k une e;Ktrémité, mais bien en 
touchant les deux à la fois. >i I, 77 « 

fi2ÉQHiEii« Citéi II, 7, 109. 

F 

Fable. « Un prince sera la fable de toute TEurope, et lui seul n'en saura 
rien. » I, 28. ^ Fable d'Ksdras. II, 179-180. 

Faculté. Facultés hétérogènes. I, 48. 

Faible. Les faibles. L 32; II, 341. 

Faiblesse. Faiblesse de l'homme. I, 30. — « La plus grande et impôrtantp 
chose du monde a pour fondement la faiblesse. » I, 62. — Une pensée oubliée 
fait souvenir de sa faiblesse. I, 85. — Toutes les faiblesses très-apparentes 
sont des forces. » I, 212. = Faiblesse d'esprit. « Rien n'accuse davantage une 
extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître le malheur d'un homme 
sans Dieu. » 1, 142. — Faiblesse. I, 41, note 4. 

Faillir. «Comme il arrive à tout le monde de faillir. » I, 80. ^ « II y en 
a qui faillent contre ces trois principes. » I, 193. 

Faim. « La faim dés choses spirituelles... Faim de la justice. » II, 164. 

Faire. Emploi elliptique de ce verbe. I, 31, 54, 73. e= Pour Contrefaire, 
jouer (agere, simulare). — Faire le philosophe, I, 50. — Faire le dégoûté. 
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I, 85. — Faire Tange, faire la bète. I, 100. — Faire le bnv«| ]•, id8, i42. — 
ce Faire Teliieiida* I^ 44 ; 11^ 3aa. — FAlre lu priiicâ. lî^ 16. — « Gen* qui 
font les douleurs de miracles. » II, 162. — Tout le mOhde fait le Dieu en 
jugeant. » II, 175 >. -^ FAire pour constitueir. « L'homitle il agit point fier la 
raison qai fait son ôtré. » II) 155; — Faire à^ faire tontre^ faire pour, a Tout 
ce q(]<3 votts dites fait à un des desseins, et rien contre Tàtitife. » II, 108i tjf. 

II, 74, l98i — « Faire de. h Nous faibonë de l'éternité un néant, et du néant 
une éternité. I, 37. -^ Se fairet IdSllttct qui porte à se faite Dieu. II, lii« 

Fakillb (de Pttsoa))» « Dieu n'a pas rendu de faïkiillë pliis |ieureUsë. >) II, 20o. 

FANtAiSifi» Distinction de Ift fankisie et dii seiltiiilenti I, 98. — Ghacun à 
ft^s ftniftisiôs conlhiires à Attb propre bien» é I, lOO^ -^ Yot« Législateur, 
Tiirëi 

FANTASTisQUBt « Par une eâtilnaiioti fAniastiiQ[ttë( » I4 41 1 

Fabtubux* Titres (d'ottyragefi) fastueut. I, 4. 

FAtAt» Adjectif poétique. I, 104 et IlOi 

Fausseté, pour Erreur. I, 44, 150. 

Faute de (A). I, 104. 

Fautip« Rien n'est si fautif que ces lois qili redressent les fautes. » I, 38. 

Fauteuil. « Si lé respect était d'ôtr<à en fauteuil... I, 64» 

FAÙXi Voji CHRÉTIBNf EFFET, IMPOSTEUR, JtlSTB, MiRAGLE) PaIX^ pROPHàTBS, 
HëLIGION. 

Fécondité. Voy. esprit* 

Fëliqité, pour Bonheur, parfaiti I, 115. ^ La félicité de Thomme est en 
Dieu et avec Dieu» I, 182; II, 60» •— En Jésus-Christ est toute notre félicité : 
II, 63. — Les hommes ordinaires et les saints aspirent tous à la félicité :• ils ne 
diffèrent qu'en Tobjet où ils la plabeilt. Il, 93* ~ Yoy* Estimes 

Femme. Gomment la vue d'une femme qui plaît peut rendre un homme mi- 
sérable. II, I661 — Les femmes ont un empire absolu sur Tesprit des hommes. 
II, 25i» — c( Le sujet le plus propre pour soutenir la beauté, c est ude fetnme;.. 
Quand elle a de 1 esprit, elle Tanime et la relève merveilleusement, n Ibid. 

FenAtrb. Voy. Passant. 

Fermeté. Yoy. Ebranlement. 

Feroûs gens, etci {T^ Liv.) I, 81. 

Feu (au sens figuré). <i Elles (les passions) demandent beaucoup de feu. » 
II, 251. — «Tant que Ton a du feu, Ton est aimable; mais ce feu s'éteint. » 
II, 252. -^ « Les passions de feui « Ibid 2. — « Les Uns sont tout de feu.» 
II, 260. ^ « Un feu d'esprit naturel et prompt. » II, 261 . = Feti (ahieur mys- 
tique)» I, CVIi 

FiDÈLBs <Les)i Yoy. Membre. 

Fifffnenium malunit Yoy. Fond. 

FiGUHANtEs ( Choses )b I, 206, 207. -^ « Les (IguMntes des étclusions. » 
Ili 158. 

Figuratif* II^ 184» — « L'Ancien Testament n'est que figuratif. » 11^ 2.— 
dàtîtement figuratif. II, 92» — Précepte figuratif. IL 104» Voy. Charité. — 
Chapitre des figuratif s. II. 175» — « Parler contre les trop grands figuratifs. » 
ibià. s« Figuratives. II, 184. — Qi^ la loi était figUratif^e, Figures, 11, 
5, note 1. 

Figure* La ^râce, figure de la gloire» I) S05. Yoy. Gracbi -^ Raison des 
figures. Toute là religion juive n'est que figttres. I, 206^211» Cf. II, 184. — 
Là figtife et la vérité. I, 210; II, 2. Yoy. vérité» — ce II y a des figures 
claires et démonstratives ; mais il y en a d*aiitres oui semblent tifi peti tirées 

£ar les cheveux. » II, 1. Yoy. Joseph, PofMfeTEs, SYNAooGUKf TEsTAWBNt. — 
A réalité et la figure» II, 3. Voy. RÉAUtÉ. — ^ « Tout arrivait en figures. » 
II, 6. Cf. li, 6-7» — tt Tout ce qui ne va point ft la charité est figure. II, 9. 
— « Changer de figure à cause de notre faiblesse. « Ibid. — LTïucharistie 
mime est figure, il, 10. — Secret des figures (dans l'Ancieft Testament). 
11, 11. Cf. II, 101. — Figures ou sottises. Il» 11. = Figures (de style). ((Faire 
des figures Justes. I, 1(3. Yoy. ANTrfHâsB. 

Figures, I, 174, rtote 1; T, 205, note 3 ; II, 3, note 2 et 3; II, 4, iiole 2; 
II, 8, 6; II, 11, note 3: II, 27, note 5. Cf. II, 188. — Raisons pourquoi 
Figures, I, 209,' note 4. 

1. Dana lés iVoMn^ftile», 1«« Iiettre ! « Je oonnuâ bien qtte /avais trop ""ait U JansénUfe. » 
2« Molière j dans La Gloire du Val-de-Grâce^ a dit de même : 

Et 16b emploie de Un demandent tout un bomijie. 
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Figures particulières. II, 5, note S. 

FiGCRÉ. Les choses figurées. I, 206. — « Dans les Juifs, la Tériké néUit 
qne figurée. » I. 210. 

Figurer. « EUe (la grice) a été figurée par la loi, et figure elle-même h 
gloire. » I, 205. — « Cette prédiction de la mine du temple réproQTé, qui 
figure la mine de Thomme réproufé qaiest en chacun de nous. » il, 341. - 
Se figurer. « La nature trompeuse se le figure (le corps) de la sorte. » II, iU. 

^LLE. 11, 76, 99. VoT. PoRT-RoTAL, Théhèse (Saintb). . 

F» (substantif). La fin de Thomme : considéré selon sa fin, il estgnndet 
incomparable. I, 12. Cf. 11, i09. Vov. Ordre. — « Le présent n''est jamais 
notre fin... ; le seul ayenir est notre on. j» 1, 37. — Négligence étonnante de 
ceox qui passent leur Tie sans penser à la dernière fin de la rie. I, 138. - 
Un seal principe et une seule fin de toat. I, 185. — «La dernière fin est ce 

Siii donne le nom aux choses. » 1, 209. — « Je ne sois la fin de personne. » 
, 106. — « 11 est impossible que Dieu soit jamais la fin, s^il n*est le priit- 
cipe. » II, 166. — Yoj. Délibérer. 

Fin de ce discours. 1, 153, notes 1 et 165. 

Fin (adjectif). E8]>rits fins. I, 97. — « Les fins qui ne sont que fins. » Ibid. 

Flsessr. De Tesprit de finesse. I, 96 ; II, 252. Yoy. Géométrie. — «li 
finesse est la part du jugement. » I, 106. — Géométrie^ Finesse. 1, 106, 
note 1. 

Fini. « Dans la yoe de ces infinis, tons les finis sont égaux. » I, 6. > 
« Nous connaissons Texistence et la nature du fini, n I, 148. — Hasarder le 
fini; gagner le fini. I, 151-152. — « Le finrs^anéantit en présence de rinfini*- 

I, 153. 

Firmament, a Les astres qui roulent dans le firmament. j> I, 1. Cf. I, -; 

II, 16. 

Fléau. « L'inquisition et la Société, les deux fléaux de la vérité, » Hi ll>' 
rrr « Que Totre fléau me console. » II, 225. 

Fleurs de lis. I, 33. . 

Fleuve. Image des trois fleuves de feu. II, 103. Voy. Concupiscekce. - 
Des fleuves de Babylone. Ibid. — Voy, Flux. . . 

Flotter. « ^ous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et flol- 
tants. » I, 5. — « Les petites choses flottent dans sa capacité (du cœar). » 
11, 255. 

Flux. « C'est un flux continuel de grâces, que TEcriture compare à no 
fleuve. » II, 328. 

Foi. Jamais personne, sans la foi n'est arrivé à être heureux. I, 116. - 
Sans le sentiment de cœur, la foi n'est qu'hujnaine et inutile pour le saint. 1 




foi est au-dessus des~sen8, et non pas contre. I, 194. — Reposer dans la foi. 
I, 197. — Donner foi au Messie. 1, 207. — « Toute la foi consiste en Jésus* 
Christ et en Adam. » II, 88. — « Voilà ce que c'est que la foi : Dieu sen- 
sible au cœur, non à la raison. » Ibid. et 127. Cf. II, 297. — La foi calholi- 
quc. II, 92. — (( Le juste agit par foi dans les moindres choses. » II, 161 • " 
« La foi n'est pas en notre puissance comme les œuvres de la. loi. » I^ ^^^' 
— « La graiideur de la foi éclate bien davantage lorsqu'on tend à rimmor- 
talité par les ombres de U mort. » II, 234. — Marque donnée par Jésus-Christ 
pour reconnaître ceux qui ont la foi. II, 331. 
. Foison. « Des foisons de religions. » I, 198. 
Folie. La puissance des rois fondée sur la folie du peuple. I, 61, 86'- 
« L'extrême esprit est accusé de folie, comme l'extrême défaut (d'esprit)'/ 

I, 73. — Le péché originel est folie devant les hommes... Mais cette folie 
est plus sage que toute la sagesse des. hommes..!, 185. — ^ 
folie des incrédules est un exemplç oui garantit leâ autres. II, 89, -r ^^ 
vrais chrétiens obéissent aux folies (c est-à-dire, aux institutions humaÎDes), 
par respect de l'ordre de Dieu. II, 172. — La folie de la croix. II, 200. Yoy- 
Fou. — C'est toujours une grande folie que de se damner. II, 350. 

Fond. « Ce vilain fond de l'homme, ce figmentum maluniy n'est qi? 
couvert; il n*est pas ôlé. » II, 121. 

Fondé. « Notre religion est. . . la plus fondée en miracles, prophéties, etc.» 

II, 160. 

Fondement. « Tout notre fondement craque. » I, 6. — *. C'est le fonde- 
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Iddent mystique de son autorité. » 1,38. — Fondements de la religion chrétienne 
indubitables. I, 198. — La religion païenne sans fondement. Fondements de 
la religion mahométane; de la religion juive. II, 41. — De la religion chré 
t/ienne. II, 4!2, 73. — Les miracles sont fondement. II, 67. — Le chapitre 
des fondements. II, 175. — Voy. Faiblesse. 

Force. « L''empire de la force règne toujours... La force est le tyran du 
monde. » I, 61. ^oy. Opinion. — «La force est la reine du monde, et non 
pas Topinion ; mais l'opinion est celle oui use de la force. » II, li5. -* <x Ne 




forcé. II, 88. — La concupiscence et la force, source de toutes nos actions. 



II, 114. — « Quand la force attaque la grimace... » II, 153. — « Les armes 
et la force à la main. » II, 157. — Dans Tamour il ne faut rien de fotce. Il, 
260. — « Le ton de voix. .. change un poëme de force, k I, 33. s= Forces, 
pour, raisons, motifs : « Les principales forces des pyrrhoniens. » l, 112. 
c= Il est force de, pour, on est forcé de. « Ne pouvant faire quMl soit 
lorce d'obéir à la justice... » .1, 71. — « On appelle juste ce qu'il est force 
d'observer. » Ibid, — Justice, Force. I, 7â, note 1. 

Forma futuri. Voy. Adam. 

Formaliste (Point). II, 94, note 2. 

Formalités. Ce qu'elles valent dans la religion. II, 106. 

Fort (substantif). « L'unique fort des dogmatistes. » I, 113. 

Fortune. «Chaque degré de bonne fortune qui nous élève... nous éloigne 
de la vérité. » I, 28. — « Les plus grandes fortunes... Les moindres... » 
Jbid. 

Fou. L'imagination rend les fous heureux à l'envi de la raison. I, 31. — 
<i Un hôpital de fous (le monde). » I, 86. Voy. Aristote. — « Les hommes 
sont si nécessairement fous, que ce serait être fou par un autre tour de 
folie, de ne pas être fou. » II, 119. — Notre religion est folle et sage. II, 
160,200. 

Foudre (le). « Si le foudre tombait sur les lieux bas, etc. d I, 101. — 
Avec un tel éclat de foudres, n II, 47. 

Fournir. Voy. Concevoir. 

France. « Il n'y a presque plus que la France où il soit permis de dire 
que le Concile est au-dessus du Pape. » II, 122. 

^ Froissé. « Je ne puis voir sans joie la superbe raison si invinciblement 
froissée par ses propres armes. I, cxxxi. 

Fronde. Injustice de la Fronde. 1, 72. 

Fronder. « L'art de fronder. » I, 39. 

Fuir. « 11 (le terme) fuit d'une fuite étemelle. » 1, 7. — « Rien ne peut 
fixer le fini entre les deux infinis qui renferment et le fuient. » Ibid. 

6. 



Gager. Gager sur le salut et sur l'existence de Dieu. I, 149-150. 

Gagner. « Les académiciens auraient ga^né. I, 43. » — « Si on peut 
gagner sur lui de le faire entrer en quel(|ue divertissement. » I, 52. — Tout 
à gagner à croire que Dieu est. I, Io0-lo3. 

Gain, a Pesons le gain et la perte en nrenant croix, que Dieu est...» 1,150. 
— Certitude de gain à ce jeu. I, 151-15o. Voy. Hasard. 

Galilée. Ce mot, prononcé par les Juifs, fait envoyer Jésus-Christ à Hérode. 
II, 101. 

Gamme. « C'est une bizarrerie qui met hors de gamme. » I, 100 i. 

Garantir, pour, préserver. « En garantir les autres. » II, 89. 

Gas (M. Dc). Voy. Du Gas. 

Gâter. « Comme on se gftte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. » I, 100. 

Généalogie. — Différence entre les deux généalogies de Jésus-Christ dans 
saint Matthieu et dans saint Luc. I, 212. >— Soin particulier qu'avaient les an- 



1. Uettrt quelqu'un hort de gamme, le âéoonoerter, lui rompre ses mesures, le réduire à 
ne savoir pins que répondre. IHct, de V Académie, 

3 
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ciens peuples de conserTer leats ffénéalogies. I, 213. — Généalogie de Jési»- 
ChrUt dans TAncien Testament. Il, 51. 

GéNiRATioN. Raison da petit nombre. des générations dans Moïse. I. 212. 

Génie. « Les grands génies ont leur empire... et n^ontnul besoin des graa- 
dears chamelles . » 11, 15. — Voy. Inouiétudk. 

Gens. Gens d'esprit. Leur ordre de grandeur. II, 15. = Gens honnêtes, 
honnêtes gens. Yoy. Honnête. z= Gens de gnerre. S'établissent par la force. 
I 33. = Gens (jeunes). Yoy. Jeunes gens. == Gens universels. Ce qnlls soat 

I, 74. 

Gentil. Le peuple gentil. 11, 17. =: Gentils (les). Voy. Jésus-Christ. 

Gentilhomme. « Le gentilhomme croit sincèrement que la cliaisse est m 
plaisir grand et un plaisir royal. » I, oO. 

Géomètre. Genre d'esprit des géomètres. I, 96-97, 106. — Les géomètres 
sont en très-petit nombre. II, 303. — Différence entre un géomètre et an doc. 

II, 354. 

Géométrie. « La géométrie comprend un grand nombre de prineîpes. » 1,93. 
— De Tesprit de géométrie et de Tesprit de finesse. I, 96. Cf. II, 252.- 
L'objet de la géométrie consiste en preuves. I, 104. — « La finesse est ia 
part du jugement, la géométrie est celle de Tesprit. » I, i06. — £n qm 
excelle la géométrie. II, 279. — Est presque la seule des sciences humaines qni 
produise des démonstrations infaillibles. II, 280. — «-Ce qoi passe la géo- 
métrie nous surpasse. » Ibid, — «La géométrie est une grandeur naturelle. » 
II, 354. — Les nommes n'y ont attaché aucune préférence extérieure. Ibid. 
' Géométrie, Finesse, I, 106, note 1 . 

Géométrique. De Tesprit géométrique. II, 251, 278-308. — Des démoss- 
trations géométriques. Il, 279. — Des définitions géométriques. II, 380-281. 

Gibier. « La vérité n'est pafe de notre portée et de notre gibier.» I, 114 
(note 6). 

Girouette. Voy. Bruit. 

GussER. « Il (le terme) nous glisse... » 1,6. 

Gloire. La recherche de la gloire est la plus grande bassesse de lliomine 
et la plus grande marque de son excellence. I, 10. — Douceur de la gloire. 

I, 24. — « Ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire d'avoir bien 
écrit. » I, 25. — ce Gloire et rebut de Tunivers (l'homme). » I, 114. = A la 
gloire (locut. adverbiale). « A la gloire de la cabale pyrrhonienne. » h 43. 
= Gloire, pour, état glorieux des élus. I, 149, 205. Cf. II, 10, 92, 333. Voj. 
Brûler, (jrace, Sacrement, bs Gloire du royaume (la), expression orientale, 
pour, le peuple. Il, 33. — Gloire. I, 100, note 3. — La gloire, II, 164, note 1. 

Glorieux. Voy. Avènement. 

Glorifier. « Ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur misère ne Toot 
pas glorifié, mais s'en sont glorifiés. » II, 63. 

Gond. « Hors des gonds. » I, 33. Yoy. Raison. 

Gorge. « Nos misères... qui nous tiennent à la gorge. » 1,25. 

Gouffre, au figuré. «Ce gouffre infini nepeut être rempli que par an objet 
infini. »I, 117. 

Goujat. « Un goujat se vante. » I, 25. 

Gourmander. « Il (Montaigne) gourmande si fortement et si cruellement 
la raison dénuée de la ioi... » I, cxxix. 

GouT. En quoi il consiste. 1, 103. — « Geut qui ont le bon goi^t (pour, le 
honju » Ibid, 

Goûter {probare), « Je suis ravi de ce que vous goûtef le livre de M. de 
Laval. » II, 327. • ® 

Goutte. « J'ai versé telles gouttes de sang pour toi. » II» 208. 

Gouverner. Voy. Laisser. 

Grâce (la). I, cxiv-cxix.— La nature en est une image. I, 205: 11^ S, - 
« La grice n'est que la figure de la gloire. » 1,205. — La gtâce clu Messie^ II, 
18. Voy. Conversion. — « Toute la morale consiste en la concupiâ<î€n(îe et en 
la grâce.» 11,88. — La grâce sera toujours dans le monde. » II, 93. — C'est la 

f race, et non la raison, qui fait suivre la religion. II, 96. -^ Peut seule faire 
e l'homme un saint. II, 120. — » La grâce donne ce à quoi elle oblige, ii 

II, 160. — JSi l'Ecriture, ni les miracles, etc., fie sont rieli salis elle. II, 2^5. 
— Dieu veut que nous jugions de la grâce par la nature. Il, 335. 

Gradation. I, 59. 

\ Grain.. « Sans un petit grain de sable qui se mit danigo&utetèrei.i» 1,37* 
Voy. Gromwell. 
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Grand. « Dans une grande âme tout est grand. » II, ^52* 
Grand seigneur. Ce que c'est que d'être grand seigneur. II, 355. a= Au fi- 
guré. i( Ce sont misères de grand seigneur. » I, 9. Voy. Misère. « Le Grand 
^eig'neur, pour, le Sultan. I, 34; II, 172. 

Grrandeur. II, 121, note 4. — A, P. -R. Grandeur et misère, I, 121, 
i^ote t. 

Grandeur. « La grandeur de l'homme est grande en ce qu'il se connaît misé^ 
rable. « I, 9. — 11 faut montrera l'homme à la fois sa grandeur et sa bassesse. 
[^ il. — Grandeur et misère de l'homme. 1,121. — «Il faut des mouveincnta 
de grandeur, non de mérite, mais de grâce.» I, 188. — Grandeur de Thomme 
dans sa concupiscence même. II, 121. — Grandeur de sainte Thérèse. II, 177 
— u On devient toute grandeur. • II, 260. «= Ce que c'est que la grandeur 
natBjroile des objets. II,z92. — Les grandeurs homogènes (en mathématique) : 
leur défimtm par Euclide. II, 293 . 

Grandeurs. l)eux sortes de grandeurs dans le monde : des grandeurs d'éta- 
blissement et des ^BMideurs naturelles. II, 353. Cf. Il, 176. — « Lagrandeur 
a besoin d'ôtre quitté%,gour être sentie. » 1,84. — « G'«st une sottise de 
chercher les grandeurs. )>% 87 . 

Grands. Ce qui fait la dîA||^nce entre les grands et les petits. I, 79. — 
'Analyse de la condition des granil^I, 52-53 ; 59-60. — « Le plaisir des grands 
est die pouvoir faire des heureux. >)Bk 176. — Trois discours sur la condition 
, BES grands. II, 348-356. = « Les graîdi^. de chair. » II, 15. 

Grands hommes. Effets de leurs exemp^. Ils sont par leurs vices du 
comniun des hommes. I, 79-80. 

Gras. Terre grasse, pour, la terre promise, fi^ ^05, 206. 
- Gravier. I, 37. Voy. Grain. 
( Grecs. Malédiction des Grecs, etc. Il, 186. — Voy* Idolâtrie, Législateur. 
Grenouille. Voy. Brochet. 

Grimace. S'établir par grimace. I, 33. — La force et k grimace. Ihid* 
Cf. II, 153. 

Grossier. Les Juifs grossiers. 1,210. — Les chrétiens çrossiçrs. I, 211. 

Guerre. « C'est un homme seul qui en ju^C) et encore inléres&|. » 1, 72. — 

Guerres civiles, le plus grand des maux. I, 60. — Guerre intériëuri».de la rai- 

I son contre les passions. I, 120: II, 111. — La plus cruelle guerre fue Dieu 

I puisse faire aux hommes en cette vie est de les laisser sans guerre, ly^ 115. 

Voy. Jésus-Christ. -^ « Il faut se résoudre à souffrir cette guerre (entr^ la 

grâce et la concupiscence) toute sa vie. »'II, 334. — «Cette guerre... est iyie 

I paix devant Dieu. » Ibid, 

Guerrier. « C'est un bon guerrier. II me prendrait pour une place assié-* 
, gée. » 1,74. 

Gueux. Contrefaire le gueux. I, cxxiv* 

GuiNDER. « Il ne faut pas guinder l'esprit. 7» II, 307« 

H. 

Habiles (les). )>Les habiles par imagination. » I, 31. -^ « Le peuple et les 
habiles composent le train du monde. » I, 44. Voy. Peuple. — Les demi-ha- 
biles méprisent les personnes de grande naissance ; les habiles les honorent* 

I, 59-W. — Voy. Dessous. 

Habit. « Cet habit, c'est une force. » I, 64. 
Haï. Les Juifs haïs, les chrétiens encore plus : pourquoi. II, 96. 
Haine. Les hommes ont haine de la religion. II, 100. Voy. Chrétien. — > 
Au fond, il n'y a que haine entre les hommes. II, 121 • — Voy. Justice. 

Haïr (se). Est un devoir de l'homme dans la religion chrétienne. I, 170 ; 

II, 110. — Les vrais chrétiens se haïssent et ne veulent haïr qu'eux-mêmes. 
I, 195, 211. — « La vraie et unique vertu est de se haïr. » II, 105. — « Il 
faut n'aimer que Dieu, et ne haïr que soi. » ÏI, 113. — « Tous les hommes 
se haïssent naturellement l'un l'autre. » II, 121. 

Haïssable. <x Le Moi est haïssable. » I, 76 ^« — « On est haïssable par 
sa concupiscence. » II, 105. 

1. Mne de 6évigné.*Lettœ à Buasy. du 13 nov.- 1867 : < Je sâis, • et c'est Salomon qui I« 
dti, que celui-là est hauMhle qui parle toujours de lui. » — EcdétUutique, XZ, 5. 
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Hardi. «< Trop de deoi mots hardis. >» 11, 154 et 313. 
Uarihessb. Pascal admire la hardiesse de ceux qui entreprennent > 
ptrler de Dieu aux impies. II, 60 et 66. 
Harnais. Voj. Bras. 
Hasard. Du hasard de gain et de perte k jouer aue Dieu est ou n^estf;^* 

I, U9-lo3. ^ Le hasard en apparence fnt la cause ae racconiplisseiiient d _ 
mystère. II, 103. — Donne les pensées et les ôte. 11, 135. — V oy. Naisâi^j. 
Richesses. 

Hasarder. Ce que Ton hasarde dans le parti. I, 150-151. — <« Dams Yvacv 
on n^ose hasarder parce que Ton craint de tout perdre. » II, 26i. 

Héraut. Voy. Avènement, Juifs. 

Hérédité. Ce qn*il faut penser de Thérédité des biens. O, 351. — V v 
Mal, Sot. 

Hérésurqub. « Les hérésiarques sont punis en Tautre vie des péchés Mi- 
quels ils ont engagé leurs sectateurs. » II, 346. 

Hérésie. Hérésies contraires. II, 18. — Soupçon d*hérésie. II, 77. — Sooro 
de toutes les hérésies. II, 91. — Moyen de les empêcher et de les Téfnter. li 
93. — Double hérésie sur Texplication du mot omnes. II, 130- — Oiea. ff- 
Tojant les hérésies, a mis dans TËcriture et dans les prières de TEIglise ^ 
mots et des sentences contraires. II, 303. 

Hérétique. Chose plaisante à considérer, que les soldats de ^^homet. 
les voleurs, les hérétiques, se sont fait eux-mêmes des lois. I, 85. — Le^ 
catholiques .et les hérétiques. II, 73. — Les hérétiques, ennemis de TEgli^- 

II, 77. voy. Eguse. — Les Jansénistes et les hérétiques. Il, 81. Voy. J-tvf- 
NISTE8. — Les hérétioues conviennent que TEucharistie est figurative, ma^ 
nient la présence réelle. 11,92. Cf. II, 330. Voy. Eucharistie. — « Leshéreb- 
nues, au commencement de TEglise, servent à prouver les canoniques. > U , 
303. — Voy. Soumission. 

HeWtiques, II, 109, note 1. 

Héritier. L*homme en présence des dogmes et des preuves de la religioc. 
comparé à un héritier qui trouve les titres de sa maison. II, 96. 

Hermine. Voy. Magistrat. 

HÉROdE. Agit sans le savoir pour la gloire [de TEvangile. II, 41. — Cn 
le Messie. Il, 186. — Mot d^Auguste sur Hérode. Il, 303. 

Héroïque. « Ame parfaitement héroïque. » II, 17. Voy. Jésus-Christ. 

Héros. Amour des héros. 11, 358. 

Hésiode. 1, 300. 

Hétérogène. Voy. Faculté. 

Heure. « Il (les philosophes) délibèrent dépasser une heure. » II, 111. - 
Toute la philo80j)hie ne vaut pas une heure de peine. II, 136. «=3 Sur Ybeare, 

four, à Timproviste. « Juges injustes, ne faites pas des lois sar Theure. > 
I, 80. 

Heureux. « Nous disposant toujours à être heureux, il est inévitable que 
nous ne le soyons jamais. » I, 37. — Etrange manière de rendre les homiues 
heureux. 1, 48. — On n'est pas heureux par le divertissement. I, TS. - 
« Tous les hommes recherchent d*être heureux. » I, 116. — Comment la re- 
ligion peut rendre Thomme heureux. I, 183. Cf. II, 103. — << Nul n^est heu- 
reux comme un vrai chrétien. » I, 188. — « Il n'y a que la relig^ion chré- 
tienne qui rende Tbomme aimable et heureux tout ensemble. II, 157. «= Les 
heureux. I, 86. 

Heurter. « Rien ne nous heurte plus rudemenlque cette doctrine. » I, llo. 

Hiérusalem. II, 56, 58, 103, 104, 198. 

Hilaire (Saint). Cité. II, 180. 

Histoire, n Leur histoire (des Juifs) enferme dans sa durée celle dé toutes 
nos histoires. » I, 300. — « Toute histoire ^ui n*est pas contemporaine est 
suspecte. » I, 301. — Idée de l'histoire universelle, vue par les yeux de I> 
foi. II, 41 et 45. — Histoire de TË^li se. Voy. Eglise. — De la Chine. Vor. 
Chine. — <c Je ne crois que les histoires dont les témoins se feraient ég-or^^er. » 
II, 107 et 138. — « Mon histoire, » Voy. Auteur. — Histoire des choses 
passée. Voy. Patriarches. 

Historien. « Dieu a pourvu d'un historien unique contemporain (de la 
création et du déluge). » I, 313 et 317. — Les historiens ont à peine aperço 
Jésus-Christ. II, 17. — Raisons du silence des historiens sur Jésus-Christ. Il, 
198. — Les historiens évangéliques : leur modestie. II, 39. 
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HiâTORiQUE. Matières ou connaissances historiques ; leur objet et leur 
•iractère. II, 266. 

Holocauste. « Jésus-Christ 8*est offert à Dieu comme un holocauste et 

le véritable victime. » II, 237. — « Nos imperfections serviront de matière 

ces holocaustes . » II, 245. 

Homère. Antiquité des livres d'Homère, d'Hésiode, etc I, 200. — Homère 

-e s^est jamais servi du nom de loi, Ibid, — « Homère fait un roman, qu'il 

on ne comme tel, et qui est reçu pour tel. » I, 201 et 204. 




véritable des hommes. I, 5. — L'homme a rapport à tout ce qu'il connaît. 
, 6. — Est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature. I, 8. — Gran- 
ifîur et misère, bassesse et excellence de l'homme. 1,9-11, 121, 182; II, 155. 
'"oy. Contrariété, Grandeur, Misèradle, Misère. — « Il est déchu d'une 
neiUeure nature qui lui était propre autrefois. » I, 9. Cf. I, cxxxii, il5, 117, 
.21,- 171, 183. — « N'est qu'un roseau, mais c'est un roseau pensant. » I, 10. 
^f. II, 16 et 20. — « Il a en lui la capacité de connaître la vérité et d'être 
.leureux : mais il n'a point de vérité on constante ou satisfaisante. )> I, 11. 
— Deux manières de considérer la nature de l'homme. I, 12. Voy. Fin, 
Multitude. — Vanité ancrée dans le cœur de Thomme. I, 24. — Corruption 
:1e l'homme, montrée par son aversion pour la confession. 1,27. — Son 
aversion pour la vérité. Ihid. Voy. Fortune. — L'union entre les hommes 
n'est fondée que sur une mutuelle tromperie. I, 28. — L'homme n'est que 
déguisement, que mensonge et hypocrisie. Ibid, Cf. I, 75. — Faiblesse de 
l'homme. I, 30. — Puissance de l'imagination sur l'esprit de l'homme. 1,31- 
41. — Son esprit sujet à être troublé par le premier tintamarre. I, 40. — 
« Le plaisant Dieu que voilà !» I, 41. (Cf. Il, 111 : «Cet instinct qui le 
porte à se faire Dieu. ») — « N'est qu'un sujet plein d'erreur naturelle et 
ineffaçable sans la grâce. » I, 44. Cf. II, 119. — Tous les soins dont on 
charge les hommes dès l'enfance les empêchent d'être malheureux en les 
empêchant de penser à ce qu'ils sont. I, 48. — « Que le cœur de l'homme 
est creux et plein d'ordure I » IHd, — L'homme ne peut demeurer chez soi 
avec plaisir. I, 49. — Les hommes ne cherchent que 1 agitation. I, 50. — Un 
instinct secret les porte à chercher le divertissement et l'occupation an dehors, 
et un autre instinct leur fait connaître que le bonheur n'est que dans le repos. 
Ihid. — Heureux par le divertissement ; sans divertissement, malheureux. 1,51-52. 
Cf. I, 73, 77. — Se sont avisés, pour se rendre heureux, de ne point penser 
à leurs maux. I, 54. — Image de la condition des hommes. I, 54-55.^ Voy. 
Condamné . — « L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peu- 
vent les remplir tous. » I, 74. — Condition de l'homme: inconstance, ennui, 




« Quelle chimère est-ce donc que l'homme î etc. » 1, 114. Voy. Chaos, Contra- 
diction, PaRADOXE, etc. — « L'homme passe infiniment l'homme. » Ihid. — 
«Tous les hommes recherchent d'être heureux. » I, 116. — Personne n'y 
arrive sans la foi. Ibid. — L'homme ne peut trouver le vrai bien qu'en Dieu. 

I, 117-118. — N'est heureux qu'en Dieu : pourquoi si contraire à Dieu. I, 121. 

— Est visiblement égaré et tombé de son vrai lieu. Ihid, Cf. I, 171. — 
« L'homme connaît qu'il est misérable. . . mais il est bien grand puisqu'il le 
connaît. » I, 121. —Est un monstre incompréhensible. Ibm. — Contrariétés. 
L'homme naturellement crédule, incrédule ; timide, téméraire. » Ihid^ Cf. 

II, 175. Voy. CoNTRARHèTÉ. — « Rien n'est si important à l'homme que son 
état : rien ne lui est si redoutable que l'éternité. I, 140. Voy. Insensebiuxé. 

— (c Les hommes n'aiment naturellement que ce qui leur peut être utile. » 
I, 141 et 148. — Malheur de l'homme sans Dieu. I, 141; 11,60, 157. —Com- 
ment raisonnent les hommes qui vivent de parti pris dans l'ignorance de leur 
état. 1, 143. Cf. 139. — La connaissance de la vraie nature de l'homme et 
celle de la vraie religion sont inséparables. I, 170^177. Cf. 1, 188. — Hommes 
dans les temps de 1 idolâtrie. I, 172. — Misérable état de Thomme aban- 
donné à lui-même. I, 175, 197. — L'homme par sa présomption est devenu 
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Tons recherchent leor satisfaction. I, 905. Cf. II, 93. Voj. Saint. — Ben 
sortes d'hommes en chaque religion. I, 211. — Les hommes se rendent indi- 
gnes de leur salât et de la clémence de Dieu. II, 47. — Toat, dans If 
monde, instrait les hommes et de leor cormption et de lear rédemption. U. 
48>49. — ff Les honunes sont tout ensembles indignes de Dieu et capables 
de Dieu. H, 49. Cf. II, 122. — « U n'y a rien snr la terre qui ne montie... 
on Timpaissance de Thomme sans Dieu, on la puissance de Thomme avec Dieo. » 
Ibid, — Devoir réciproque entre Dieu et les hommes. II, 69-70. — Ignorano 
des hommes ayant Jésas-Christ, II, 87. — « Il faut que Thouime envoie asso 
poor connaître quHl Ta perda (le bien). » II, 89. — L'homme, tombé de sa 

S lace, la cherche avec inquiétude. II, 90. — Sa dienité : en quoi consistait, 
ans son innocence ; en quoi elle consiste aujourd'hui. Ibid, — a Uhommit 
est ainsi fait qu'à force de lui dire qu'il est un sot, il le croît. » II, 105. — 
Fait lui seul une conversation inténeure. Ibid. — « Les honunes prennent 
souve nt leur imagination pour leur cœur. 11^ 109. — « L'homme est TÎsible- 




ses allées et venues. Il, 124 el 145. — L'homme n'agit point par la raisos, 
qui fait son être. » II, 155. — Ne peut de lui-même aller à Dieu. Ibid, — U 
n'y a que deux sortes d'hommes : tes justes, qui se croient pécheurs : les pé- 
cheurs qui se croient justes. II, 164. — Tous les hommes ne délibèrent qae 
des moyens, et point de la fin. II, 166. — Description de l'homme. Nature de 
rhomme. II, 167. — Les hommes jugent de Dieu par eux-mêmes. II, 174.— 
L'homme comparé à des orgues. ïl, 175. — Dieu a créé l'homme avec deai 
amours. II, 242. Voy. Amoub-Propre, Amour de Dieu. — L'homme est trop 
infirme pour juger sainement de la suite des choses futures. II, 347. — Ce 
qu'il y a dans chacpie homme. Ibid. Voy. Apam. — L'homme n'*aime pas 
à demeurer avec soi : il ne peut vivre sans aimer. Il, 253-255. — £st la ploi 
belle créature que Dieu ait formée. II, 253. — Est né pour le plaisir. II, &. 
— « L'homme n'est produit que pour l'infinité. » II, 270. — « Toute la saiii 
des hommes doit être consiclérée comme un même homme qui subsiste tou- 
jours e( oui apprend continuellement. » II, 271. — Disproportion de 
V homme, I, 8, note 4. — La grandeur de Vhomme, I, 10, note 1 etnoteJ. 

Homme-Dieu. « L'union ineffable de deux natures dans la seule personne 
d'un homme-Dieu. » I, cxxxiv. 

Homogène. Voy. Grandeur. 




moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent être chrétiens. » 1, 142. Voy. Honnêteté 
— Si vous êtes onc et honnête homme,... je ne vous refuserai point Testime 
que mérite la qualité d'honnête homme. » II, 354. 

Honnêteté, j)onr, l'état et les quotités de Yhonnéte homne^ distingué da 
chrétien. U, 157, 169. — Voy. Règle. 

Honneur. « Qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait io- 
fftme. » I, 24. 

Honte. « Il n'y a de honte qu'Ji n'en point avoir (c'est-à-dire, qu'à n'être 
pas honteux d'être sans lumière et sans croyance). » I, 142. 

Hôpital. Voy. Fou. 

Horace. Cité. I, 86 ; II, 124. 

Horreur. Voy. Moht (la). 

Hostie, pour, victime. II, 27, 28, Cf. II. 2i et 34 ; II, 230, 238. 

Huguenots. Excluent l'unité. II, 120. 

Humain. Voy. Caractère, Vie humaine. 

Humanité, pour, qualité d'homme. II, 283; — Pour, nature humaine. II, 
339. — L'humanité de Jésus-Christ. II, 92. 

Humble, Ëpictète veut que l-'hqmme spit humble. I, cxxiv. 

Humeurs. « Le temps et mes humeurs ont peu de lisûsan. «t It 84. 

Humilié. « Un Dieu hun^ilié, et jusqu'à la mort de la croix. » II, 6. - 
« Ceux qui ont le cœur humilié, et qui aiment la basaesaeV » II, 96, - 
Voy. Jbungr, 
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Humilier (s*), a Humiliez-vons, raison impaissante. » I, 114. 

HuMiuTÉ. Discoars d'humilité. I, 75. — « Peu parlent de rhnmanité hum- 
blement. « Ibid. — Humilité d'une âme chrétienne. I, 177 et 181. — Humi- 
lité apparente. I, 189. Voy. Raisonnement. — « Fausse humilité, orgueil, » 
II, 160.— Les humiliations disposent à Thumilité. II, 179. Voy. Pénitence. 

Hypocrisie. « L'homme n'est que mensonge et hypocrisie. » I, 28» 

HYPOCRrrE. Les hypocrites bien déguisés sont soufferts par TEglise et sont 
reçus des hommes ; mais ils ne sont pas reçus de Dieu, guMls ne peuvent 
tromper. II, 115. r t » n t- 



I 

Ici, pour, sur la terre, dans la vie. I, cxxiv. — « Chaîne chose est ici 
vraie en partie, fausse en partie. » I, 88. — « Ce n*est point ici le pays de 
la vérité. » II, 78. 

Idée. « Presque tous les philosophes confondent les idées des choses. >» 

I, 8. — La conformité d'idée n'est pas certaine. I, 43. 

Identité. Ce que c'est. II, 202. 

Idolâtrie. Générale dans le premier âge du monde. I, 172. — Idolâtrie 
des Egyptiens, des Grecs et des Latins. Ibib. — Ruine de l'idolâtrie prédite. 

II, 24. 

Idole. « On se fait une idole de la vérité même. » II, 116. 

Ignorance. « L'ignorance et l'incuriosité sont deux doux oreillers pour une 
têle bien faite. » (Montaigne) I, cxxxn. Cf. I, cxxvi. — L'ignorance naturelle 
et l'ignorance savante. I, 44. — Ignorance de son,état .* déraison des hommes 
qui cnoisissent d*y vivre. I, 139-143. — *< Ce repos dans cette ignorance est 
une chose monstrueuse, dont il faut faire sentir l'extravagance et la stupidité 
à ceux qui y passent leur vie. » I, 143. — L'homme sans Dieu est dans 1 igno- 
rance de tout. II, 157. — Ignorance de Dieu. II, 197. — Les chrétiens sont 
maintenant dans une ignorance qui fait horreur. II, 322. — Voy. Inconstance, 
Mort (la). 

Ignorer. « Ignorant ce que je suis et ce que je dois faire, je ne connais 
ni ma condition ni mon devoir. » I, 197. 

Il (neutre), pour, cela. I, 42, 82, 152, 208; II. 116, 164, 258, 353. Cf. 1, 
Lxxix, Lxxxi ; 76, note 2 (phrase de La Bruyère). Voy. Le. = Explétif. « Tatit 
il est vrai ce que vous venez de me dire, etc. » I, cxxxm. Cf. I, cxxxiv. => 
Masculin, après le mot personne. Voy. Personne. = Impersonnel, devant 
un verbe suivi d'un sujet singulier déterminé, a II est venu enfin Jésus-Christ 
dire... » II, 197. 

Ile. Pascal se compare à un homme abandonné endormi dans une lie dé» 
serte et effroyable. I, 175. — Histoire d'un homme jeté par la tempête dans 
une lie inconnue : image de la condition des grands. II, â50. 

Illusion. « La vie humaine n'est qu'une illusion perpétuelle. » I, 28. — 
a Tout le monde est dans l'illusion. » i, 60. 

Image. Voy. Condition, Ile. 

Imaginaire. Vie imaginaire. ; être imaginaire. 24. 




B. — L imagination grossit le temps présent 
— Grossit les petits objets et amoindrit les grands. I, 41. — « Les hommes 
prennent souvent leur imagination pour leur cœur. » II, 109, = Pour, idée. 
« L'imagination qu'on prend d'abord. » II, 308. 

Imbécile. Voy. Nature, Ver. = Imbécile à... I, 8 (note 4). 

Imiter. « La nature s*imité. » II, 163. 

Immatérialité de l*ame. II, lfS5. 

Immédiat de. « Sa sanctification a été immédiate de son oblation. » If, 239 

Immobilement. II, 103. 

Immortalité. Voy. Ame, Fol. 

Impénétrabilité. Est une propriété des corps. Il, 202. 

Impénétrable. « (Dieu) Impénétrable à la vue des hommes. » II, 329» " 
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Imperceptible. « L'univen imperceptible dans le sein dn tout. » 1,3. 

Impie. Les plus impies sont capaoles de la gr&ce. 1, 187. —'Les impies devraient 
être étrangement forts en raison. II, 94. — Faux raisonnement des impies 
fondé svr ce quMl n-y a point de- Dieu. II, ilO. 

Impiété. G*est elle qui fait la peine qu'il y a en entrant dans la piété.. II, 
114-115, 338. c=) Au pluriel. « Qu'As laissent ces impiétés à ceux, etc. » 1, 142. 

Impliqué, pour, embarrassé ou obscur. « Les preuvesde Dieu métaphysiques 
sont si impliquées, qu'elles frappent peu. » I, 154. 

Important, a Tout est important. » II, 121. 

Importer. « Il importe de tout. » I, 100. — « Le moindre mouvement 
importe à toute la nature. » II, 121. 

Imposer. « Le ton de voix impose aux plus saf^es. » 1, 33. 

Imposteur. Ce qui fait qu'on ajoute foi à tant d'imposteurs, qui disent qu'ils 
ont des remèdes, c'est qu'il y en de vrais, comme il y en a de faux. Il, 75. 

Impression. Impressions anciennes; fausses impressions; mauvaises impres- 
sions; faire impression. I, 34-35. 

Impuissance. « Notre impuissance à connaître les choses. » I, 7. — « Une . 
impuissance de prouver, » 1, 120. — « Impuissance à croire. » I, 152. — oc La 
vraie religion doit a voir. connu la concupiscence et l'impuissance (c'est-à»dire 
la concupiscence de l'homme et son impuissance de la vaincre en faisant le 
bien). » 1, 169. Yoy. Prière. — « Nos impuissances* » I, 5; II, 168. 

Incapacité de rhomme» I, 8, note 4. 

Incarnation. Montre à l'homme la grandeur de sa misère, par la grandeur 
du remède qu'il a fallu. 1, 188. — Secret de Dieu dans ce mystère. 11, 329. 

Incertain. Travailler, pour l'incertain. I, 62, 65; 11, 124. 

Incertainement. I, 151. 

Incertitude. « Cloaque d'incertitude (l'homme).» I, 114. — « Nous ne trou- 
vons ^n nous qu'incertitude. » I, 120. — <c Dans l'incertitude de l'éternité de 
ma condition future. » I, 140. — Gagner avec incertitude. I, 151. — Yoy. 
Montaigne. 

Incirconcis. « Les incirconcis de cœur. » ^I, 57. Yoy. Circoncision. s= Au 
propre. II, 94. 

Inclination. « Nous ne donnerions point cette inclination à notre volonté, n 
II, 110. 

Incliner. Incliner le cœur à aimer, à croire. I, 104, 194. — « La coutume 
incline l'automate. » I, 156. — « L'habitude, qui incline toutes nos puissances 
à cette croyance: » Ibid, 

Incommoder (s'). « Le respect est, Incommodez- vous. » I, 63. 

Inconipréhensibilité(A P. R, Commencement, après avoir explique' V). 
1,83, note 1. 

Incompréhensible. Réponse à l'objection que Dieu est incompréhensible. 

I, 189. — tt Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible qu'il ne soit 
pas. » II, 126. — « L'homme est toujours disposé à nier tout ce qui lui est 
incompréhensible. » II, 290. — Yoy. Monstre. 

Inconsolable. « Des mouvements bien plus inconsolables. 1> II, 245. 

Inconstance, I, 81, note 4: II, 176, note 1. — Inconstance et bizarrerie, 
I 172, note 1. 

Inconstance. « Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, et l'igno- 
rance de la vanité des plaisirs absents, causent l'inconstance. » I, 84. — Yoy. 
Apparence, Condition. 

Incontinent, (adverbe). II, 60, 90. 

Ingontradigtion. « Ni la contradiction n'est marque de fausseté, ni l'incon- 
tradiction n'est marque de vérité. » I, 44. 

Ingorrompu. 1,-186, 208. 

Incrédule. Plaindre les incrédules et ne pas les injurier. II, 88. Cf. 1, 142. 
— « Incrédules, les plus crédules. » II, 126. — Yoy. Crédule. 

Incroyable. Réponse à l'objection : incroyable queDieu^'unisseànous. 1, 189.. 

Indiens (les), 1, 38. 

Incuriosré (mot de Montaigne). I,,cxxxii. Yoy. Ignorance. 

Indépendance. Désir d'indépendance. 11,167. 

Indifférence. « Il fautavoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence 
de savoir ce qui en est (de l'immortalité de l'àme).» I. 137, Yoy. Négligence. 

Indifférent. Yoy. Pyrrhonien. . ' 

Indivisible. Espace indivisible; parties indivisibles; deux indivisibles, etc. 

II, 9l8§r290. 1 . 
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Indubitable I, 138; II, 111. — Voy. Fondement. . 
Indulgences. II, 92. 

Iniêgalité. Il est nécessaire qu'il y en ait parmi les hommes. I, 70. 
iNPAiLUBiLiLé. Contre Tinfaillibilité d'un seul. II, 122. Voy. Multitude. 
Infaillible. Voy. Docteur, Pape. 
Infâme. Voy. Honneur. 

Infertile. « Pensées infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant 
transplantées. » II, 72. 

Infidèle, pour, qui n*a pas la foi. II, 49,' 50, 330. — Les chrétiens et les 
infidèles. II, 72. 

Infidélité, pour, manque de foi, incrédulité. I{ 152 ; II, 23, 161. . . 

Infini, rien, I, 153, note 2. 

Infini (subtantif). « Ces deux infinis desciences. » 1.4. — Les deux infinis. 
I, 6. Cf. I, 9; II, 163, 168. = L*infini. « Qu*est-ce qu'un homme dans Tinfini? ». 
I, 2.' — L'infini, on le tout, opposé an néant. I, 3; II, 288. —. Nous connaissons 
rexistence de Finfini, et nous ignorons sa nature, parce qu'il a étendue comme 
nous, mais non des bornes comme nous. I, 148. -^ La nature, les espaces^ les 
nombres, font une espèce d'infini. II, 151. . , ,, 

.Infini (adjectif), a Une sçhère infinie. » I, 1. — Une.capacité.infinie.comme 
la natare. » I, 3. — «Une vitesse infinie. »II, 87. — « L'infinie immensité des 
espaces. » II, 152. — « Espaces infinis. » II, 153. := A l'infini. II, 153, 288, 
289, etc. 

Infiniment. « Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes. » I, 3. — 
« Divisible infiniment. » I, 4. — (c La durée de notre vie n'est-elle.pas infiniment 
è\oignée de rélernité?»I, 6. — «La distance infiniment plusinfinie des esprits 
à la charité. » II, 15. — « Ces êtres terminés se multiplient infiniment. » II, 
15i 

Infinité . « Une infîdité d'univers, dont chacnn a sonfirmament, etc» 1,2. 
Infinité. « Une infinité d'infinités de propositions. -^I, 3. — « Je ne vois 
que des infinités de toutes parts. » I, 139. — « Il y a ici une infinité de vie 
infiniment heureuse à gagner. » I, loO =» La double infinité de la nature. .1, 9. 
Cf. II, 296. — Les deux infinités, de grandeur et de petitesse. II, 288. — » 
L'infinité en petitesse est bien moins visible. » I, 4. — « L'homme n'est 
produit que pour l'infinité. » II, 2^70. 

(Infinitif, employé comme substantif). Voy. Le. 
Infirme, pour, faible. II, 247. 

Influer (actif). « Du soin que la nature a d'y influer les esprits. » II, 112. 
— « Inutile au corps (jui lui a influé sa vie. » II,' 113. . 

Iniquité. Les iniquités sont les vrais ennemis de l'homme. II, 10-11. 
Injustice. «Nous naissons injustes et dépravés. » II, 111. = « Et par les 
justes Juifs et par les in justes. » 1,209. «=sEtïeinjustede, avec l'infinitif. II, 355. 
Injustice. L injustice dans l'esprit. II, 258. — Injustice, 1,83, note 1; 11, 
167, note 5. . . 

Inondation. « Il faut une inondation de passion pour les ébranler (les 
grandes âmes) et pour les remplir. » II, 260. . 

Inquiétude. « L'inquiétude de son génie. » II, 154et 213. — Saint Paul a dit 
que ceux qui entreront dans la bonne voie trouveront des troubles et d^ inquié- 
tudes en grand nombre. » II, 336. Cf. II, 340. -— Voy. Condition. 

Inquisition. « L'Inquisition et la Société, les deux fléaux de la vérité. « II 
117. — L'Inquisition corrompue ou ignorante. II, 118. 

Insensibilité. Etrange insensibilité de certains hommes sur leur état et sur 
l'éternité. I, 140-142. 

Insinuer (Neutre). « Ayant pouvoir d'insinuer dans tout le corps. » II, 120.^ 
= S'insinuer. « Il tient la maltresse branche qui s'insinue partout. » Ibid.» 
Inspiration. Un des trois moyens de croire. II, 107. 

Instinct. L'instinct instruit l'homme. 1, 12. Voy. Expérience. —r « Nous avons 
un instinct qui nous élève. » I, 25. — Deux instincts contraires dans l'homme, 
du divertissement et du repos. I, 50. — « Cet instinct qui le porte à se faire 
Dieu. » II, 111. — Instinct des animaux comparés à l'esprit de l'homme. II, 15J, 
270. — « Instinct et raison, marques de deux natures. » II, 152. — Instinct, 
Raison, I, 120, note 3. 

Instruction. Trop et trop peu d'instruction empêche l'esprit, i, 5- 
Instruisant. « Toute religion qui n'en rend pas la raison n'est pas instrui- 
sante. » 1, 171; . 

Instrdment* « Nos instruments (au figuré). » 1, 35, — Voy. Intérêt, Pointe. 
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IiTTBLUGBNCB. Rang qoe tient notre intelligence dans Tordre des choses 
intelliçibles. 1, 5. «a An plariel, pour, connaissances. « Lliomme ne peat 
{Mirrenir à ces hantes intelligences. > II, 267. 

Intéresser (s"). « Je vois bien que vous vons intéressez poar TEglise. » II. 
329. Cf. II. 331. 

Intérêt. « Notre propre intérêt est encore nn merveilleux instrument pov 
nous crever les yeux agréablement. » I, 35. 

Intérieur. L'extérieur et Tintérieur. I, 170. — Dieu ne regarde que rintè- 
rieur. » II, 115. Voy. Extérieur. =3 « Joseph si intérieur dans une loi tout 
extérieure. » II, 179. 

Intime. « Dans Tintime de la volonté de Dieu. » II, 236. 

Intimider. Voy. Ecriture. 

Inventeurs. Siont rares, et on leur refuse souvent la gloire qu^ils ehercheat 
par leurs inventions. I, 66. 

Inventions. « Archimède a fourni k tous les esprits ses inventions. » II, iô. 
— Mouvement des inventions des hommes de sièâe en siècle. II, iSK4. — a Les 
inventions de Tesprit peuvent être tout ensemble sans fin et sans interraption.i) 
H, 268 et 273. 

Invincible a. I, 120. 

Invinciblement. « Invinciblement cachés dans un secret impénétrable, t 
L 3. 

Irréconcilioble. » Quand elle en calme la dissension irréconciliable, j» Il 
243. 

Irréparable, en parlant de la nature. I, 186. 

Irréprochable. « Témoins irréprochables. » II, 25. 

IsAAÉ. Vivait en la foi. I, 172. — « Le Dieu dlsaac. Il, 61. Cf. I, c\i. 

IsAiE. Cité. I, 209, 212 ; II, 5, 56, 57, 80, 340. — Le mem fermé d'Isaie. 
II, 8, 50. — Traduction de plusieurs chapitres de ce prophète. II, 188-196. — 
« Isaie prince du sang. » II, 200. 

Israël. « Les propnètes ont dit clairement qu'Israël serait toujours aimé de 
Dieu. D II, 4. — « Tous les païens disaient du mal d'Israël, » II, 409. 

JtU8 et reditus. Il, 12i. voy. Nature. 



Jacob. Foi de Jacob : son attente du Sauveur. 1, 172. — « Le Dieu de Ja- 
cob. » II, 61. Cf. I, cvi. — Jacob mourant et bénissant ses enfants leur pré- 
dit la royauté de Juda. II, 187. — Voy. Prophéties. 

Jacques (Saint). Comment saint Thomas explique le lieu de saint Jacques 
sur la préférence des riches. 

Jamais. « Et en voilà pour jamais. » II, 112 et 139. 
' Janissaires. Les quarante mille janissaires du Grand Seigneur. I, 34. 

Jansénistes. Ressemblent aux hérétiques par la réformation des mœurs. 
Il, 81. — Comparés aux jésuites sur la profession des deux contraires (le 
libre arbitre et la erftce?). II, 93. Cf. II, 81. — Désignés. 11,73, 77, 100^ 117, 
335, 342. Voy. Port-Royal. 

Jansénius. Nommé. II, 79. -^ Cité. II, 103. — Analysé. If^ 241. 

Jardin. « Jésus (dans sa passion) est dans un jardin, non de délices, comme 
le premier Adam,... mais dans un de supplices. » II, 206. 

Je ne sais quoi. La cause de Tamour est un « je ne sais quoi », si peu de 
chose qu'on ne peut le reconnaitre, etc., I 83-84. 

Jean-Baptiste (Saint). Les prophéties sont plus claires de lui que de Jé- 
sus-Christ. II, 1. Voy. David. — Devait convertir le cœur des pères nuz en 
fants. II, 171. *- A déclaré aux Juifs le mystère de la Pénitence. II, 185. — 
Sa venue. II, 334. Voy. Avènement. 

Jean (Saint). Cité. II, 74, 78, 79, 80, 171, 184, 330. 

(Jean-€a8Imir, rci de Pologne.) Désigné. I, 81. 

Jérémie. Il, 72. Cité. II, 57.59. 

Jéroboam. II, 125. Voy. Prêtre. 

Jérusalem. Première église de Jésds-Christ. II, 24. — Voy. Hiérusalev, 
Rome. 

Jésuites. Désignés. I, 210; II, 73, 76, 77, 78, 80, 81, lOi, 106, il5, 117, 
118, 119, 120, 122, 125, 175, 205, 342, -^ Leur doctrine, II, 77, 122. — Se 



TABLE ANALYTIQUE ET LEXIQUE. 48 

joignent aux enïieiiiig de TEglise. 11^ 77-76. -* Comparés aax Jansénistes. II, 
\f3. — « SHl se faisait un miracle aux Jésuites? » 11, 204. 

Jésus-Christ. Dieu et Jésus-Christ. I, c\i-gvii, — « Jésu«-Christ, saint Paul 
ont Tordre de la charité... lis voulaient échauffer, non instruire. » 1, 102. — 
« La rédemption de Jésus-Christ. » 1, 140. Yoy. Foi. — Jésus-Christ est Tob- 
iet de tout et le centre oh tout tend. » 1. 154. — Médiateur pour connaître 
Dieu. Ibid. Cf. 1, 194 ; 11, 62, 198, 238. — La connaissance de Jésus-Christ 
nous fait connaitre Dieu et notre misère. I, 154; II, 62. — « Jésus-Christ en 
particulier (prouve la vérité de la religion). » l, 177. — Est venu dans le 
temps prédit, mais non dans Téclat attendu. 1, tOà. Cf. II, 24. — A été en 
scandale aux Juifs. 1, 209. — Selon les chrétiens charnels, est venu nous dis- 
penser d'*aimer Dieu. I, 210, et 216^. ^ Jésus-Christ figuré par Joseph, II, 2. 
Voy. Larron. — Ce qu'il a appris aux hommes. II, 4-5. — Deux natures en 
Jésus-Christ, deux avènements. H, 4, 6. — « En Jésufr^^hrist toutes les con- 
tradictions sont accordées. » II, 7. — Portrait de Jésus-Christ : son ordre ; sa 
bassesse et sa grandeur. II, 16. — Son obscurité et son éclat. H, 17. — Sim- 

S licite et clarté admirable de ses discours. Ibid. — Ame en lui parfaitement 
éroique. lOid, — Aussi difficile pour TËglise de montrer qu'il était homme 
que de montrer qu'il était Dieu. 11, 18. — « Est un Dieu dont on s'approche 
sans orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans désespoir. » Ibid, — Centre des 
deux Testaments... Est prédit et prédisant... Est universel. Ibid. — A offert 
le sacrifice de la croix pour tous. II, 19. — Prouvé par les prophéties. II, 21- 
29. — Roi des Juifs et des Gentils; fait de Jérusalem sa première, et de 
Rome sa principale Eglise. II, 24*25. — Jésus-Christ et ses apôtres ôtent l'ido- 
lâtrie de toute la terre. 11^ 25. — Vocation des Gentils par Jésus-Christ. 11, 
27. — « Jésus-Christ est venu dans toutes les circonstances prédites. » II, 29. 
— Pourauoi a fait des miracles. Il, 39. Cf. 1, 174. — Comparé avec Mahomet. 
II, 43, lo9. — Est venu in sanctificationem et in scanaalutn, H, 49-50. — 
Généalogie de Jésus-Christ dans l'Ancien Testament. II, 51. — Pourquoi il 
ne dit pas (ju'il n'est point de Nazareth. Ibid. — Hors de Jésus-Christ toute 
communication avec Dieu estôtée. II, 61. -^.Jésus-Christ est le véritable Dieu 
des hommes... Le réparateur de notre misère. II, 62. Nous ne nous connaissons 
nons-mémes que par Jésus-Christ... En lui est toute notre vertu et toute 
notre félicité... Sans lui, le monde ne subsisterait pas. 11, 63. — Jésus-Christ 
a vérifié qu'il était le Messie par ses miracles. II, 69, 73. Cf. I, 174. — Deux 
manières de n'être pas pour Jésus-Christ. II, 71 . Voy. Différence. — Jésus- 
Christ et les Pharisiens. II, 72-73. — « Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu 
ni contre Moise. » II, 73. — En quoi diffère de l'Antéchrist. Ibid. — « Toute 
la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam. » II, 88. — Si Jésus-Christ est 
mort pour tous. II, 90, 158 et 361^' — Vérités opposées en Jésus-Christ. H, 
91-92. — Jésus-Christ n'a point voulu des .témoignages des. démons, mais de 
Dieu et Jean-Baptiste, II, 98. — Devait être jusfé par les Juifs et les Gentils. 
II, 101-102. Voy. Mystère. — Est venu dter les figures pour mettre la vé- 
rité. II, 104. -— On aime Jésus-Christ, parce -qu'il est le corps dont on est 
membre. » II, 113. — Est venu apporter la guerre... Avant lui le monde vi- 
vait dans une fausse paix. II, J15. Cf. Il, 171, 334. Voy. Division. — A aimé 
la pauvreté. II, 119, <— Précepte qu'il a posé à ses disciples. II, 120. —* Jésus- 
Christ rédempteur. II, 148. Cf. I, 176, 177, 211 , 11, 90. Voy. Rédewptkur. 
— Seul mène au vrai chemin. II, 158. — Tout en tous, et modèle de toutes 
conditions. II, 158-159, — Veut que son témoignage ne soit rien. II, 159. — 
« Jésus-Christ sera à la droite, pendant que Dieu lui assujettira ses ennemis. » 
II, 170. — « Il a adopté nos péchés, et nous a admis à son alliance. » II, 
173. — Dit que lui et les siens seront en miracles, 11, 183. — Ce qu'il a dit 
à sa venue. Il, 197. — > Preuves de Jésus^Christ : les juifs; prophéties; figures; 
silence des historiens. 11, 198. -— Vocation des Gentils, et ruine des Juifs et 
dés paiens par Jésus-Christ. Ibid. — Détruisait l'empire du diable sur les 
cœurs. II, 199, Voy. Exorcisme. — N'a jamais condamné sans ouir. II,- 199. — 
Dit : « Je ne sais pas. » comme homme ou comme légat. II, 201. — Le Mys- 
tère DE Jésus. II, 206-211. Cf. I, cvi-cvu. — Ce oui est arrivé en Jésus-Christ 
doit arriver en tous ses membres. II, 237. Cf. II, 243. Voy. Ame. -*- Consi- 
dérations mystiques sur le sacrifice de Jésus-Christ. II, 238-240. — Jésus- 
Christ n'a prii sa vie que pour la perdre ponr l'Eglise et pour nous. 11,329. — 

1. Voir les IVwfineialeSt 10* Lettre, danis la dernière partie. 
3. Yolr aussi la 17* Lettre dane Iw Provinefales, 
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X*est reconnu sons des espèces de pain qve des seols catholiques. Il, 330. — 
A donné dans TErang^le ane marque pour reconnaître ceax «pii ont la foi. D, 
331. — Parole consolante de Jésos-CJhrist. II, 334. ^ — Son discours à ses 
apôtres sur son dernier arénement. II, 341. — Voy. Adam, Homhe-Dieu. 
Messib. — Jéscs-Christ. Offices. Il, 28, note 2. — Dieu pctr Jésus-Chuist. 
I, 63. note 1 . — Sépulcre de J^sus-Chiiist. II, S09, note 4, 

Jeu. Raison dn plaisir da jeu. I, 49, 52. =a Au figuré. « Il se joue nu je« 
à Textrémité de cette distance infinie, etc. » I, 149. ^ Le dessous da jeu. 

I, 152. 

' Jbunbr. « Il vaut mieux ne pas jeûner et en être humilié, que jeûner et 
en être complaisant. » II, 177. 

Jbunbs Gbn'S. Sont tous dans le bruit, dans le dÏTertissement, etc. I, ^. 

Job. « Salomon et Job ont le mieux connu la misère de Thomme. >» II. i08. 
-~ « Les deux plus anciens livres du monde sont Moïse et Job. » II, 169. — 
Cité. II, 333. 

Joie. Figures de la joie future dans TAncien Testament. II. lOi. — Joie 
des chrétiens. II, 337. Cf. cvi, cmi, 214. — « Les joies temporelles couTrent 
les maux éternels qu'elles causent. » II, 330. — Voy. Sentuent. 

Joseph. Figure de Jésus-Christ. II, 2. — « Joseph si intérieur dans une 
loi tout extérieure. » II, 179. — Recommandation de Joseph moarnnt à ses 
enfants. II, 187. 

JosÈPHE.Cité. I, 199; II, 179-180. — Silence de Josèphe sur Jésas-Ghrist. 

II, 198. Voj. Historien. 
Jouer. \oy, Pbrsonmage. 

Joug. Ce que certaines gens appellent avoir secoué le joug. I, '141. — Le 
joug de Jésus-Christ n'est léger qu à lui et à sa force divine. II, 340. 

JUDA. Le sceptre de Juda. II, 40, 51. — Voy. Jacob. 
- Judaïque. La répub.iaue judaïque. II, 203. 

Judaïsme. Plénitude de maux sans consolation, état de judaïsme. II, 229. 
Voy. Consolation. 

Judas. Aucune invective contre lui dans les historiens évaneréliques. IL 
39. 

JuDÉB. Elle avait toujours des hommes choisis qui prédisaient la venne 
du Messie. II, 172. 

Judith. II, 204. 

Juge. « Les juges, médecins, etc., n^ont que Timagination. » I, 36. — 
tt'Ce souverain juge du monde (rhomme). » 1, 40. 

Jugé. Etre au nombre malheureux des jugés. II, 333. 

Jugement. Il est difficile de proposer une chose au jugement d^an autre, 
sans corrompre son jugement. I, 82. — Peu de jugements fermes et stables. 
Ibid, Voy. Assiette. — « Le jugement est celui à qai appartient le senti- 
ment. » 1, 106. B3 Jugement (le), pour, le jugement dernier ou g-énéral. 
« Un petit jour du jugement. » II, 310. 

Juger. « Le monde juge bien des choses. » I, 44. — Juger d*un ouvrage 




Volonté. 

Juif (adjectif). Le peuple juif. I, 199, 205 ; II, 179. Voy. Peuple de Dieu. 
— La religion juive. I, 210 ; II, 41. — Philon juif. I, 200 ; II, 23, 203. 

Juifs. Ennemis irréconciliables de la religion et de TEglise. T, 188, 214: 
II, 77. — Leur loi. I, 199-200 ; II, 3, 5, 6. — Avants-coureurs et hérauts de 
Tavénement d'un libérateur. I, 198. — Subsistent toujours, témoins admira- 
bles et irréprochables de la vérité des prophéties. I, 199, 214 ; II, 22, 23, 40, 
41, 59. — Avaient vieilli dans des pensées terrestres. 1,206. — Juifs charnels 
grands amateurs des choses prédites, et grands ennemis de Taccomplisse- 
sement. I, 207. — Leur cupidité. I, 209 ; II, 184. — Leur religion, figure de 
la vérité uu. Messie. I, 210. — Les Juifs charnels et les vrais Juifs : Tes uns 
n'avaient que les affections païennes, les autres avaient les affections chrétiennes. 
J, 211. Cf. II, 40, 56, 59, 72, 187-191. — Distinguer leur doctrine d'avec la 
doctrine de leur loi. Leur doctrine n'est pas vraie, parce qu'elle n'a pas ce 
point, de n'adorer et n'aimer que Dieu. II, 6. .Cf. II, 68. — Prophéties tou- 
chant les Juifs. II, 24, 27, 57-59. — Les Juifs ont accompli les prophéties. II, 
26, 41. — Comment, après avoir rejeté Jésus-Christ, ils n'ont pas été exter- 
minés. II, 29, 40. — Témoins suspects, s'ils eussent été tous convertis par 
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Jésus-Christ. II, 40. — Leur unique raison de refuser Jésus-Christ. .II, 40*41. 

— <c La protection de Dieu parait dans les Juifs. » II, 49. — Leur religion : 
en quoi elle semblait consister essentiellement. II, 56. — Consistait seulc^ 
ment en Tamour de Dieu. Ibid, — Véritable doctrine de leur loi. II, 56-59. 

— La portion des Juifs. Leur Dieu distingué du Dieu d** Abraham, d'Isaac^ de 
Jacob, des chrétiens. II, 61. — Contestation entre les Juifs, touchant Jésus- 
Christ. II, 71-72. — Juifs haïs parce qu'ils disaient qu'il n'y a qu'un Dieu. II, 
96. Cf. I, 176. — Les Juifs appdés à dompter les nations, ont été esclavert 
du péché. Il, 107. — « Les Juifs s'aveuglaient en jugeant des miracles par 
VKcriture. » II, 184. — Dieu s'est servi de leur concupiscence pour les faire 
servir à Jésus-Christ. Ibid, — A la fois très-conformes et très-contraires 
au Messie. Ibid, — ^'ont connu des mystères que la pénitence II, 185. — 
Captivité des Juifs sans retour (Prophéties). Il, 188. — Réprobation des 
Juifs. II, 191, 198. — « C'est la maléaiction des Juifs et des païens (d'être 
abandonné aux douleurs de la nature sans les consolations, de l'esprit 
de Dieu). II, 229. — » Les Juifs, voyant un homme parfait en Jésus-Christ, 
u^ont pas pensé à y chercher une autre nature, » II, 330. — Voy.. Peuple de 
Dieu. — Avantages du penple Juif, 1, 200, note 3. — Sincérité des Juifs, 

I, 201, note 3. — Pour montrer que les vrais Juifs et les vrais Chrétiens 
n'ont qu'une même religion, II, 59, note !• ^ 

JuRiDiciANT, JuHiDiciÉ, JURIDICTION. « La juridiction ne se donne pas pour 
le juridiciant mais pour le juridicié. » II, 167. . . 

Jurisprudence. « Trois degiés . d'élévation du pôle renversent toute la 
jurisprudence. » I, 38. ... 

Juste, (substantif). Deux hommes, deux mondes dans les justes. II, 91. 

— a Des justes justifiés sans charité !... » II, 122. — « Le juste agit par foi 
dans les moindres choses. » II, 56.1. — Les justesse croient pécheurs. II, 164. 

— Comparaison de la conduite du juste. à celle d'Abraham. II, 172. .-:- Les 
faux justes comparés à Pilate. II, 211. — La vie des justes doit èlre une péni- 
tence continuelle, sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur justice. 

II, 228. — Voy. Gréatub^e et Augustin. 

Justj:. (adjectif). « Rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi. » I, 
38. — « On ne voit rien de juste ou. d*injuste qui ne change de qualité en 
changeant de climat. » dbid, — - « On appelle juste ce qu'il est force 
d'observer. » I, 71 — « Il faut faire que ce qui est juste soit fort, et que ce 
qui est fort soit juste. » I, 72. — Le peuple suit la coutume et les lois parce 
qu'il les croit justes. I, 82-83. = Au neutre, « Le juste est de. ne point 
parier. » I, 150. 

Justice. « L'affection ou la haine changent, la justice de face. » I, 33. — 




nitions de la justice. I, 38. Cf. 1, 83.Voy. Equité, Loi, — La mode fait la justice 
I, 71. — La ^'ustice est ce qui est établi. Ibid, — « Ne pouvant Ibrtifier la 
justice, on a justifié la force. » Ibid, — La justice sans la force est impuis- 
sante. I, 72. — L'empire de la justice n'est point tyrannique. I, 82. — La 
doctrine du péché origine] contraire aux règles de notre misérable justice. 
I, 115. — Disproportion entre notre justice et celle de Dieu. I, 153 et 166. 
Voy. Mséricorde, Réprouvés. — La jus.tice éternelle, opposée à la justice 
légale. II, 11. — Miséricorde et justice de Dieu. II, 1()2. Cf. I, 153. — La 
justice partie de la terre (Virgile). » II, 156 et 361. Voy. Péché. = Pour, 
justification. « Dieu a promis d'accorder la justice aux prières. » II, 161. — 
Justice. I, 71, note 2. — Justice^ Force, î, 72, note 1. 

Ju&tifier, pour, rendre juste. I, 71. «> Justifier les pécheurs. II, 50. 



La. Voy. Quitter. 
L'autorité, II, 170, note 2. 
La gloire, II, 164, note 1. 
La grandeur de Vhomme, I, 10,. note 1. 
La prévention induisant en erreur, II, 166, note 2. 
Lagédémoniens. Pourqaoi les morts généreuses des Lacédémoniens et 
autres ne. nous touchent guère. II, 97. Yoy. Martyrs. 
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Lâche. Voy. Brave. 

Lâchement. « Il (Montaigne) ne pense qn^â mowir lâchement et molle- 
ment par toat son livre» » U, 98. 

Lâcheté, pour, mollesse, paresse. I, cxxxiii, cxxxiv, {86. 

Laisser, (dans le sens du latin omittere), Ose pas laisser de.. « Cette 
médecine ne laisse paii d'être amère à Tamour-propre. » I, 28. — c EHb ne 
laisse pas de recevoir de très-grandes différences dans Tapplication. » IJ, 253. 
= Se laisser, avec un verbe à 1 infinitif , suivi de la préposition a. « Se laissant 
conduire à leurs inclinations et à leurs plaisirs. » I, 143. — Laisse-toi con- 
duire à mes règles, » II, 208. — -' « Avec quelle soumission se laisserait-il 
gouverner à la volonté qui régit le corps! » 11, 114. — « Ne nous laissons 
donc pas abattre à la tristesse. » II, 338 i. 

Lait (la Voie de). II^ 2712. 

Lamech. 1, 172. 

Langage, I, 105, note 4. — Miscell, Langage, ly iO^, note 2.— -Vojr. 
Morale. 

Langues. <i Les langues sont des chiffres :.•. de sorte qu'une langue incon* 
nue est déchiffrable. » I, 103. 

Languissant. Yoy. Amusement. 

Langueur, pour, maladie. « Pour y recevoir ces soulagements miraculeux 
dans leurs lansneurs. » II, 80. 

Laquais. « 11 a quatre laquais... ; c^est à moi à céder. » 1, 51 et 62. Cf» I, 64. 

Larron. Jésus-Christ entre deux larrons. II,' 2. 

Lasser. Voy. Délasser. 

Latins. Yot. Idolâtrie. 

Laval (M. de). II, 327. 

Le (au neutre). I, 33 ; II, 257. — Le, Les, avec des iofinitifs. a Le 
croire... le courir. » II, 160. — « Les marchera, toussers, mouchers, éter- 
nuers. » II, 163. 

Le bon sens. II, 157, note 1. 

V Ordre, Contre V objection que V Ecriture n'a pas (Tordre, I, 102, 
note 1. 

Le souverain bien : dispute du souverain bien, II, 156, note 4. 

Lecture. Lectures des philosophes : quelle est leur utilité, comment elles 
doivent être réglées. I, cxxxm-cxxxvi. 

Légal. Justice légale, II, 11. Voy. Justice. 

Légat. Jésus-Christ parle comme légat. II, 201. 

Léger a. Voy. Joug. 

Législateur. Si Thomme connaissait la jasiice, les législateurs n'auraient 
pas pris pour modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les 
caprices des Perses et Allemands et des Indiens, iy 37. -^ Les anciens légis- 
lateurs grecs et romains ont emprunté de la loi juive leurs principales lois.^ 
I, 200. — L^ordre des biens n'est fondé que sur la seule volonté cfes législa- 
teurs. II, tl51. 

Le Maître (M.). Un de ses plaidoyers cité. II, 178« 

Léon (Saint). Cité. II, 334. 

Lettre. « La lettre tue. » II. 5. — Voy. Peuple. 

Lettres. Titres de lettres projetées par Pascal, et qui devaient entrer 
dans son ouvrage. 1,156, 174. Voy. Machine. — Lettres à un Provincial, 
rappelées. II, 77, 118, 178. Voy. Rome. 

1. Cette construction est nn latinisme, comme on le voit bien par o«tte phrase des Pro^ 
vincialet (6* Lettre), dans laquelle Pascal cite et traduit un eaaaiste : c J'avance cette opi- 
c nion ; mais parce qu'elle est nouvelle, je la laisse mûrir au temps, reUnquo Umpori 
c maturandain.9 Dans ces exemples et dans tons ceux du même genre qu'on pourrait citer, 
le substantif précédé de la préposition à eet un complément indirect du premier verbe ; 
le second est au présent de l'infinitif actif en vertu de la même ellipee qiâ, en latin, fait 
mettre ce verbe an participe futur passif, accordé avec le complément direct de relinquere 
ou de son équivalent. Ainsi/ dans le vers si connu de Bacine [IpMgénie, a. Il» se. I), 

Je me laissai conduire à cet aimable galde 

(en latin, pemùti mejuveni deducendam), à n'a pas, oomme on Ta dit, le sens de gar, puis- 
qu'il ne dépend point du verbe conduire, avec lequel il ne pourrait faire ' qu'une équivoque 
ou un non-sens. Ce vers signifie en effet : je me laissai conduire par cet aimable guide, mais 
d'après une construction tonte différente, et plus latine que française ; ce qui l'a fait aban- 
donner avec le temps. 

3. La vote laOée est encore ainsi appelée dans les Mondit de Font«neUe,T*ISoir. 
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Levain. Mauvais levain mis dans Tbomme dès Theure oit il est formé. II, 
«1, 182. 

Liaison . « Nous n^avons point de liaison à eui. » II, 97. 

LiANCouRT. Yoy. Brochet. 

Libéral. Yoy. Avâricieux. 

Libérateur. « Je tends les bras â mon libérateur. » I, 213. 

Liberté. « La vérité n'a plus de liberté de paraître. » 11^ 80. = Pour, vo- 
nté. Aimer Dieu avec une liberté entière. II, z27. 

Libertin, pour, esprit fort, incrédule. I, Lxixi. 
. Libertinage. Opposé à superstition. II, 159. 

Libre. « Il n'est pas bon d'être trop libre. » II, 165. — Yoy. Enfant, Puis- 

Librement, pour, volontairement. II, 227. 

Lien. Nous avons un lien commun avec les martyrs. II, 97. — Sentir son 
en. II, 333. 




on 

tréférence des riches. » II, 172. e= Pour, champ, au fie^uré. « Le lien est ou- 
vert au blasphème. » II, 78. Cf. 1, 176. e=s Avoir lieu de. « La raison seule a 
ieu d'en connaître. » II, 267. 

Limite. <« Je prie Dieu... de me renfermer dans mes limites. » II, 339. 
Lion. « L'entrée de Saturne au Lion nous marque l'origine d'un tel crime. » 
[, 38. 

Lire. MaJiomet a défendu de lire; Moïse, les apôtres ont ordonné délire* 
II, 42, 43. 

Littérah. Sens littéral. Yoy. Ecriture, Sens. 
^ Livre • « Quand en voyant un homme on se souvient de son livre, c'est 
mauvais signe. » 1,75. — « Qu'il y a de différence d'un livre à un autre f » I, 
201. — « Certains auteurs... disent : Mon livre... Ils feraient mieux de dire : 
Notre livre, etc. » II, 118. — « Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les 
lisent croient qu'ils auraient pu faire- » II, 307. => Le livre oui contient la loi 
des Juifs est le plus ancien livre du monde. I, 200-201; II, 421 Yoy. Ecri- 
ture, Moïse. — Livres canoniques. II, 237. 

Loger (se). Au figuré. « Elle s'y logerait (dans leur cœur). » II, 254. 
Logique. Logique de Pascal. II, 301. — La logique a emprunté les règles 
de la géométrie sans en comprendre la force. II, 306. 

Loi. L'essence de la loi. I, 39. — Homère ne s'est jamais servi du nom de 
loi. I, 200. e=3 Lois humaines : il n'y en a point d'universelles. I, 38. — Lois 
naturelles. Ibid. — « En un peu d'années de possession les lois fondamentales 
changent. » Ilnd. — Recourir aux lois fondamentales et primitives de l'Etat : 
jeu sûr pour tout perdre. 1,39. — Pourquoi suit^on les anciennes lois. L 61. 
— Lois établies, tenues pour justes sans être examinées. I, 71. — « Il serait 
donc bon qu'on obéit aux lois et coutumes, parce qu'elles sont lois. » I, 82. — 
Le peuple n'y obéit qu'à cause qu'il les croit justes. I, 83. — « Il y a des cens... 
qui, ayant renoncé à toutes les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux- 
mêmes auxquelles ils obéissent exactement. » I, 85. — Les Etats périraient, 
si on ne faisait ployer souvent les lois à la nécessité. » I, 174. — « Deux 
lois suffisent pour rëeler toute la république chrétienne. » II, 94. — « Dieu, 
qui est le maître des niens, a permis aux sociétés de faire des lois pour les 
partager; et, quand ces lois sont une fois établies, il est injuste de les violer. » 

Loi (la). Caractères et doctrine Je la loi des Juifs. I, 199-200; II, 3-7, 
56-59. Yoy. Juifs. — Loi ancienne, loi nouvelle. I, 211. — « La loi n'a pas 
détruit la nature... : la gr&ce n'a pas détruit la loi.» II, 116. Yoy. Figu- 
ratif. 

Lors, pour, alors. II, 152. 

Louer. Yoy. Blâmer. 

Luc (Saint). I, 212. Yoy. Généalogie. 

Lumière. Explication de la lumière parle conatus recedendi. II, 151. — 
Définition absurde de la lumière. II, 283. =3 Au figuré, ce II y a (en Dieu) 
assez de lumière pour ceux ^ui ne désirent que de voir, et assez d'obscurité 
pour ceux qui ont une disposition contraire. » II, 48. Yoy. Clarté. Dieu caché. 

1. c Cm libertins qtd ne cli0roii«nt qu'à douter de la religion. 1 FrotiMiakê, 4* Lettre. 
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— Lumière de It foi. 11,60. — « Recherchant deUrate leur lumière. Ibiif: 
63^. — Si la lumière est ténèbres, que seront les ténèbres? » II, lOi.-b 
véritable piété est une lumière éclatante. II, 338. 

Lune, Prétendue influence de la lune. I, 101. — Faux et Trais effets dek 
lune. II, 75. 

Lunettes. « Combien les lunettes nous ont-elles découTertd'ètni!' 
II, 104. 

LuxuiUANT. Style trop luxuriant. II, 154 et 213. 

H 




qui ploient 

Voj. Automate. — Preuves par la machine. I, 156 et 169. Voy. Lettres. - 
« Les esprits médiocres sont machines partout. » II, 252. — « Nous serioni 
des machines très-désagréables. » II, 260. 

Magiciens. II, 71. Voy. Miracle. 

Magistrat. Le magistrat au sermon. I, 32 . — a Nos magistrats ont bies 
connu ce mystère. Leurs robes rouges, leurs hermines, etc. n 1, 3tJ. — ^ 
magistrats n'ont pas la véritable justice. 1, 34. 

Magnifique. Par Tamour, on devient magnifique, sans Ta voir jamais été. 
II, 259. Yoyr Libéral 

Mahomet. « Les soldats de Mahomet. » I, 85. Voy. Hérétique. — Sa reli- 
gion- n'a pas de marques de vérité. I, 198. — Mahomet comparé avec Jésui- 
Christ. 11, 41-43, 159. — Son livre. 11,42,43. Voy.ALcoRAN. — A déleBàuèt 
lire. Ibid. — « Qui rend témoignage de Mahomet? lui-même. » II, lo9. - 
Païens. Mahomet. II, 197. — Contre Mahomet. II, 43, note 3. - 
Voy. Différence^ etc, 

Mahométan. Les Mahométans n^ontpas apporté le remède à nosconcapi}- 
cences. I, 182. — La religion mahométane. Il, 41. 

Main. Tomber dans les mains d'un Dieu irrité. I, 140. — « C'est un app«- 
santissement de la main de Dieu. » 1, 144. => « Fait de main {manu factus)-* 
If 206. =a Défendre son droit les aimes et la force à la main. II, lo7. 

Maintenant. Voy. Vivre. 

Maison. Pour, famille, race. I, 62. — Voy. Port-Royal, Sainteté. 

Maîtresse, a Cette maîtresse d'erreur et de fausseté. » I, 31. Voy. ^^^^' 
nation. = Maîtresse, pour, personne aimée. II, 262. = « Maîtresse forme. » 
(Montaigne] I, cxxvi. 

Maîtrise, pour, supériorité. « Leur maîtrise est de divers genres. » !> ^^- 

— « 11 n'y a que la maîtrise et Tempire qui fait la gloire. » II, 150. 
Mal. Le mal à craindre d'un sot qui succède par droit de naissance, l w. 

— « Le mal est aisé... Mais un certain genre de mal est aussi difficile ^ 
trouver que ce qu'on appelle bien. » I, 88. Voy. Bien, Conscience. — « ^^ j 
pelons mal que ce qui rend la victime de Dieu victime du diable. » Hf ^^' 

— La vue du mal corrige (quelquefois mieux que l'exemple du bien. H, 340. ^ 
Le mal est ordinaire, le bien est rare. Ibid, = Au moins mal (locut. adve^ 
biale). 1, 86. = Mal, pour, maladie. I, 75 ; II, 227, 229. —Voy. Maux. 

Malade. Les malades de l'Evangile figurent l'âme malade. II, 201< ^^^ 
11,527. 

Maladie. « La maladie est l'état naturel des chrétiens. I, xc. — Les mala- 
dies sont un principe d'erreur. I, 35. — Disposition de l'âme dans 1» 
maladie. I, 75. — Maladie principale de l'homme. I, 101. Cf. l, 184.^05* 
Concupiscence. — Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladi^^' 
223-232. — Voy. Conduite. 

Malcuus. Voy. Pierre (saint). 

Malédiction. Malédiction des Grecs. II, 186. — La malédiction des hw 
et des païens. 11,229. Voy. Consolation.— Hors TËglise il n'y a que ma^e</i<^ 
tion. II, 336. 

Malheur. Tout le malheur des hommes vient de ne savoir pas demea^^' 

1. Dans les ProvineiaUi^ 7* Lettre, au commenoement : c Us ont tu boioia d« f^ ^ 
lumière pour trouver d«e expédient!, etc » . 
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i\ repos. I, 48. — Malheur naturel de notre condition. 1,49. — Malheur d'un 
omme sans Dieu. I, 141. Voy. Homme. 

Malheureux. « Plaindre les malheureux n^est pas contre la concupiscence. » 
t 81. E=> «Les malheureux!... Ces malheureux f... (les Jésuites). » II, 122. 
Malice. Voy. Théologie. 

Malignité « Quand la malignité a la raison de son côté, elle devient 
ère. » 1, 173. -^ «L'homme aime Ja malignité... contre les heureux su- 
perbes. » I, 86. — La malignité est dans je cœur de Thomme dès son 
;nfance. II, 181. 

Mamelle. « Les mamelles de TEponse », figure selon les rabbins. Il, 10 
Manier. Voy. Principe, Raison. 

Manière. « Les belles manières du monde. » I, 141. Voy. Air. 
Manque. « Le manque de charité. » II, 74. Voy. Miracle. = De manque. 
X. Qu'ail n'y ait rien de trop ni rien de manque. » II, 126. r— « On la trouve 
le manque dans son cœur. .» II, 262. «= Manque de, pour, faute de « Man- 
lue d'avoir contemplé ces infinis. » I, 3. — « Manque d'y faire réflexion. » 
1,37. Cf. I, 77, 96,134, 193. 

Manquer a, suivi d'un infinitif. I, 70 ; II, 339. 
Marc (Saint). Cité II, 79, 341. 
Marcher (substantif). Voy. Le. 
Mariage. Vov. Naissance, Paul (Saint). 

Marque. « Il les. faut laisser, c'en est la marque. » I, 102. — Marque que 
doit avoir la vraie religion. I, 169. — Laisser ou donner des marques de soi. 
1, 175, 205; II, 48. Voy. Dieu, Elus. — « Les marques d'un Créateur, n I, 197. 
— « La dernière marque de Messie. » II, 23. — Les trois marques de la 
religion- II, 77. — Marque donnée par Jésus-Christ dans l'Evançile.pour re- 
connaître ceux qui ont la foi. II, 331. — « Rencontrer des marques 
qu'ils sont dans le véritable chemin. » II, 337. — Voy. Athéisme. 

Marquer. « Si je n'y voyais rien qui marquât une Divinité. » I, 197. 
= Marquer que... II, 341. 

Martial. Ëpigrammes de Martial. I, 86. 
Martyre. Voy Eglise, Miracle. 
' Martyriser. « Jamais on ne s'est fait martyriser pour les miracles qu'on 
dit avoir vus. » II, 108 et 138. ' 

Martyrs. « S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion. Dieu y serait 
bien manifeste. » I, 171. — La mort des martyrs nous touche; car ce sont 
nos membres : leur résolution peut former la nôtre. II, 97. Voy. Exemple. 
Masquer. « Masquer la nature et la déguiser. I, 102. 
Masse. « Masse déperdition. » II, 323. 
Mathématicien. « L'enseigne de mathématicien. » I, 74. 
Mathématique. « La mathématique. » II, 174. Cf. I. lxv. = C'est un bon 
mathématicien, dira-t-on. Mais je n'ai que faire de mathématiques. » I. 74. 
Voy. Proposition. 

Matière. « Embrouiller la matière. » I, 43. — « Matière de doute et 
d'inquiétude. » I, 197. = Matières. Voy. Disposition. 
Matthieu (Saint). Voy. Alcoran, Généalogie. 
Maudit. Voy. Maxime. 
Mauvais. Voy. Volonté. 

Maux. « Les philosophes ont-ils trouvé le remède à nos maux ?» I, 182. 
— Les accidents que nous appelons maux ont pour unique cause la Provi- 
dence de Dieu. Il, 236. 

Maxime. « Toutes les bonnes maximes sont dans le monde; on ne man- 
que au'à lès applic{uer. » I, 70. — « Ces maudites niaximes. » 336, 
(Mazarin). Désigné. II, 154. 

Médecine. Au figuré, parlant de la confession. I, 28. 
Médecins. Leurs soutanes, leurs bonnets carrés, etc. I, 33, 34. — N'ont 
que l'imagination. I, 36. — « Les médecins ne te guériront pas... mais c'est 
moi qui guéris. » II, 208. 
Médiatement. II, 238. 
Médiateur. Voy. Jésus-Christ. 

Médiocrité. « Rien que la médiocrité n'est bon. » I, 73. 
Médire. Les sots médisent par compagnie. 1, 87. 

Méditation. « Cette personne qui a bien plus de vertu et de méditation 
que moi. » II, 340. — méditations sur la Grâce (titre de livre). » II, 327. 
Meilleur. » Prendre tout ce qui arrive pour le meilleur. » II, 334. 
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Mem. Le men fermé d'Isaïe. II, 8, 50. 

Membre. Nous ne sommes que des menbres. II, ii2, 113. — « ^^^^ ^^'^e 

?[ue les membres soient heureux, il faut qu*il aient une volonté et qu ils la con- 
orment au corps. II, 114. — Les membres du corps de Jésus-Cnrist, c'est- 
à-dire les fidèles. II, 232. — V^oy. Corps, Martyrs. 

Membres. Commencer par là. II, 113, note 2. 

Mémoire. « La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations de Tcs- 
prit. » II, 152^ — Voy. Sentiment. 

Mensonge. L'homme n'est que mensonge. I, 28. — L'homme ne connaît 
naturellement que le mensonge, II, 290. 

Mentir. « Il y a des gens (^ui mentent simplement pour mentir. » I, 79. 
6=3 Sans mentir (locution adverbiale). II, 335. 

Mépris. Certaines preuves de la religion ne sont propres qu'à en faire naître 
le mépris. II, 60^61. — « Les hommes ont mépris pour la religion. » II, 100. 

Méprise. « L'essence de la méprise consiste à ne la pas connaître. » 

I, cxxvii. 

Mépriser. Avantage qu'il y a à être méprisé. II, 157. 

Mère. Dieu comparé à une mère qui arrache son enfant à des voleurs. 

II, 115, 341. Voy Violence. 
Méridien. Voy. Vérité. 

Mérite. Difficulté de récompenser les mérites. I, 60. Cf. II, 174. — « Les 
vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de Dieu. » II, 56. 

Mériter, au neutre : être méritant, ou méritoire. I, 60 ; II, 336. 

Merveille. « Merveille de nos jours. » 1, 104. — Les six merveilles à l'entrée 
des six âges. II, 170. 

Merveilleusement. II, 254. Voy. Femme. <= « Merveilleusement persuadé. » 

I, LXXX. 

MESse. Faire dire des messes. I, 152. 

Messie (le). Promis dès le commencement du monde; sa venue. I, 172 : II, 
22, Voy. Temps. — A toujours été cru. 1, 174. — Sa grandeur et son abaissement. 
I, 207. — Marques et preuves du Messie. I, 174; II, 25-29. — Prédiction du 
Messie. II, 39, 50, 186. — Voy. Avènement, Hérode. — Pendant la duréedu 
Messie. II, 27, note 4. 

Mesure. A mesure, pour, en proportion. I, 95, 121 ; II, 256. 

Méthode. « Droite méthode. » J, 80. — Deux méthodes. Tune de con- 
vaincre, l'autre d'agréer. II, 299. 

Métier. Choix du métier : le hasard en dispose. I, 36. Cf. II, 166. — Le 
métier de poëte. I, 74. — C'est la coutume qui fait les métiers. I, 156. — 
Métiers. I, 24, note 1. 

Mexico. Les historiens de Mexico. II, 108. 

Michée. II, 72. 

Mieny tien. I, 85, note 4. 

Milieu. Le milieu des choses. I, 3. — « Nous voguons sur un milieu vaste. » 

I, 5. — « Deux infinis, milieu. » 1, 9. — « Qui tient le juste milieu?» I, 34. — 
« C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu. » I, 73. — « La connais- 
sance de Jesus-Christ fait le milieu. » II, 62. 

Millénaires. II, 185. 

Ministres. « En montrant Tinjustice des ministres, on ne la corrige pas. » 

II, 183. 

Miracle. Définition du miracle. II, 81. — Divers sens de ce mot. II, 183. — 
Sur ceux qui disent qu'ils se convertiraient s'ils avaient vu un miracle. I, 196 . 
Cf. II, 104. — Pendant combien de temps il a fallu des miracles. II, 39, 80. — 
Les miracles discernent là doctrine, et la doctrine discerne les miracles. Il, 64. 
72. — Règles pour les discerner. II, 67. — « Toute la créance est sur les mira- 
cles. » II, 68. — Miracles de Jésus-Christ. II, 69, 73. — Dieu doit aux hommes 
que les miracles ne puissent les tromper. II, 70. Voy. Division. — Miracles 
contre miracles. 11,71-72. — « Toujours le vrai prévaut en miracles. » II, 72. 
Les miracles fondement de la religion. 11,73. — Miracles de l'Antéchrist. Jôtd 
— Importance et force des miracles. 11,74. — Ce qui fait qu'on ne croit pas les 
vrais miracles, et ce qui fait croire les faux, est le manque de charité. Ibid. — 
On n'en croirait pas de faux, s'il n'y en avait de vrais. II, 75. — Croire aux 
miracles est naturel. 11,76. Voy. Croire.— Les miracles, une des trois marques 
de la religion. II, 77, 169. — Le miracle de la Sainte-Epine. II, 76-79. Cf. II. 
204-205, 342.— Ceux qui déshonorent les miracles de Jésus-Christ. II, 80. 
Voy. Jésuites. — <r Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les 
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oceurs par celai qu'il exerce sur les corps. » II, 81. — Les miracles ne sont 
pas obsolument convaincants. II, 96. — Pour les micacles qu^on croit par tra- 
dition, la folie des hommes va peut-être jusqu'au martyre, mais non pour ceux 
qu'on a vus. II, 108. — « Ce serait un étrange miracle, si Tinfaillibilité était 
dans un. » II, 122. Yoy. Eglise. — Les incrédules croient les miracles de 
A'^espasien, pour ne pas croire ceux de 3Ioïse. II, 126. — « Les miracles ne 
servent pas à convertir, mais à condamner. » II, 158. — Sentiments de Mon- 
t^aigne sur les miracles. II, 162. — « Je ne serais pas chrétien sans les 
miracles, dit saint Augustin. » II, 169. — Miracles des faux prophètes. II, 182 

Etre en miracles. II, 183. — Nécessite des miracles. ïbid. — « Quand 

saint Xavier fait des miracles t. .. S'il se faisait un miracle aux Jésuites! » 11,201. 

La personne du miracle. Il, 332. — Miracle de Pontoise. II, 342. — « Saint 

A^ugastin dit que ceux-là voient véritablement les miracles auxquels les miracles 
profitent. » Jbid. — Miracles, I, 99, note 1 ; II, 162, note 3. — Sur le 
Tétrade , II, 205, note 1. — Yoy. Titre, 
Miroirs. Yoy. Damoiselle. 

Miscell, Langage, I, 103, note 2. — Miscell [anea] , II, 178, note 1. 
Misérable. L'homme se connaît misérable. I, 9, 26, 121. — « Nous sommes 
misérables^ corrompus,... mais rachetés par Jésus-Christ. » 1, 188. — « Misé- 
rables comme nous (nos semblables), impuissants comme nous. » I, 197. — 
« Il n'y a que l'homme de misérable. — II, 167. c= Les misérables, pour les 
malheureux, les pauvres. II, 119. 

Misérablement. Yoy. Décliner, Yie. 

Misère. Misères de l'homme, misères de grand seigneur, de roi dépossédé, 
I, 9, — « Orgueil, contre-pesant toutes les misères. » 1, 25. — Nos misères 
nous tiennent à la gorge. Ibid, — La plus grande de nos misères. I, 54. 
Voy. Mort (la). — Grandeur et misère de l'homme. I,121.'yoy. Incarnation, Job. 
— Effroyable misère de l'homme. I, 175. — « La misère persuade le déses- 

Îoir. » I, 188. — Misère de Thomme sans Dieu. II, 60. — Avec Jésus-Christ, 
'homme est exempt de vice et de misère. II, 63. — Etat éternel de misère 
des réprouvés, II, 333. — Misère, 1, 54, note 3: II, 108, note 4. — 
Yoy. Grandeur. 

Miséricorde. La miséricorde de Dieu. II, 102-103. Cf. II, 49. — Yoy. Elub, 
Enorme. Justice. 

MiTON. I, 76 ; II, 168, 169. 

Mode. La mode fait l'agrément et fait la justice. I, 71. — « La mode même 
et les pays règlent souvent ce que Ton appelle beauté. » II, 254. 

Modèle. Un certain modèle d'agrément et de beauté : en (|uoi consiste. 
I, 103. — « On ne sait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il taut imiter, n 

I, 104. Yoy. Testament. 

Modus quo corporibus, etc., (S. Aug.) I, 8. 

Moeurs. Suivre les mœurs de son pays : maxime la pins générale parmi les 
hommes. I, 37. — La science des mœurs. I, 83. — La réformation des mœurs. 

II, 81. — Tant de différentes et extravagantes mœurs marquent la corruption 
de la raison. II, 168. — Yoy. Escodartines (moeurs) . 

Moi. Le MOI humain : sa nature. 1, 26. Cf. 11, 153. — «Le moi consiste 
dans ma pensée. » I, 13. — Le moi distingué des qualités. I, 65. — « Le moi 
est haïssable. » I, 76 et 91. — a Chaque moi est l'ennemi et voudrait être le 
tyran de tous les autres. » I, 76. == « Moi qui pense. » I, 13. — « Il est injuste 
qu'on s'attache à moi. » II, 106 ; Cf. II, 110. — Certains auteurs sentent 
leurs bourgeois qui ont toujours un « chez moi » à la bouche. II, 119. ~ « Ce 
n'est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je trouve tout ce qi j'y vois. » 
II, 154. 

Moïse. Sa foi au Messie. I, 172. — Envoyé par Dieu. I, 174. — « La tradi- 
tion d'Adam était encore nouvelle en Noé et en Moïse. » Ibid. n — Moïse his- 
torien de la création. I, 212. — Etait habile homme. Jbid. — Enseigna la 
Trinité, le péché originel, le Messie. II, 1. — A ordonné à tout le monde de 
lire son livre. II, 42. — Moïse et les magiciens. II, 71. — « Les deux plus 
anciens livres du monde sont Moïse et Job. » II, 169. — Moïse opposé à 
Joséphe. II, 179. Yoy. David. —Preuve de Moïse, I, 212, note 4. 

Moïse MatmonidE. Il, 200. 

Mollmstes. II, 177. 

Mon. Mon livre, mon commentaire, mon histoire, etc. II, 118-119. 
Yoy.AuTEUR, ^ . 

Monde. « Sur quoi fondera-t-il l'économie du monde qu'il veut gouverner? n 
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I, 37. — « Le monde juge bien des choses. » I, 44. — Le Irain du monde. 
Jbid, — Le monde ne subsiste que par Jésns-Ghrist et pour Jésus-Christ. 

II, 48, 63. Cf. II, 88. — Le monde ne pense qu'à danser, jouer du luth, courir 
la bague, etc. Il, 109. — Avant Jésus-Christ, le monde vivait dans une fausse 
paix. II, 115. — « Le monde ordinaire. » II, 153. — .Pascal s*accuse d'avoir 
fait du monde Tobjetde ses délices. II, 226. — Le monde est le bourreau de 
Jésus-Christ. II, 230. — « L'Ëglif>e et le monde. II, 321. = Les deux mondes. 
II, 91 . = Le monde visible . 1, 1, 2. Voy . Etendue. — Notre corps est nn monde, à 
regard du néant. I, 3. — « Rendre raison... de toute la conduite du monde 
en général. » I, 176. 

Monnaie. Yoy. Plaisir. 

Monstre. L'homme est un monstre incompréhensible. I, 121. Cf. 1, 114. — 
« Celte négligence... est un monstre pour moi. » I, 138. — « Voilà un 
étrange monstre et un égarement bien visible. II, 89. 

Monstrueux. Une chose monstrueuse. I, 140, 143. Yoy. Egarement. 
Montagne. II, 98, note 3. 

Montaigne. Sa doctrine morale, I, cxxv-cxxxii. — « Son incertitude roule 
sur elle-même dans un cercle perpétuel et sans repos. » I, cxxvi. — Est 

fiur pyrrhonien. I, cxxvi. — Agit en païen. I, cxxxi. — Comparé avec Epictète. 
, cxxxii. Yoy. Sectes. — Utilité et danger de la lecture de Montaigne. I, 
cxxxv, — N'a pas vu la raison de ce qu'on s'offense d'un esprit boiteux. I, 
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Montaigne. I, 144. — Renvoi à Montaigne. 1, 173; II, 48. — Défauts de Mon- 
taigne. II, 98. — Ses sentiments sur les miracles. Il, 162. — Appelé par 
Pascal. « l'incomparable auteur de VArt de Conférer ». II, 304. — Yoy. 
Capacité, Moi. 

Montalte. II, 117, note 1. 

Montre, pour, démonstration, parade. » Qui ne peut résister à cette montre 
si authentique. » 1, 33. — Faire montre. I, 104. 

Montre (d'horlogerie). « Ils ne savent pas que je juge par ma montre. » 

I, 98 et 108. 

Morale. Principe de la morale. I, 11, Yoy. Penser. — La morsfle, 
manque d'un point fixe pour juger. I, 71» — Critique des divisions de la mo- 
rale. I, 78. -^ « La vraie morale se moque de la morale. » I, 106. — Toute la 
morale consiste en la concupiscence et en la grâce. II, 83. — Les anciens 
philosophes ont conduit leur morale indépendamment de la question de l'im- 
mortalité de l'Ame. II, 111. — « Morale et langage sont des sciences particu- 
lières, mais universelles. » II, 116. •- « La corruption de la morale. » 

II, 342. — Morale. II, 112, note 2. 
Mordre, au figuré. Yoy. Pluralité. 

Mort (La). La mort d'un Dieu a été le remède du péché. I, cxxxv. — «Les 
hommes n'ayant pu guérir la mort, la misère, Tignorance, ils se sont avisés, 
pour se rendre heureux, de ne point y penser. » I, 54. — « La mort est plus 
aisée à supporter sans y penser, que la pensée de la mort sans péril. » 
I, 87. — L'espérance..., de malheur en malheur, nous mène jusqu'à 
la mort, qui en est un comble éternel. I, 117. — La mort nous menace 
à chaque instant. I, 138. — « Ce que j'ignore le plus est cette mort 
même que je ne saurais éviter.» 1,139. — Comment il faut craindre la mort... 
Mort soudaine seule à craindre. II, 162. — Lettre sur la mort de M. Pascal 
le père. II, 23a-2i7. — Erreur de croire la mort naturelle à l'homme. II, 237. 
— La mort est une peine dn péché. Ibid, — Peut seule délivrer l'âme de la 
concupiscence des membres. Ibid, — Sans Jésus-Christ, elle est horrible, 
détestable; en Jésus-Christ elle est la joie du fidèle. II, 2iO. — Horreur de 
la mort naturelle à Adam innocent. II.. 242. — Origine de l'horreur de la 
mort, et cause de sa défectuosité. Ibid, — « La mort est le couronnement de 
la béatitude de l'âme, et le commencement de la béatitude du corps. » II, 
244, — « Les ombres de la mort » (Expression biblique). Ibid, — La mort 
du corps n'est que l'image de celle de Pâme. II, 245. — Ce qui fait souhaiter 
la mort. II, 33i, 313. — Yoy. Conduire, Martyrs, Repos. 

Mort (adjectif). Le juste : mort, vivant; vivant, mort. II, 91. es Les 
morts, il, 241, 245. Yoy, Charité, Eucharistie. 

Mortifier. Ceux qui avertissent des défauts mortifieot. II, 157. — « La 
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mort est nécessaire pour mortifier entièrement cette malhenreuse racine (da 
péch-é). » II, 348. 

Mot. Diseur de bons mots. I, 76. — Mots répétés dans lé discours. I, 102. 
— « Les mots diversement rangés font un divers sens. » II, 177. Cf. I, 99. 
=r-> K 11 y a des mots incapables d'être définis. » II, 283. — «Mots pri- 
mitifs.]) II, 286. — Montaigne montre qu'il ne faut pas ju^er dé la capacité 
d^un homme par l'excellence d'un bon mot qu'on lui entend dire. II, 304. — 
« Je hais ces mots d'enflure. » II, 308. 
Motus ^ etc. II, 285. Voy. Mouvement. 

Mouche. Une mouche tient la raison de l'homme en échec. I, 40. — « La 
puissance des mouches. >' II, 176. 

Moucher (substantif). II, 163. Voy. Le. 

Mourir. « On mourra seul. » I, 197. — « Ne suis-je pas prêt à mourir?, et 
ainsi l'objet de leur attachement mourra. » II, 106. Cf. I, lxxxiv. — Est- 
ce courage à un homme mourant d'affronter Dieu? II, 107. — « Plusieurs 
pensent se porter bien quand ils sont proche de mourir. » II, 151. s= Mourir 
à. K Jésus-Christ est mort à cette vie mortelle. » II, 243. — « L'âme souffre 
et meurt au péché dans la pénitence et dans le baptême. » Ihid, 
MoussK. u Nos instruments sont trop mousses. » I, 35. 
Mouvement. Les philosophes attribuent aux esprits le mouvement d'une 
place à une autre, I, 8. — Le mouvement perpétuel. I, 89. — « Le moindre 
mouvement. » II, 150. — Prétendue définition du mouvement {Motus nec 
simpliciter actus, etc.^. II, 285. — Rapports du mouvement, du nombre et 
de l'espace. II, 287. = Au figuré. Mouvements naturels de crainte. I, cxxxi. 
— Mouvement de l'âtne. I, 77. — Mouvements de bassesse; mouvements de 
grandeur et de gloire. I, 183, 188. — Mouvements de grâce. II, 201. — Mou- 
vements d'horreur. II, 241. — Voy. Charité, Coeur. 
Moyen. Voy. Croire. Délibérer, Passé, Pauvreté. 
Muet, a En regardant tout l'univers muet. » I, 175. 
Multitude. Considération de la nature de l'homme selon la multitude. I, 
12. — L'unité et la multitude (dans l'Eglise). II, 120, 122. — L'infaillibilité 
dans la multitude parait naturelle. II, 122. 

Mystère. « Nos magistrats ont bien connu ce mystère. I, 33. — On se 
fait des mystères des obscurités de l'antiquité. II, 266. =-: Le mystère le plus 
éloigné de notre connaissance est celui de la transmission du péché. I, 115. 
— Mystère du jugement de Jésus-Christ II, 101-102. — Le Mystère de Jésus. 
II, 206-211. Cf. Il, 330. — Voy. PÉNirENCE. 

Mystérieux. Etre capable d'être mystérieux. II, 42. 

Mystique. Sens mystique. Voy. Ecriture, Sens. = Pour, mystérieux, se- 
cret, I, 38. Voy. Fondement. 

N 



N. (M.) II, 331, 354. 

Nabuchodonosor. II, 40. 

Naissance. Par droit de naissance. I, 60. Voy. Mal. — Hasard de la nais- 
sance. II, 351. — Elle dépend des mariages, qui dépendent de mille hasards. 
Ibid. — Première naissance, seconde naissance, II, 93. Voy. Pélàgiens. 

Naïveté. « Vous le devez faire (le personnage de gueux) avec toute la naï- 
veté qui vous sera possible. » I, cxxiv. 

Nature. La nature, pour l'universalité des choses créées. Vue générale 
de la nature. I, 1. — Tout ce monde visible n'est qu'uii trait imperceptible 
dans l'ample sein de la nature. » Ibid. — Qu'est-ce que l'homme dans la 
nature ? » 1, 3. — « L'étendue de la nature. » I, 5. — « L'homme n'est 




relies. « La nature ne s'assujettit pas à ses propres règles. » I, 43. — u La 
nature soutient la raison impuissante, et Tempèche d*extra vaguer jusqu'à ce 
point (dans le pyrrlionisme). » I, 114. — « La nature confond les pyrrho- 
niens. » Ibid, — « Taisez-vous, nature imbécile! » Ibid, — Ce que notre 
âme appelle et croit la nature. I, 148. Cf. II, 168. — La nature n'est que 
rimage de Dieu. II, 119. — La nature agit par progrès, itus et reditus, » 
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II, 124. — « La nature recommence toujours les mêmes choses. » II, 151. — 
« Quelle raison a eue la nature... ? » II, 153. — « Il ne faut pas ju^er de 
la nature selon nous, mais selon elle. » Ibid, « La nature s'imite. » 11, 163. 
— Les deux infinis naturels et moraux de la nature. II, 168. Cf. I, 3-4. Voy. 
Infini. =: Pour, Tessence, les attributs, la condition naturelle d^un être ou 
d'une chose. La nature du moi. I, 26. — La nature du fini, de Tinfini, de 
Dieu, etc. I, 146-149. — La nature de Thomme. 1, 170, 178; II. 150, 167. 
Vey. Homme. — Corruption de la nature (humaine). 1,140, 176, 183,184, 186;!!, 
60, 168. — Les deux natures, humaine et divine, unies en Jésus-Christ. I, 176i 
Vcîy. Rédempteur. — L'union des deux natures en Jésus-Christ, source de 
plusieurs vérités qui semblent se contredire. II, 91. — Deux états, deux na- 
tures en nous. I, 184 ; II, 152. Yoy. Instinct. — « La nature de Thomme est 
toute nature, omme animal. » II, 167. — La vraie nature ét-ant perdue, 
tout devient sa nature. » Ibid, c=* Pour, le naturel. La nature opposée à la 
coutume. I, 36. — J'ai bien peur que cette nature ne soit elle-même <]u*one 
première coutume. » I, 42. Cf. II, 168. — S'éloigner de la nature. Suivre la 
nature. I, 70. — « Masquer la nature et la déguiser. » 1, 102. — « La nature 
peut parler de tout, et même de théologie. » I, 105. — « La nature, qui 
seule est bonne, est toute familière et commune. » 11, 307. — Après avoir 
entendu la nature de V homme, I, 170, note 1. — Nature corrompue, 
II, 155, note 3. 

Naturel. Principes naturels. I, 41. — Modèle naturel cju'il faut imiter. I, 
104. — Effet d'un discours naturel. Ibid, — « Il n'y a rien ^u'on ne rende 
naturel; il n'y a naturel qu'on ne fasse perdre. » II, 167. — \oy. Mort (la), 

Nazareth. Pourquoi Jésus-Christ ne dit pas qu'il n'en est point. Il, 51. 

Ne. Ellipse de ne dans l'interrogation. Il, 161. 

Ne quid nimis. I, 75. 

Néant. L'homme dans la nature est un néant à l'égard de l'infini, un tout à 
l'égard du néant. I, 3. — « Il ne faut pas moins de capacité pour aller jus- 
qu'au néant que jusqu'au tout. » I, 4. — Grande marque du néant de notre 
propre être. I, 24. — « Nous faisons de l'éternité un néant, et du néant une 
éternité. » 1, 37. — Tomber dans le néant. I, 140. — « Vous verrez... tant 
de néant de ce que vous hasardez. » I, 153. — Sentir son néant. Il, 154. — 
Les mouvements, les nombres, les espaces, les temps se soutiennent tous 
entre le néant et l'infini. II, 288. — « Un pur néant de durée. » Ibid . — 
(( Il y a bien de la différence entre n'être pas une chose et en être un néant. » 
II, 293. — L'âme convertie considère comme un néant tout ce qui doit 
retourner dans le néant. II, 316. 

Nécessaire. « 11 n'est pas bon d'avoir tout le nécessaire. » II, 165. = « Je 
ne suis pas un être nécessaire. » I, 13. 

NÉcEssrrÉ (participe), pour, forcé, contraint. « Etant nécessités d'être con- 
vaincus. » II, /9. 

Négligence, pour, indifférence en fait de religion. I, 137, 138. =3 Négli- 
gent, dans le même sens. I, 212. 

Nemo ante obitum beatus est, II, 156. 

Net, pour, propre. II, 165. =» « Un esprit ^rand et net. » II, 232. 

Netteté, u La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion. 
11,252. 

Neutrauté. Est l'essence de la cabale pyrrhonienne. 1,114. 

Neutre. « Demeurer neutre. » I, 114. — c Ils sont neutres, indifférents. » 
Ibid. Yoy. Pyrrhonien. 

Nez. Le nez de Cléopâtre. I, 84. 

Niaiser {nugari). « Il y a des temps de niaiser. » II, 292. 

N1CODÈME. II, 69. 

(Nicole). Désigné. II, 300. 

Niveau. « Ils y sont tous à même niveau. » I, 79 et 91. 

Noblesse. « Le peuple... ne connaît pas peut-être ce secret. Il croit que 
la noblesse est une grandeur réelle. » II, 352. — Que la noblesse est un 
grand avantage, qui dès dix-huit ans met un homme en passe. I, 65. 

NoÉ. Figure du Messie. I, 172. — Envoyé et sauvé par Dieu. I, 174. 

Ngeud. « Le nœud de notre condition prend ses replis et ses tours dans 
cet abîme. » 1, 115 et 219. — Dieu nous a caché le ntPua de notre être. II, 94. 

Noirceur (aira bilis), Voy, ENNUif 

Nombre. « Le nombre infini. » I, 189 et 191. -« « Lés nombres imitent 
reipace, » II, i64, - Rapports du mPWYement, du nombre et de ToipacQ, 
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II, 287. Voy. Néant. — Signification du mot de nombre. II, 293. Voy. Euclide, 
Non. « ... Oîi non les lettres sont changées en lettres, mais, etc. (constr. 
latine). » I, 103. = Non pas, entre deux û^t^e. II, 94. — Entre que et quand. 
11, 330. 

Nonchalance. Voy. Contre ceux qui sur la confiance etc. 

Nonobstant. « Et, monobstant toutes ces oppositions, etc. (terme du 
Palais). » II, 23. 

Nourrice. Voy. Enceinte (adjectif). 

Nourrir, Nourriture (uans les attributs de Jésus-Christ). II, 27. 

Nouveau. Comment Pascal est nouveau. 1, 99. = Langage nouveau, cœur 
nouveau, esprit nouveau, cantique nouveau. II, 331-332. Voy. Vieil (homme). 

Nouveauté. Les charmes de la nouveauté. 1, 34. Cf. II, 257. — « Quelle 
nouveauté (que l'homme) ! » I, 114. — « Quand on aime fortement, c'est tou- 
jours une nouveauté de voir la personne aimée. » II, 262. = « Cette nouveauté 
qui ne peut déplaire à Dieu... est différente des nouveautés de la terre. » II, 
332. 

Nouvelle. » Je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a un libérateur 
pour eux. d II, 10. 

NuMENT. « L'on ne souhaite pas nûment une beauté. » II, 234. 

Numéro. « Identité de numéro. » II, 202. 



ridicolosissimo eroe I I, 41. 

Obéir. « Il serait bon qu'on obéît aux lois et coutumes parce qu'elles sont 
lois. » I, 82. — « Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. » II, 118. — 
Voy. Chartreux. 

Obéissance. « On ne fût entré dans l'obéissance de l'Evangile... » II, 244. 

Oblation. L'oblation et la sanctification, dans le sacrifice de Jésus-Christ. 
II, 238-239. 

Obligé. « Vous lui êtes bien obligée (à TEglise). » II, 329. 

Obscurcir. « Pour éclairer les uns et obscurcir les autres. » II, 96. 

Obscurcissement. « Les obscurcissements de l'âme. I, cxxviii. 

Obscurité. «Je ne vois partout qu'obscurité. » 1, 197. — Sans l'Ecriture... 
nous ne voyons qu'obscurité et confusion dans la nature de Dieu... » II, 63. 
= Au pluriel. « Des obscurités se multiplient par le commentaire. » I, cxxvi. 

— Obscurités de l'Ecriture et, de la religion. 1, 174 ; II, 1, 42. 48-52, 89, 96. 

— « Qui mêle des obscurités parmi des choses claires qui arrivent. » II, 186. 
= Pour, état obscur. Obscurité de Jésus-Christ. II, 17. — On peut aimer 
Tobscurité totale; un peu d'obscurité déplaît. II, 116. 

Occasionné. Passions occasionnées par le corps II, 232. 

Occupation. « Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien. » 
I, 41. — « Ils ne cherchent en cela qu'une occupation violente et impétueuse 
qui les détourne de penser à soi. » I, 50. Voy. Divertissement. — Ennui de 
quitter ses occupations, et d'y retourner. Il, 166. 

Occuper. « On ne peut trop occuper les hommes et les détourner. » I, 48. 
Cf. 1, 52. 

Odorer. « Dieu a odoré et reçu Todeur du sacrifice. » II, 238. 

Œil. Voy. Yeux (les). 

Œuvres. Œuvres extérieures. Il, 177. — Les bonnes œuvres. II, 328. Voy, 
Eglise. 

Offices. Il, 28, note 2. 

Oiseaux. Le ciel et les oiseaux ne prouvent pas Dieu. II, 204. 

Ombre. Voy. Mort (la). 

Omne animal. Voy. Nature. 

Omnes. Voy. Hérésie. 

Opinion. Vanité et faiblesses des opinions. I, cxxvi-cxxvii, — « Ainsi se 
vont les opinions succédant du pour au contre, selon qu'on a de lumière. » 
— Les opinions du peuple sont saines. I, 60, 64. — « L'opinion est comme la 
reine du monde. » I, 61. Cf. I, 34. >— « Le combat des opinions, » I, 80. Voy. 
VéritiS. — « Toute opinion peut être préférable h la vie. » I, 82. — a La 
vérité de Jôsui^Ghrist demeure parmi les opiniona communes, a II, 51. — La 
force et ropinloQtlIf 123i— I«es opiniQDS relacl^ôea, II, li7t ~ Pey^ eptrée» 
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des opinions dans Fâme. II, 29G. — Opinions du peuple saines. 1, 60, no 
5; 61. note 2. 

Opposition. « Ces oppositions qae nous avons à Diea et à notre propre 
bien. » 1, 184. Cf. 11, is, 

Oppression. « Les dernières oppressions. » II, 20i. 

Ordinaire. Il faut mesurer la vertu d*un homme par son ordinaire. 

I, 79. 

Ordre. « Le cœur a son ordre ; Tesprit a le sien. I, 102. — L'ordre de u 
charité : en quoi consiste. IbicL — Trois ordres différents de s^randeur. 

II, 15. — L'ordre de Dieu. « II ne faut udorer que son ordre » II, 116. = 
« L'ordre de la pensée est de commencer par soi, et par son anteor et sa un. • 
II, 109. — Ordre géométrique. II, 279. 282. — Ordre par dialogoes, II. 174. 

— En quoi consiste le véritable ordre. II, 281-282. — Voy. Dernier. ^= 
D'ordre [ex or dîne) : « En exposant d'ordre les causes de Tamour. » I. l*'i. 

— Ordre. I, 78, note 4 ; II, 90, note 1 ; 101, note 1 et 4 ; 174, noie 2: ±*î. 
note 1. Cf. I, 156. 

Ordure. <« Que le cœur de l'homme est creux et plein d'ordure 1 a I, 48. 

Oreille. Vo^. Cgrir. 

Oreiller. \oy. Ignorance. 

Orgueil. « Orgueil, contre-pesant toutes les misères. I, 25. Cf. Il, 89. — 
Une des deux maladies principales de l'homme. I, 184. — L'orgueil et la pa- 
resse sont les deux sources de tous les vices. 1, 186 Cf. I, cxxxui , II, 102. — 
« L'orgueil persuade la présomption. » I, 188. — Orgueil et désespoir. Il, 1><. 
62. Cf. 1, 187. — « Orgueil de la vie. » II, 103, 199. Voy. Conccpiscence. 
- Orgueil. 1, 26, note 1. 

Orgues. L'homme comparé à des orgues. II, 175. 

Orient. « Les six orients à l'entrée des six âges. » II, 170. 




originaux. 

de 

2o4. 

Originel. Voy. Péché. 

Osée. Ses prédictions. Il, 7. 

OTER.La maladie ôte la science. 1,41. — « L'équivoque est ôtée. » II, 10.— 
" Ce vilain fond... n'est pas ôté. » II, 121. — « Otés ceuxqui sont intéressés. j> 
II, 235. — Voy. Sceptre. 

Oubli. « Oubli du monde et de tout, hormis Dieu. » I, cvn. 

Oublier. « Cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie à toute 
heure. » I, 85. Voy. Pensée. = S'oublier, pour, ne pas connaître ce qu'on est. 
Il, 353. 

Outre. Voy. Passer. 

Ouvrage. Quelle est* la dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage. 
I, 105. — S'éloigner (jle son ouvrage, pour en juger. II, 163. Voy. ëntreu. 
Peintre. 

Ouvrir. « La mort, qui la doit ouvrir (l'éternité) . » I, 143. 



Païen. La religion païenne. II, 41. Voy. Fondememt. — Le peuple païen. 
II, 71. 

Païen . Comparaison des païens avec les Juifs et les chrétiens. I, 211. — 
La conversion des païens réservée à la grâce du Messie. Il, 18. — « L'aban- 
don de tUeu parait dans les païens. » II, 49. — Prophéties sur les paîeos. 
II, 56-58. — La part des païens et des épicuriens. Il, 61. — Les exemples 
des païens ne nous touchent pas. II, 97. — « Tous les païens disaient du mal 
d'Israël. » II, 109. 

Paix. I, cvi. — La paix est le souverain bien. I, 71. — Peuples qui aiment 
mieux la mort que la paix. I, 81-82. — Fausse paix du monde avant Jésus- 
Christ. II, 115. — Paix apportée par Jésus-Christ. 11,334. 

Pan. « Le grand Pan. » Voy. Prophétie. 

Pape. On ne propose plus que le pape... Le pape a été surpris, prévenu... 
Ce qui en résulte. Jl, 80. — « Jusqu'à ce qu'il vienne un pape qui écoute 
les deux parties. » II, 117. — Désigné. II, 118. — On aime que le pape soit 
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infaillible en la foi. » II, 120. — Gomment il faut juger le pape... Puissance 
du pape. Ihid. — Ce qu'est le pape dans TEglise. II, 122. — Le con- 
cile est au-dessus du pape. Ibid» Voy. France. — Point de salut hors de la 
communion du pape: Pascal ne s'en séparera jamais. II, 328 et 347. Voy. 
Zèle. — Eglise, Pape, II, 122, note 3. 

Papier. « II faut mettre papiers sur table. » II, 108. 

Papistes. Les papistes excluent la multitude. II, 120. 

Paradoxe. L'homme est un paradoxe à lui-même. I, 114. 

Paraître (conspici). « Nous nous efforçons pour cela de paraître. » I, 24. 
= Faire paraître. « Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse paraître 
par ces coups extraordinaires. » II, 32P. 

Par-dessus. « Que la consolation de la grâce l'emporte par dessus les sen- 
timents de la nature. » II, 244. 

Parents. Une âme véritablement touchée de Dieu considère comme un 
néant ses parents, ses amis, ses ennemis, etc. II, 316. 

Paresse. Source de tous les vices. I, 186. Voy. Orgueil. 

Parfait. Voy. Science. 

Parier. Il faut parier pour ou contre Dieu. I, 150 et 159-166. — '< On me 
force à parier, et je ne suis pas en liberté. » I, 152. 

Paris. « Il y a des lieux où il faut appeler Paris Paris, etc. » I, 102. 

Parler. Il y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bien : pourquoi. 

I. 99. = « Si un animal parlait par esprit ce qu'il parle par instinct... » 

II, 15i. 

Parole. « Les sens reçoivent des paroles leur dignité. » I, 105. =» La 
parole de Dieu. Quand elle est fausse littéralement, elle est vraie spirituelle- 
ment. II, 8. 

Part. « C'est la part des païens et des épicuriens. » 11,61. Voy. Portion. 

— La part que je prends a votre déplaisir. II, 154. 

Partage, u Le partage qu'il y a entre les femmes sur l'estime des unes 
ou des autres fait aussi le partage entre les hommes^ etc. » II, 254. 
Partagé. Voy. Beauté. 
Parti. Les partis, ou la règle des partis. I, 62, 151 et 161 ; II, 95, 124 

— Dans le môme sens : « Le parti. » I, 151, 154: II, 168. — « Cela est tout 
parti. » I, 151. — Partis. II, 95, note 4. 

Participation. La religion chrétienne élève les justes jusqu'à la partici- 
pation de la divinité même. I, 187. 

(Participe, en construction absolue.) « N'y ayant rien de si inconcevable 
que de dire. .. » I, 7. — ce Etant juste et qu'ils nous connaissent... et qu'ils 
nous méprisent. » 1,27. — « N'y ayant point de certitude, hors la foi... » I, 
113. — <( Etant nécessaire..- et qu'ils subsistent... et qu'ils soient misé- 
rables. » II, 40. — » Etant difficile que ceux qui se regarderaient intérieu- 
rement, etc. » II, 353. 

Partie. Première et seconde partie (du plan de Pascal). II, 60. Voy. Pré- 
face, et Seconde partie : etc. 

Pas aussi. Pour, pas non plus. 1, 13, 26, 89, etc. Voy. Aussi. 

Pascal. Son amour de la pauvreté et des pauvres. I, lxxx, lxxxyi, xc. — 
Son zèle pour la gloire de Dieu et pour le service du roi. I, lxxxv. — Ses 
idées sur la puissance royale. Jbid, Voy, République. Ce qui l'a le plus tôt 
• conduit à la véritable religion. I, 186. — Ses sentiments expliqués par 
lui-même. II, 118-119. — Sur la philosophie de Descartes. II, 148. — Sa 
tendresse pour ses sœurs. 11,246. — Sa logique. II, 301. — Voy.. Famille. 

Pascal (M ) le père. Lettre sur sa mort. Il, 23*^247. — Son fils lui doit 
son salut. II, 246. 

Pas.s'ant. « Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les passants, .. 
puis-je dire qu'il s'est mis là pour me voir? » I, 65. 

Passe. Mettre en passe. 1,65. Voy. Noblesse. 

Passé. « Nous rappelons le passé, pour l'arrêter comme trop prompt. » 
I, 36. — Nos pensées sont toujours occupées au passé et à l'avenir. 1, 37. 
— « Le passé et le présent sont nos movens: le seul avenir est notre fin. » 
Ibid. — « Le passé ne nous doit point embarrasser. » II, 339. 

Passer, pour, être au-dessus de la portée de l'esprit: « L'homme passe 
infiniment l'homme. » I, 114. — « Ce sont choses... qui passent notre 
capacité présente. » I, 187. Cf. II, 231. =» Passer outre. I, 1, 6. 

Passion. La passion de Jésns-Cbist s'achève dans ses membres, c'est-à- 
diredans les fidèles prédestinés. II, 232, 237. 
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Passions. « Les passions de Tâme troublent les sens. » I, 45. — « Il y a 
du plaisir à voir deux passions contraires se heurter. » I, 80. — « En 
sachant la passion dominante de chacun, on est sûr de lai plaire. » I, 100. 
— « Les passions sont toujours vivantes dans ceux ^ui y veulent renoncer. » 
I, 130. — Guerre intestine de Thomme enlre la raison et les passions. II. 




Pour, affections (physiques), infirmités. II, 100. Cf. I, cxxvii, 75; II, 251 

Patois. « Elle est toute le corps de Jésus-Christ, en son patois. ». 
II, 201. 

Patriarches. La longueur de leur vie servait à conserver les histoires 
des choses passées. 1,213. 

Patrie, voy. Sort. 

Paul (Saint). Est venu apprendre aux hommes la doctrine des figures. 

I, 206. Voy. Royaume. — Nous donne le chiffre. II, 5. — Opposé à Barjesu. 

II, 72. — « Saint Paul est venu en sagesse et signes. » II, 160. — Saint 
Paul et Corneille rapprochés. II, 165. Voy. Caractère. — Comment parle 
du mariage. II, 184. Voy. Ratière. — Cité. II, 74, 332, 336, 338. — Voy. 
Echauffer. 

Paul-Emile, comparé à Persée. 1,9,10. 

Pauvre. « J'ai remarqué (disait Pascal) que, quelque pauvre que Ton soit, 
on laisse toujours quelque chose en mourant. » I, lxxx. 

Pauvreté. ^< J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ Ta aimée. » II 
119. Cf. 1, Lxxxvi. — (( Je suis merveilleusement persuadé (disait Pascal), 
que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut. » I, lxxx. 

Pays. « Des pays sont tous de maçons, d'autres tous de soldats, etc. » 
I, 36. —Voy. Mode, Vérité. 

Péché En quoi consiste Tessence du péché. II, 335. — Le mystère de la 




de nos péchés, orgueil et paresse; deux remèdes pour les guérir, miséricorde 
et justice de Dieu. Il, 102. — « Incompréhensible que le péché originel soit 
et qu'il né soit pas. » II, 12o. — Les anciens, pour avoir dit que la justice 
est partie de la terre, ont-ils connu le péché originel? II, 156. — Jésus-Christ 
a aaoj)t3 nos péchés. 11, 173. — « Tradition ample du péché originel selon 
les Juifs. » II, 181. — « Le péché n'est pas achevé, si la raison ne consent. » 
II, 247. — « Les péchés sont péchés... seulement parcequ'ils sont contraires 
à la volonté de Dieu. » II, 33o. 

Pécheur. Justes qui se croient pécheur^; pécheurs qui se croient justes. 
II, 164. — a Des pécheurs purifiés sans pénitence I... » II, 122. 

Pédant. « On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes 
de pédants. » I, 85. 

Peindre. Se peindre. Voy. Montaigne. 

Peine. Il faut deux choses pour sanctifier, peines et plaisirs. II, 336-337.* 
— Voy. Piété. 

Peint. « Il n'y a rien de mieux peint. » II, 342. 

Peintre. Comment les peintres jugent leur ouvrage. II, 163 et 217. 

Peinture. Vanité de la peinture I, 105. — « L'éloquence est une pei 
ture de la pensée. » II, 123. 

Pélagiens. « Il y aura toujours des pélagiens, et toujours des catholiques... 

La première naissance fait les uns, et la grâce de la seconde naissance fait 
les autres.» II, 93. 

Pendant la durée du Messie, II, 27, note 4. 

Pendant que (quamdiu). I, cxxiv. Vo^. Tandis que. 

Pénétrer. « Le voile de la nature qui couvre Dieu a été pénétré par plu- 
sieurs infidèles. » II, 330. 

Pénitbngs. ce Si nos gens ne 8*opposaiont pagà la pénitence,... il n'y aurait 
en cela rien de pénible pour nous. » II, 115. ^ « Dieu abiout auiiitût qu'il 
Yoit la pénitence 4ani U o<9ur; l*E|Ui6, quand elle U roit dam lei oouyreit» 
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— « Les pénitences extérieures disposent à l'intérieure . » II, 179. — 
;ul mystère de la pénitence a été déclaré manifestement aux Juifs par 

Jean, précurseur. Il, 185. 
KNiTEKTS. Voy. Diable. 




ois: mais cela me fait souvenir de ma faiblesse...: ce qui m'instruit autant 
ma pensée oubliée. » I, 85. — Les mêmes pensées forment un autre corps 
iscours, comme les mêmes mots forment d'autros pensées, par une dispo- 
«n différente. I, 99. — L'ordre de la pensée. II, 109, Voy. Ordre. — «L'élo- 
ice est une peinture de la pensée. » II, 123. Voy. Portrait, Tableau. 
•a pensée est sotte. 11^ 110. — a Le hasard donne les pensées, le hasard 
ôte.»II, 125. — « Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement 
s un autre que dans leur auteur. » II, 305. =- Pensée de derrière. « Il faut 
ir une pensée de derrière, et juger de tout par là. » II, 124. — « J'aurais 
si mes pensées de derrière la tête. » II, 124, 205. — Les grands doivent 
ir une double pensée. Il, 351-352. — Pensée, II, 110, note 1. — Pensées. 
'7, note 3 ; II, 166, note 3. 
* Penser. « Travaillons à bien penser : voilà le principe de la morale. » 1, 11. 
ce Moi qui pense. » I, 13. — «L*homme est visiblement fait pour penser...; 
'.t son devoir est de j)enser comme il faut. » II, 109. Cf. Il, 251. Quand 
js voulons penser à Dieu, plus d'une chose nous tente de penser ailleurs. 
liO. s=s Pour, croire, se flatter de. a Qui pensera demeurer neutre... » 
114. 

Pente. « La pente vers soi est le commencement de tout désordre. » 
.110. 
"• Perceptible. « Notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'unî- 
TS... » 1, 3. 

Perdre (se). « Voici comment il se perd dans la présomption de ce que 
3n peut. » I, cxxv. — Se perdre en honnête homme. II, 356. 
•' Père. « Père juste, le monde ne t*a point connu." » I, cvii. 

Pères (Saints). II, 200. — Autorité de PEcriture et des Pères. II, 268. 
Perfection. Voy. Prendre, Science. 

Péri. « Elle considère les choses périssables comme périssantes et même 
éjà péries. » II, 315-316 Cf. 11,241 i. 
Périlleux. « Il n'y a rien de si périlleux que ce qui plaît à Dieu et aux 
• lommes. » II, 177. 

Perpétuité. I, 174, note 2; II, 29, note 1. — Perpétuité de la religion. 
, 177. Cf. I, 175-174; II, 28. — La perpétuité, une des trois marques de la 
-eligion. II, 77. 

Perroquet. Le bec du perroquet. H, 165. 

Persécution. Confiance qu'on doit avoir dans les persécutions qui travaillent 
TEglise. II, lOi. — « Le silence est la plus grande persécution. » II, 117. — 
« (^'est une chose oui fait trembler... de voir la persécution qni se prépare... 
■ contre la vérité. » II, 335. 
Persée. Voy. Paul-Emile. 
Perses. Voy. Allemands. 

Personnage. « Souvenez-vous (dit Epictète),... que vous jouez le personnage 
d'une comédie... C'est votre fait déjouer bien le personnage qui vous est 
donné... » I, cxxiv. 

Personne. Ce qui forme le bonheur des personnes de grande condition. 1,52 
— « On n'aime jamais personne, mais seulement des qualités. » 1,66. — Les 

Personnes simples croient sans raisonnement. 1,194. = Personne, pour, nul 
omme, 1,28, ll3. — « Il n'y a personne raisonnable qui puisse parler de la 
sorte. » 1,137. = Pour, quelqu'un. 1,142; II, 102», =« Pour, homme. 1,63, 175 . 
II, 42, 338. = Deux personnes, pour, un homme et une femme, II, 253, 258 ; 
(Dans presque tous ces exemples, personne est suivi du pronom il.) B=Per- 
sonne, pour, femme. 1,65 ; II, 257, 339, 340. t= Deux sortes de personnes. 1,142. 
Voy. Raisonnable. — Quatre sortes de personnes. 11, 1(X). Voy. Zèi<e. — Trois 
sortes de personnes, 11,109. Voy. Dieu. 

1. « Si elle (la vérité) n'avait point d'autrei proteoteurs,, elle teraitpirie en dei mains 
ii falblei, » Provi^-iaUit 8* Lettre. Et dam la 18* i « Puisque œla a prooarâ 1» oonnKU* 
1*009 4o rSYADglle 4 tftnt de peuplei, qui/Mi^ f^/'fl 4Aai lenr Infld^Uté 8 
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Perspective. Voy. Point. 

Persuada, pris comme adjectif. « ... Si Ton n^'en est pas assez persuade; 
on le deviencira bien vite, et )*eotrètre trop. » 1,1 i3. 

Persuader. On se persuade mieux par les raisons qu^on a soi-même troQTée^ 
que parcelles des autres. 1.99. — Sur Tart de persuader. 11,296-308. — St< 
trois parties essentielles. II, 300. — Ses règles. 11,301. — Les deux principr^ 
dans lesquels il se renferme. II, 303. Voy. Misère, Orgueil. 

Petit, pour, faible. « Pour aider vos consolations par mes petits efforts. II. 
244. s=a Pour, un certain. « Un petit zèle. » 11,3%. — «Un petit jour du JQg'> 
ment. » II, 340. 

Peu. « Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous afflige. » 
I, 77. C3 Peu (pauci). Voy. Humilité, Pyrrhonisme. 

Peuple, Le peuple secoue le joug dès qu'il le reconnaît. J,39. — Honore le» 
personnes de grande naissance. I, 59. Cf. II, 352. Voy. Noblfsse. — £m 
vain, mais pas si vain qu'on dit. 1,60. — Ses opinions à la fois.très-faasses e* 
très-saines. I, 60, 64. — Croit les lois et coutumes, et y obéit, mais est saje: 
à se révolter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent rien. 1, 83. — Comment ii 
raisonne. 11,75. >= Le peuple, pour, le vulgaire, opposé aux habiles, a Ii fan: 




duire un grand peuple:.., en faire le temple de Dieu;... le délivrer de la ser- 
vitude du péché,... donner des lois à ce peuple,... se sacrifier pour eux; elcs 
II, 27-28. 

Pharao. Son incrédulité. II, 70. 

Pharisiens. II, 72, 73. — Paroles des Pharisiens (dans 8. Jean) citées. 
par allusion à Port-Royal. II, 78-79. — « Pharisien, publicain (Liée, xviii. 9- 
i4). » II, 177. Voy. Jeûner. 

Philon. Cité. 1, 200; II, 23, 203. 

Philosophe (adjectif). I, 86 ; II, lOi. 

Philosophes. « Presque tous les philosophes confondent les idées des 
choses. » I, 8. — Erreurs des philosophes sur le bonheur. I. 12. — Les phi- 
losophes mêmes veulent des admirateurs, I, 25. Cf. II, 114. — « Ceux qui 
font sur cela les philosophes... ne connaissent guère notre nature. » I, oii. 

— Fausseté des philosophes qui ne discutaient pas l'immortalité de l'âme. I. 
144. — !Nulle secte de philosophes n'a dit que l'homme naît en péché. 1, 171. 

— Les philosophes n'ont pas trouvé le remède à nos maux. 1, 182, 184 1. 

— D'où viennent les diverses sectes des philosophes. I, 187. — « Les philo- 
sophes ne prescrivaient point des sentiments proportionnés aux deux étais 
(de l'homme). » 1, 188. (if. I, cxxxiii, 171. — Phrase de Cicéron sur les phi- 
losophes. Il, 204. — Voy. Bien, Vick. — Philosophes, I, 118, note 1 ; 114, 
note 4 ; 155, note 4, 

Philosopher. Vov. Philosophie. 

Philosophie. « Se moquer de la philosophie, c'est vraiment philosopher. »I, 
106. — « Nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille une neure de 
peine. » II, 126 et 148. 

Physionomie, pour, portrait. <c On ne peut faire une bonne physionomie 
qu'en accordant toutes nos contrariétés. » 11, 6 

Physique (la). Est affaire de raisonnement, non d'autorité. II, 268. =Dans 
le sens de science générale de la nature, y compris Dieu et Pâme. « Un pria- 
cipe ferme et soutenu d'une physique entière. » 11, 305. Voy. Descartes. 

Pièce, pour, partie. « Nos deux pièces » (l'esprit et l'automate). I, iH6. 

Pied. « Ils (les grands hommes) ont les pieds aussi bas que les nôtres. » I, 
79. — Devoir du pied envers le corps. II, 113-114. Voy. Membre. 

Pierre. Voy. Daniel. . 

Pierre (Saint). Comment saint Pierre et les apôtres délibérèrent d'abolir 
la circoncision. II, 93. — Saint Pierre frappe Malchus. Il, 210 et 221. 

Piété. « La piété est différente de la superstition. » I, 193. — On est tou- 
jours obligé de n^en point détourner. II, 98. — « Il faut renoncer à tonte piété 

1 . « Penserflrt-on que ces philosophes qui vantaient si hautement la puissance de fs 
nature en connussent l'infirmité et le médecin ?... Qui pourra croire que les épicaijen.s 
qui niaient la Providence divine, eussent des mouvements de prier Dieu ? eux qui disaient 
que c'était lui faire injure de Timplorer dans nos besoins, comme s'il eût été capable de 
s'amuser à penser k nous. » Provinciales, 4" Lettre. 
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on ne veut au moins mourir chrétiennement. » Ibid. — Peines de la piété. 
[, 114-115; 336-337 ; 339-3ki. Voy. Impiété. — La bonne piété. Il, 178.— 
Se croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans consolation. » 
[ , 338. — La véritable piété est pleine de satisfaction. Ibid» 

Pignon. « Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue. » II, 1J9. 

Pilâte. Aucune invective des historiens évangéliques contre Judas, Pilate, 
i aucun des Juifs. II, 39. — Fausse justice de Pilate : image des faux justes. 
[, 211. 

PiPER. « Pour le bien des hommes, il faut souvent les piper. » 1, 39. — Se 
iper soi-même. I, 52. — « L'espérance nous pipe. » I, 116. 

PiPERiE. 1, 45. Voy. Sens (les). 

Piquer (se). « Us ne se piquent de savoir que la seule chose qn*ils n^ap- 
irennent point. » I, 80. Voy. Honnête. 

Piquet. Condamné à mort jouant au piquet. I, 143-144 et 148. 

Place. « Place au soleil. » I, 85. — Il n'y a rien dans la nature qui n'ait été 
apable de tenir à l'homme la place de Dieu. I, 117. — u II semble que nous 
ivons une place à remplir dans nos cœurs. » 11^ 253. — « Il y a une place 
l attente dans leur cœur. » II, 25i. — !Notre amouivpropre nous représente à 
lous-mèmes comme pouvant remplir plusieurs places au dehors. Il, 255. — 
^oy. Guerrier, Mouvement, c» Place, pour, ville : au figuré. « Entrer dans 
;cite place rebelle (mon cœur) que les vices ont occupée. » 11,226. 

Plaies. « Jésus-Christ ne laissa toucher que ses plaies, après sa résurrec- 
ion. » II) 210. 

Plaindre. « Plaindre les malheureux n'est pas contre la concupiscence. » 
[, 81 et 92. 

Plaire. Difficulté de plaire. I, ICK). Cf. II, 300. — « L'on épuise tous les 
jours les manières de plaire ; cependant il faut plaire, et l'on plait. J> II, 2o5. 

— II j a des règles sûres pour plaire ; mais il est impossible d'y arriver. II, 
299. — Voj. Agréer, Combat. = Se plaire. « Que Dieu ne se plaisait pas aux 
temples faits de main, mais en un cœur pur et humilié. » I, 20o. 

Plaisant. « Montaigne est plaisant de ne pas voir, etc. » I, 64. — « Nous 
sommes plaisants de nous reposer dans la société de nos semblables. » I, 197. 

— Voy. Justice. 



Plaisir, a Nous ne pouvons prendre plaisir à une chose qu'à condition de 
nous fâcher si elle réussit mal. » I, 89. — Le plaisir est la monnaie peur 
laquelle nous donnons tout ce qu'on veut. I, lOo. — « Tons nos plaisirs ne 

est honteux de succomber sous le plaisir. » II, 150. — Le plaisir n'est que le 
esprits. II, 151. — d L'homme est né pour le plaisir : il le sent, etc. » 



est fa monnaie peur 

Tons nos plaisirs ne 

sont que vanité. » I, 138. — « Lés plaisirs empestés. » 1, 152. — Quitter les 

>laisirs. I, 153. — Un portrait porte absence et présence, plaisir et déplaisir. >- 

I, 4. — « 11 n'est pas houleux à l'homme de succomber sous la douleur, et il 



ballet des es! 

11, 254. — « Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l'esprit. Ibid, — Les 

{)rincipes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers en tous les 
lommes, et variables en chaque particulier. » II, 300. — Plaisirs très-différents 
chez les hommes. Ibid. — Peines el plaisirs de la vie chrétienne. II, 336^337. 
— Voy. Aimer, Douceur, Inconstance. 

Planté, pour, établi. I, 38. 

Platon. Comparé au christianisme. II. 23. — « Platon, pour disposer au 
christianisme.» 11, 111. — Sa définition de l'homme. II, 283. — Voy. Aristote. 

Plein. « Un plein repos, d II, 154. — « L'esprit est plein (dans l'amour). » 
II, 259. s=3 A plein, pour, pleinement. « Qui voudra connaître à plein la vanité 
de l'homme... » I, 83. 

Plus poetice quant humane locutus es, (Pétr.) 1, 105. 

Plénitude. «Plénitude de consolation. .. Plénitude de maux.» 11,229. — 
<t Dans la plénitude de son temps. » II, 236. — « II y a une plénitude de pas- 
sion. » II, 259. Cf. 11,257. 

Plerumque gratœ principibus vices, (Hor.) II, 124. 

Pleurer. D'où vient donc qu'on pleure et qu'on rit d'une même chose. I, 81. 

Ployabi.e. « La raison est ployaole à tous sens. » I, 98. 

Ployer. « Les choses qui ploient la machine vers le respect et la terreur. » 

I. 61. Voy. Incliner. 1= «Il fautque toutes les passions ploient et lui obéissent. » 

II, 255. 

Pluralité. « Pourquoi suit-on la pluralité ?» I, 61. — La pluralité est la 
règle dans les choses extraordinaires. Force qui est en elle. I, 71. — « La 
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pluralité est la meilleure voie. » Jbid, — « (Vest la pluralité qui a établi cela 
et qui mord quiconque s'en échappe. » I, 73. — Voy. Roi. 

Plus. « Tant plus » répété. II, 258. 

Poésie. L'agrément est l'objet de la poésie. I, 104. 

Poète. « L'enseigne de poëte... Le métier de poôte. » 1,74. — « Si la 
foudre tombait sur les lieux bas, etc., les poètes... manqueraient de preuves. » 
I, iOI. — Pourquoi les poètes représentent l'amour comme un enfant. II, 2oo. 

— N'ont pas eu raison de dépeindre l'amour comme un aveugle. 11^ 260. 

— Voy. Théologie. 

Poétique. Voy. Beauté poétique. 

Point . Ce que nous appelons point indivisible dans les choses matérielles. 

I, 4. — Il n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu (de la pers- 
pective). » I, 31. — « où prendrons-nous un point dans la morale? » 1, 71. 

— Hypothèse d'un point se mouvant partout d'une vitesse infinie. II, 87. — 
Trouver le point. 1, 89. 

Point aussi, pour, point non plus. 1, 138. Voy. Aussi. 
Point formaliste, II, 94, note 2. 

Pointe. « La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, qne,no8 ins- 
truments sont trop mousses pour y toucher exactement. » I, 35. Voy. Ecacher. 

— a Ce vaste tour lui-même n'est qu'une pointe très-délicate. » I, 1. 
Police, pour, administration, gouvernement. II, 111. 

Politique. Comment Platon et Aristote ont écrit de politique. I, 86. = 
Pour, conduite {consilium), « C'est une mauvaise politique de les séparer. » 

II, 118. Voy. Port-Royal. 
Pologne. Voy. Roi. 

Poltron. « Nous serions volontiers poltrons pour acquérir la réputation 
d'être vaillants. » I, 24. 

Pomme. La pomme d'or. I, 201. Voy. Troie. 

Pompée. Voy. Evangile. 

Pontoise. Voy. Miracle. 

Porphyre. Celse et Porphyre n'ont jamais désavoué l'Evangile. II, 43. 

Port. « Le port juge ceux qui sont dans le vaisseau. » I, 70-71 . 

PoRT-RoYAL. Les filles ou religieuses de Port-Royal désignées. II, 76. — 
Dieu fait de ce lieu son temple et le sanctuaire de ses grâces. Ibid. — Porl- 
Royal calomnié. II, 77. — « Cette maison n'est pas de Dieu... — Cette mai- 
son est de Dieu... » II, 79. — « Le P. R. craint, et c'est une manxaise poli- 
tique de les séparer, car ils ne craindront plus, et se feront plus craindre. » 
II, 118. — Education des enfants de Port-Royal. II, 164. — \oy,\ A P. R, etc. 

Porte. L'esprit et le cœur sont les portes par où les vérités sont reçues 
dans l'âme. 11,297.= Ouvrir la porte : au figuré. Voy. Débordement. 

Portée. « Connaissons donc notre portée. » I, 5. — « La vérité n'est pas 
de notre portée. » I, 115 (note). — Les vérités de notre portée. Il, 297. 

Portentum. II, 183. 

Porter, pour, comporter. II, 4. — Voy. Plaisir. 

Portion. « C'est la portion des Juifs. » II, 61. — «... De vos saints dont 
j'espère par votre grâce faire une portion. » II, 231. 

Portrait. Ce que porte un portrait. II, 4. Voy. Plaisir. — - L'éloquence 
doit être le portrait delà pensée. II, 123. — Voy. Physionomie. 

Posséder, ce Posséder Dieu à découvert e! sans voile. » I, 136. — « C'est 
une chose horrible de sentir s'écouler tout ce qu'on possède. » II, 95. 

Poule. Voy. Vierge. 

Poulie. Voy. Druit. 

Pour, devant un infinitif, équivalant à quoique ou à parce que, I, 6, 77. 
Voy. Extrémité. 

Pour montrer que les vrais Juifs et les vrais chrétiens n'ont qu'une 
même religion^ II, 59, note 1. 

Pourquoi. « Il n'y a point de raison pourquoi ici plutôt que là, pourquoi 
à présent plutôt que lors. » II, 152 ; cf. 153. 

Pratiques. Voy. Eau (bénite), Extérieur. 

Préadamites. ÏI, 185. 

Précepte. « Les préceptes chrétiens sont les plus pleins de consolations. » 
II, 339. 

Précipice. Puissance de l'imagination sur la raison, à Tidée d*un précipice. 
I, 32. e=: (( Nous courons sans souci dans le précipice. » I, 144. 

Précipitation. L'amour est une précipitation de pensées. II, 259. 
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Précipiter. Se précipiter dans le désespoir. I, 187. 

Précurseur. Voy. Jean-Baptiste (Saint). 

Prédestination. « Une prédestination sans mystère î... » II, 122. 

Prédicateur. Le prédicateur mal rasé et barbouillé. I, 32. Voy. Magistrat. 

I^rédiction. Il, 2i, note 1. — Prédictions. 11,23, note 3. — Prédictions 
des choses particulières. II, 187. — Prédiction de Cyrus. II, 190. 

Prédire. Pourquoi Dieu a voulu prédire des choses qu'il n*a pas voulu 
iécoQvrir à son peuple. I, 206. 

I* réface, 1, 15o, note 1. — Préface delà 'première 'partie, I, 81, note 1. 
— Préface de la seconde partie. II, 60. 

Préférence. Préférence d'estime, et préférence extérieure. II, 354. Voy. 

Gl^OMÉTRlE. 

Premier. Voy. Dernier. 

Prendre, neutre, et au figuré. « Ses plus saintes paroles ne prennent 
point en nous. » II, 244. e= Se prendre, pour, s'abuser {decipi), « On se prend 
à la perfection même. » II, 163. = S'en prendre. « Ne nous en prenons donc 
pas à la dévotion, mais à nous-mêmes. » il, 338. 

Préoccuper. Voy. Créance. 

Préordonné. « De tous temps prévu et préordonné en Dieu. » II, 236. 




sçrossi 

le temps présent. Ibid, — « Le présent est le seul temps qui est véritable- 
ment à nous. » II, 339. 

Président. Qu'est-ce qu'être premier président? I, 53. 

Présomption. Voy. OrgVeil, Perdre (se), Raisonnement. 

Présomptueux. Combien nous sommes présomptueux. I, 25. 

Presser. « Prendre le vrai et le bien sur la première apparence, sans les 
presser (sentiment de Montaigne). » I, cxxxi. Voy. Vrai. 

pRÉsu, pour, su d'avance. Il, 236. Voy Préordonné. 

Prêt a, pour, destiné à. « Ne suis-je pas prêt îi mourir? » II, 106. = Pour, 
disposé à. « Ceux qui seraient prêts à consentir au mensonge. » Ibid, 

Prétendre. « Ne peuvent rien prétendre aux démonstrations géométriques. » 
II, 295. = Prétendre de. I, 4. 

Prêtre. « Est fait prêtre qui veut l'être, comma sous Jéroboam. » II, 123 
et 146. — Les uns défendent aux chrétiens ce qui est défendu aux prêtres, 
les autres permettent aux prêtres ce qui est permis aux chrétiens. 11, 163. 

Preuve. « On trouve toujours claire la chose qu'on emploie à la preuve. » 
I, 98. Voy. Exemple. — « C'est en manquant de preuve qu'ils (les 
chrétiens) ne manquent pas de sens. » I, 149. Voy. Prouver. — Les preuves 
de Dieu métaphysiques frappent peu. I, 154. — « Les preuves ne convainquent 
que l'esprit. La coutume lait nos preuves les plus fortes et les plus crues. »' 

I, 155-156. — Preuves de la religion. I, 177: II, 60. — « Les preuves que 
Jésus-Christ et les apôtres tirent ae l'Ecriture ne sont pas démonstratives. » 

II, 68-69. — Les preuves delà religion ne sont pas absolument convaincantes : 
mais l'évidence est telle, qu'elle surpasse ou égale pour le moins l'évidence 
du contraire. II, 96. Voy. Héritier. — Il faut ouvrir son esprit aux preuves 
de la religion II, 107. — Preuves de Jésus-Christ. II, 198. Voy. Prophétie. — 
Preuves que l'Ecriture a deux sens. II, 200. — Preuve de Moïse. I, 212, 
note 4. — Preuve des deux Testaments à la fois. II, 2, note 2. — Preuve 
de Jésus-Christ. II, 38, note 1. — Preuves de Jésus-Christ. II, 17, note 2; 
II, 40, note 2. 

Prévention. « De peur que cette prévention ne me suborne. » II, 88. — 
La prévention induisant une erreur. II, 166, note 2. 

Prévenu. Etre prévenu de son ouvrage. I, 31. — « Ils ont été prévenus 
chacun que c'est le meilleur. » II, 166. — Pape. 

Prévoyance. Au pluriel. « Par les prévoyances des besoins et des utilités 

3ue nous aurions de sa présence. » II, 246. ^- « Ne nous fatiguons pas par 
es prévoyances indiscrètes et téméraires. » II, 247. — « Lorsque je sens que 
je m'engage dans ces prévoyances^ » II, 339. 

Prière. La prière est un remède à la concupiscence et à l'impuissance. 

I, 169. Cf. I, 182; II, 168. — « Pourquoi Dieu a établi la prière, h II, 161. 
Voy. Justice — Prière pour demander à Dieu le bon usage de la maladie. 

II, 223-232. 

Prince. « Un prince sera la' fable de toute l'Europe, et lui seul n'en saura 
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rien. » I, 28. — Archimède était prince. II, 16, — « Pt'ince, à on roi, pUit, 
parce qo^l diminoe sa qoalité » II. 16i. — «Le prince de ce monde », poor, 
le démon. II, 79. — « un prince chassé de son pays par ses sujets a des ten- 
dresses extrêmes pour ceoz qoi loi demeurent fidèles dans la révolte publique. » 
II, 345. — « Il faot se tenir debout dans la chambre des princes. » II, 35i. — 
Voy. Roi. 

Principe, c Les principes qu^on propose ponr les derniers... sont appujcs 
sur d^autres, qui, en ayant d^autres pour appui, ne souffrent jamais de 
dernier. » I, 4. — Vaine prétention des philosophes d'arriver aux principes 
dus choses. — Ibid, — « Des principes de la philosophie » (livre de Des- 
cartes). Ibid. — Principes d'erreur. 1, 3i-3o. — « Qu'esl-ce que nos principes 
naturels^ sinon nos principes accoutumés? » I, 41. — Deux principes de Tenté, 
la raison et les sens. 1, il. — v Les uns tirent bien les coaséaueoces de pea 
de principes... Les autres... des choses où il y a beaucoup ae principes. ^ 

I, 9a. — « L'omission d*un principe mène à Terreur. » I, 96. — « Les principes 
nets et grossiers de géométrie. » I, 97. — Manier les principes. Ibtd. — 
Ceux qui raisonnent par principes ne comprennent rien aux choses de senti- 
ment. I, 106. — Les premiers principes sont connus par le cœur. I, il9. — 
c Les principes se sentent, les propositions se concluent. » Ibid. — « Tous 
leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, des stoîques, des athées, etc. Mais 
leurs conclusions sont fausses, parce que les principes opposés sont vrais 
aussi. ». II, 15o. — « Un principe, jeté dans un bon esprit, produit. » II, 164. 
Voy. Superbe, TnitoLOGiE. 

Pris. « Cela est si mal pris », ponr, si mal conçu. I, 141. 

Prise. « Il échappe à nos prises. » I, 6. Cf. II, 118 (note 6). = Pourquoi 
on aime mieux la chasse que la prise. I, 49, 50. 

Prison. D*où vient que la prison est un supplice si horrible. I, 49. 

Privilège. Voy. Espérance. 

Prix. Voy. Estimer. = Au prix de. I, 1, 2. 

Probabilité. I, 107, note 1. — « Ils détruisent la perpétuité par la proba- 
bilité. » II, 77. — cf Est-il probable que la probabilité assure? » II, 97. Cf. 

II, 120. — « Olez la probabilité, on ne peut plus plaire au monde ; mettez la 
probabilité, on ne peut plus lui déplaire. » 11^ 119. 

Proche (préposition). « Proche de mourir, » II, 151. 

Prodige, « Les prodiges de l'imagination humaine. » I, 39. — « Quel pro- 
dige (que rhomme) I » I, Ui. 

Prodigieux. Voy. Homme. 

Production. Il est juste de considérer dans les productions des esprits les 
efforts qu'ils font oour imiter la vérité essentielle. I, cxxxiii. — « ProductioD 
de science. » II, lo. 

Produire. « Qu^est-il plus difficile, de produire un homme ou un animai, 
que de le reproduire? » II, 97. 

Profession. Voy. Vanité. 

Progrès « La nature agit par progrès, itus et reditus, » II, 124. — » Tout 
ce qui se perfectionne par progrès périt aussi par progrès. » II. 126. — « L^'homme 
s'instruit sans cesse dans son progrès. » II, 270. — » Tous les hommes ensem- 
ble font un continuel progrès dans les sciences, à mesure que Tunivers vieil- 
lit. » II, 271 . 

Projet. Voy. Dialogue, Lettres, Montaigne. 

Promesses. La promesse des biens temporels dans les prophètes, n^est que 
figurative. II, 2 3. — » Dieu ne doit que suivant ses promesses. » II, 161. — 
« Les enfants de la promesse », pour, les élus. Jbid. 

Prophètes. « Tandis que les prophètes ont été pour maintenir la loi, le 
peuple a été négligent. Mais depuis qu'il n'^ a plus de prophètes, le zèle a 
succédé. » 1, 212. — « Les prophètes entendaient par les biens temporels d'autres 
biens. «11,2. —Ce qu'ils voyaient dans la loi et les sacrifices. II, 4, 5, 8. — a Les 
prophètes ont prédit, et n*ont pas été prédits. J> II, 18. — « Dieu a suscite 
des prophètes durant seize cents ans. n 11,21. — Les prophètes mêlés de cho- 
ses particulières, et de celles du Messie : pourquoi. Il, 29. — Que disent les 
firopnêtes de Jésus-Christ?. . . Leurs desseins formels. 11,50. — Faux prophètes. 
I, 72, 73. — « On n'entend les prophètes que quand on voit les choses arri- 
vées. » II, 179. — « Les prophètes prophétisaient par figures. » II, 184. — Ont 
prédit que le sceptre ne sortirait pas cle Juda jusqu'au roi éternel. II, 185. 

Prophétie. La religion chrétienne seule a des prophéties I, 172f. — Les 
prophéties sont plus claires de David que de Jésu8-Cnri8t« 11,1. — Ont deux 
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sens. II, 2. Cf. I, 208. Voy. Sens. — La prophétie de Jacob. 11, 7 et 13. — Les 
prophéties sont la plus grande des preuves de Jésus-Christ. II, 21. 62. -— Les 
prophéties du Messie mêlées de prophéties particulières. II, 29. — Les pro- 
phéties citées dans TEvangile sont rapportées pour vous éloigner de croire. II, 52. 
— " La prophétie n'est point appelée miracle. » 11.68. — Les prophéties ne 
sont pas absolument convaincantes. 11,96. — « Prophéties. Le grand Han est mort. » 
II, 186. — Prophétirs (extraits). Il, 189, 173. — Prop^i^tie, II, 24, note 4. — 
Prophéties. II, 22, notes 2 et 3; 29, note 5; 170, note 1. 

Prophétiser. II, 1. — Ce que c'est. II, 185. — «Jésus-Christ prophétisé. » 
II, 275. «= Prophétiser de. Il, 200. 
Propos. Etre à propos. II, 342. 
Proposer, pour, mettre en avant. II, 80. Voy. Pape. 

Proposition. « Les propositions se concluent. » 1, 119. — » Les propositions 
géométriques deviennent sentiments. » I, 120. Voy. Sentiment. — Il (un ma- 
thématicien) me prendrait pour une proposition. » I, 74. 
Propre. « De mon propre. II, 244. 
(Propriété). Voy. Hérédité, Usurpation. 

JProsopopée [A,' P, R, pour demain,) I, 184, note 2. Voy. Sagesse. 
Prouver. Ce que valent les exemples pour prouver. 1, 98. — u Nous avons 
une impuissance de prouver invicible à tout le dogmatisme. » I, 120. — Les 
chrétiens ne prétenclent pas prouver la religion. I, 149. — Pascal n'entreprend 
pas de prouver par des raisons naturelles ou l'existence de Dieu, ou la Trinité, 
ou l'immortalité de Pâme, etc. I, 154-155. 

Provence. Comment les sauvages n'ont que faire de la Provence. II, 166. 
Providence. La providence de Dieu est 1 unique et véritable cause des acci- 
dents que nous appelons maux. 11,-236. 

Provincial. «Nul ne dit provincial, qu'un provincial. » II, 178. — « LeU 
très au Provincial» » Ibid, 

Provoquer. « Provoquer à courroux, à jalousie. > II, 57. 
P.sAUMEs. « Les psaumes chantés par toute la terre. » II, 159. 
Pugio fidei, II, 182. Cf. Il, 8, note 6. 

Puissance. Idées de Pascal sur la puissance royale. I, lxxxv. = Puissances : 
pour, facultés de Pâme. « Que ces deux puissances (Pespritet la volonté) sont 
donc libres. » I, cxxv. — «Commencer par là le chapitre des Puissances 
trompeuses. » 1, 45. < 

Puissant. « Qu'il était puissant de leur donner les (biens) invisibles. » II, 5. 
Pur. a Pensées pures. » II, 251. — Voy. Pyrrhoxien. 
Pureté. Voy. Religion. 

Pyrénées. Vérité au deçà, erreur au delà. I, 38. Cf. II, 174. 
Pyrrhonien. « II (Montaigne) est pur pyrrhonien. » I, cxxvi. — «La cabale 
pyrrhonienne. » 1, 43. — Principales forces des pyrrhoniens. I, 112. — « Qui 
n'est pas contre eux est excellemment pour eux. » I, 114. — « Ils sont nc^utres, 
indifférents, suspenJus à tout. » Ibid. — « Il n'y a jamais eu de pyrrhonien 
effectif parfait. » Ibid. — La nature les confond. /6irf. — Travaillent inuti- 
lement à combattre les premiers principes. I, 119. — a 11 faut avoir ces trois 
qualités, pyrrhonien, géomètre, chrétien soumis. » I, 193 (note). — « Pyrrho- 
nien, pour opiniâtre. II, 178. 

Pyrrhonis.me. « Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu'il y en a qui 
ne sont point pyrrhoniens. » I, 30. — « Peu parlent du pyrrhonisme en dou- 
tant. » 1, 75. Voy. Affirmatif. — Doâ^matisme et pyrrhonisme. 1, 114. — « Nous 
avons une idée de la vérité invincible à tout Ie|)yrrhonisme. » I, 120. — «Le 
pyrrhonisme est le vrai. » II, 87. — « Le pyrrhonisme sert à la religion. » — II. 
156. Voy. Rabattre. — Pyrrhonisme. I, -59. note l: 73. note4;88,note 1. 

Pyrrhus.» Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus... recevait bien des difficul- 
tés. » I, 51. 



Qualité. Les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles. » 
I, 5. — Les qualités distingués du moi. I, 65-66. Voy. Moi. — On n'aime que 
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et Toccasion d'en user. » Jhid, — L'amoar fait naître des qaàlilés qne 1 on 
n'aTaitpas auparavant. II, 259. — Voy. Noblesse. 

Quasi. « Quasi .sans exemple. » II, 338. Cf. Il» 3S3. 

Que, pour, si ce n'est. I, 137, 177 ; II, 97, 157. = Que non pas que. Voj» y on. 

Que Dieu s'est voulu cacher, I, 171, note 2.* 

Qt*e la loi était figurative. Figures, II, 5, note 1. 

Que sais-jet Derise de Montaigne. I, cxxvi. 

Quel {qualis), «Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion qu'ils 
combattent. » II, 136. 

Querelle. Voy. Temps. 

Qui (si quis). « Qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là seraii; 
infâme. » L 24. := Qui, »u commencement d'une phrase, pour, celui qui. I, 
38, 39, 83, 88, 89, 104, 114, etc. 

Quitter, pour, abandonner. « Mon Dieu, me quitterez-vons? » I, cvil. = 
Pour, laisser. On quitte tout là. » I, 105. — Dans le vide que l'amour de 
Dieu a quitté. » II, 242. 

-Quod curiositate cognoverint superbia amiserunt. 1, 154 ^ 

Quoi, conjonclif neutre. « Je manque à faire plusieurs choses à anoi je suis 
obligé. » II, 339. — « En quoi consiste cette illusion que je tâche de vous 
découvrir. » II, 353. Cf. I, i.xxui, 193. = Quoi? que... {Quid, quod.,?)l\, 
151. — Voy. Je ne sais quoi. 

Quam veritatem^ qua liheretur^ etc. (S. Aug.) I, 39. 

R . 

Rabattre. « Pyrrhlonismc... rabattra cette vanité. « II, 136. 
Kabbinisme. u Chronoloç^ie du Rabbinisme. » II, 182. 
Rabbins. Cités; leurs principes. II, 181-182. 
Racourci. Voy. Atome. 

Race. « Roture de race. » I, 62. Voy. Suisses. — Règne éternel de la 
race de David. Il, 185. 

Racine. « Couper la racine, des doutes d'où naissent les procès. » I, cxxvi. 

— Toutes ces dispositions... ont une racine naturelle dans son cœur. » I, 28. 

— tr Tout cela a ses racines si vives en nous. » I, 37. — Où il a des racines 
naturelles. » I, 51.. Voy. Ennui. — La racine du péché. 11,343. 

Radical, pour, fondamental. « Beauté radicale. » II, 254. 

Raison. Montaigne incomparable pour convaincre la liaison de son peu de 
lumière et de ses égarements. I, cxxxv. — « Notre raison est toujours déçue 
par l'inconstance des apparences. » I, 6. — « La raison a beau crier, elle ne 
peut mettre le prix aux choses. » I, 31. — L'imagination la contrôle et la 
domine. Ibid. — Choses qui emportent la raison hors des gonds. I, 33. — 
« Plaisante raison qu'un vent manie ! » Ibid, — « Cette belle raison corrom- 
pue a tout corrompu. » I, 38. — « La raison et les sens... s'abusent réci- 
proquement. » I, 44. — « La raison nous commande bien plus impérieuse- 
ment au'un maître. » I, 70. — « La raison s'offre (pour règle), mais elle est 
ployabie à tous sens. *> I, 98. Cf. II. 89. — « Humiliez-vous, raisoii impuis- 
sante! » I, 114. — Il faut que la raison s'appuie sur la connaissance des j^re- 
miers principes. I, 119. — La raison n'est pas seule capable de nous ins- 
truire. Ibid. — « I^ raison rend les sentiments naturels, et les sentiments 
naturels s'effacent par la raison. » 1, 120. — Guerre intérieui'e de la raison 
contre les passions : ses effets. Ibid. — Dans l'examen de ce point : Dieu 
est ou il n'est pas; de quel côté pencher? La raison n'y peut t\ex\ détermi- 
ner. I, H9. — u Votre raison n'est pas plus blessée... en choisissant l'un 
que l'autre. » I, 150. — Une infinité de choses surpassent la raison. I, 193. 

— « Soumission et usage delà raison, en quoi consiste le vrai christianisme. » 
Ibid. et II, 200 Voy. Religion. — a Deux excès : exclure la raison, n'ad- 
mettre que la raison. » I, 194. — Faiblesse de la raison pour persuader les 
vérités de la reli^ion^ II, 89. — « Toutes les religions et les sectes du 
monde ont eu la raison naturelle pour gtide. n II, 11)6. -^ Différence de la 

1. s. Augnstln, 8erm. Ct^Ll ; t. T, p. 683, V. de l'édlt. des Bénédictine Le texte est: Qfiod 
cl»i^itM€ tnfeMrîÊttt (philosophl), superflu perdidetunt .V^At aussi les Con/fssionif Y, 8. 
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raison et du sentiment, par rapport à la foi. II, 109. — « Instinct et raisoff, 




parait par tant de diiîérentes et extravagantes mœurs. » II, 168. — On a 
opposé sans fondement la raison et l'amour. II, 2S9. Voy. Amour. — La 
raison seule a lieu de connaître des sujets qui tombent sous 1b sens ou sous 
le raisonnement. II, 267. = Raisons. « On se persuade mieux par les raisons 
qu'on a soi-même trouvées. » I, 99. — Inutilité des raisons naturelles pour 
prouver ou Dieu ou Timmortalité de Tâme, etc. 1, 155. — « Le cœur a ses 
raisons, que la raison ne connaît point. » II, 88. — Les raisons de ce qui 
d'abord agrée ou choque ne viennent qu'après. Il, 162. Voy. Roannez (M. de). 
— Raison pourquoi Figures, I, 209, note 4. — liaisons des effets. 1, 60, 
notes 2, 3, 4; 64, note 3; ÎI, iîi, note 2; 124, note 5. Cf. I, 63; II, 121, — 
Maisons pourquoi on ne croit point. II, 74, note 2. 

Raisonna fiLK. w II n'y a que oeux sortes de personnes qu'on puisse appe*- 
1er raisonnables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur,... ou ceux qui 
le cherchent de tout leur cœur. » I, 142. — Voy. Raisonnement. 

Raisonnement. « Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment. » 
I, 98. — Les choses de raisonnement. I, 106. — Le raisonnement n'a point de 
part à la connaissance des premiers principes. I, 119. ^ — « Toutes les autres 
(connaissances) ne peuvent être acquises que par le raisonnement. » I, 120. — 
Raisonnement supposé de celui qui doute par profession et par vanité. « Gom- 
ment se pent-il faire que ce raisonnement-ci se passe dans un homme raison- 
nable? » I, 139. — Présomption insupportable dans des raisonnements sur 
Dieu, fondés sur une humilité apparente qui n'est ni sincère ni raisonnable. 
I, 189. — Le raisonnemenl ne mène pas à la foi. Il, 158. 

Raisonner. Pourquoi nous nous fâchons de ce qu^on dit que nous raison- 
nons mal. I, 63i ^— Ceux qui sont accoutumés à raisonner par principes ne 
conoprennent rien &ux choses de sentiment. I, 106» 

Ramassé. « Elle est toute ramassée en soi; elle est loi, et rien davantage* » 
1, 39. 

Ramasssr (sb)i pour, se recueilli!^. « Je me ramasse dans moi-même, et je 
trouve, etc. » II, 339. 

Rarg. « L'homme ne sait à quel rang se mettre^ » !> 121 . 

Ranôisr à (SB), I, 114. 

Rapport. Avoir rapport à. I, 6, 7, 149. 

Rapporter, pour, se rapporter. « L'amour pour soi-même serait fini et 
rapportant à Dieu^ » II, 242. 

Ratière. Saint Paul parle du mariage aux Corinthiehs d'une manière qui 
est une ratière. II. 184. 

Raviri Voy. Discours^ RoyAUME^ 

Réalité i n Au prix de la réalité des choses, » I, 1. ts= La réalité et la 
figure. II, 3. 

RERtrti <i Gloire et rebut de l'univers (rhomme). *> I, 114* ^^ « Dans le 
dénûmeni et dans le rebut des hommes. » II, di37. 

RÊcEl»TioK. Voy. Recevoir. 

RËfÉvoih. Si les Juifs reçoivent Jèsus-Christ, ils le prouvent par leur 
réception. I, 210. Voy. Renoncer. ^- « Lés (Juifs) saints le reçoivent, et non 
les charnels. D lï, 40. Voy. REiPtisEtt. — a il est visible (|ue ce n'est que sa 
vie qui les a empêchés de le recevoir. » II, 41. i=4 Recevoir des difficultés* 
I, 51. Vov. PtRRHUS. — Recevoir des différences. Il, 253. = Recevoir, pouri 

Î)rendre fau figuté). * Je fte éais commeât Vous aurez reçu la perte de vos 
eltres. » M, SSl. 

Recherché. « La tèéhetfche des choses. » I, 80. *- Voy. Re1?os, Science» 
**- Recherche du trai bien. II, 156, note 1. 

Rechercher de, avec Tinfinitif. I, 116. 

Recoin. « Comme égafé dans ce recoin de Tunivers. » I, 178. 

Récompense. « Ridicule de dire qu'une récompense éternelle est offerte à 
des mœurs escobartines. » II, 117. 

RÉDÉMPTBtJR. La religion chrétienne consiste proprement au mystère dti 
Rédempteur, qui, unissant en lui les deux natures, a retiré les hotnmes de là 
corruption du péché pour les réconcilier à Dieu eh sa personne divine. I, 176* 
177. — « Il^'y a de rédempteur que pour les chrétiens. » I, 211. — «Je 
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bénis tous les joors de ma vie mon rédemptenr. » II, 119. — « Jésds-GhrIst 
rédempteur de tous. » Oui et non. II, 158. 

RÉbBMPTioN. PreuTes de la corruption et de la rédemption. I, 188. — Le 
monde instruit les hommes et de leur corruption et de leur rédemption. 
II, 48. — a II n*est pas juste que tons voient la rédemption., o II, 90. — 
Figures ae k totalité de la rédemption. II, 158. — Figures de rêxclusion de 
la rédemption. Ibid. 

Redbessbb, pour, corriger, remettre dans la bonne voie. I, 141. 

Réel. « Il faut de l'agréable et du réel, d I, 104. Yoy. Vrai. 

Refuser. « J'aurais refusé la religion de Mahomet, etc. » 1, 198. — « Les 
Juifs le refusent (Jésus-Christ), mais non pas tous. » II, 40. Voy. RscEvoia. 

Réfusion. Une réfusion d^amour. II, 246. 

Règle. La rèçle des partis. Voj. Parti. — « Les seules règles univer- 
selles sont les lois du pays aux choses ordinaires, et la pluralité aux antres. » 
I, 71. — Des règles en critique. I, 98. — La règle et Texception. I, 99. — 
Règle pour les miracles. Il, 67. — Les chrétiens ont été astreints à prendre 
leurs règles hors d'eux-mêmes, et à sMnformer de celles que Jésus-Christ a 
laissées aux anciens. II, 106. — « La règle est l'honnêteté. » II, 125. — S'il 
y a des règles pour plaire. II, 299. Voy. Plaire. — Règles de Tart de per- 
suader. II, 301. 

Règlement. Le règlement de la pensée. I, 11. 

Régler, v Comme pour régler un hôpital de fous. » I, 86. Yoy . Aristote. 

Règne, a Pour éclater dans son règne de sainteté. » II, 16. 

Reine. La reine de Suède. Voy. Roi. = Reines de rillage. I, 104. Voy. 
Sonnet. 

Relâché. Voy. Opinion. 

Religieuses. Voy. Port-Royal. =» Religieuse de Pontoise gnérie d*un 
mal extraordinaire par une dévotion à la Sainte-Epine. II, 342. 

Reugieux. Voy. Corruption. 

Religion. Bien heureux ceux à qui Dieu a donné la religion par senti- 
ment de cœur. I, 120. — Marques de la vraie religion. I, 136, 169-170; II, 
68, 77. — De quelle manière agissent ceux qui s'en instruisent avec négli- 

fence. I, 137. « Il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis des 
ommes si déraisonnables. » I, 140. — La religion nous oblige de regarder 
toujours les impics, tant qu^ils sont en cette vie, comme capables de la 
grâce. 1, 142. — « Les chrétiens professent une religion dont ils ne peuvent 
rendre raison. » I, 149. Voy. Preuve. — a Nulle religion (que la nôtre) n'a 
demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre. » I, 169. — Est la senle propor- 
tionnée à tous, aux habiles et au peuple. I, 170. — La seule qui ait ensei- 
G^né aue l'homme nait en péché. I, 171. — A toujours subsisté sur la ferre. 
1, 17z, 174, 175: II, 157. — « Je vois plusieurs religions contraires, et par- 
tant toutes fausses, excepté une. » I. 175. — La religion chrétienne a des 
prophéties. Ibid. — La seule religion contre la nature, contre le sens com- 
mun, contre nos plaisirs. Ibid. —- Consiste en deux points et enseigne deux 
vérités. I, 176. — Rlasphémée par ceux qui la connaissent mal. Ibid. — En 
quoi elle diffère du déisme. Ibid. Voy. Déisme. — Résumé des preuves de la 
religion. I, 177. — La religion chrétienne est la seule qui satisfasse aux 
conditions d'une véritable religion. 1, 182, 187. — La véritable religion peut 
seule nous enseigner les remèdes à nos impuissances et à nos faiblesses, et 
les mo^rens d'obtenir ces remèdes. I, 182-185. Cf. II, 168. — a Toutes ces 
contrariétés, qui semblaient le plus m'éloigner de la connaissance de la reli- 
gion, est ce qui m'a le plus tôt conduit à la véritable. » I. 186. — « Si on 
soumet tout à la raison, notre religion n'aura rien de mystérieux et de sur- 
naturel. Si on choque les principes de la raison, notre religion sera absurde 
et ridicule. » I, 193. — « Je vois la religion chrétienne fondée sur une reli- 

gion précédente. » I, 198. Cf. II, 42. — Les religions de Mahomet, de la 
hine, des anciens Romains, des Egyptiens, n'ont ni morale ni preuves, et 
doivent être refusées également. I, 198. — Deux sortes d'hommes en chaque 
religion. I, 211. — Religion païenne, mahométane, juive. II, 41. Voy. Fon- 
dement. — Obscurités de la religion. II, 47, 89. — Religion des Juifs. Il, 56, 




çt par les menaces, ce n est pas y mettre la religion, mais la terreur. » II, 




TABLE ANALYTIQUE ET LEXIQUE. . 69 

88. Voy. Conduite. — « Il faut avouer que la religion chrétienne a quel- 
c{iie chose d'étonnant. » II, 88. — Deux manières de persuader les vérités de 
la religion : la force de la raison et Tautorité de celui qui parle. II, 88-89. 
— La \érité de la religion se prouve suffisamment par son seul établissement. 
II, 94. — Comment il faut guérir les hommes du mépris, de la haine et de 
la peur qu'ils ont à Tégard de la religion. II, 180. — « La pureté de la reli- 
gion est contraire à nos corruptions. » II, 117. — « Sur ce que la religion 
chrétienne n'est pas unique. » II, 123. — Elle n'est pas certaine. II, 124. — 
Comment se conservent les fausses religions, et la vraie même, à l'égard de 
beaucoup de " "^^ - v-n. — * — .• __!.•„• *_ x_„- ±.r — 

la terre, que 

chrétienne qui 

« Kotre religion est sage et folle. » II, 160, -iOO. — Grandeur de la religion. 

II, 200. = Religion catholique. Ne commande de découvrir le fond de son 

cceur qu'à un seul homme, I, 27. Voy. Confession. 

Reliques. Pourquoi nous honorons les reliques des morts. II, 241. — Ce 
qui rend les reliques des saints si dignes de vénération . II, 343. 

Reluire, au figuré. II, 48. ■ 

Remède. Voy. Religion. 

Remplir. Voy. Capacité, Egaler, Inondation, Place, Plaisir, Vide. 

Remuement. Les hommes aiment le bruit et le remuement. I, 49. — Sentir 
des remuements. 11,257. 

Remuer (se). « Quand tout se remue également^ rien ne se remue en appa- 
rence. » I, 77. 

Renoncer. Si les Juifs renoncent Jésus-Christ, ils le prouvent par leur 
renonciation. I, 210. Voy. Recevoir. — « Je l'ai fui, renoncé, crucifié. » I, cvii. 

Renonciation, pour renoncement. « Renonciation totale et douce. » 

I, cvii. 

Renouvellement. «Le renouvellement des pensées et des désirs cause 
celui des discours. » II, 331. Cf. II, 341. Voy. Nouveau. 

Renversement. « Renversement continuel du pour au contre. » I, 60. — 
u Un étrange renversement dans la nature de l'homme. » 1, 141. — « Un tel 
renversement de la nature (au dernier jour). » II, 47. 

Répandre. « Répandre on verser, selon l'intention. » II, 178. 

Réparateur. « Qu'il y a un réparateur. » II, 60. — Jésus-Christ est le 
réparateur de notre misère. II, 63. Cf. I, cxxxiii. 

RÉPÉTiTioits. Les répétitions de mots ne sont pas toujours fautes. I, 102- 
103. 

Repos. Un instinct secret porte les hommes à y tendre par l'agitation. I, 50- 
51. — Après les obstacles surmontés, le repos devient insupportable. I, 51. Cf. 

II, 154. — « Rien ne donne le repos que la recherche sincère de la vérité. 
I, 97. Voy. Conscience. — Le repos entier est la mort. » II, 150. 

Reposer. Reposer en paix dans la foi. I, 197. — Voy. Esprit (le Saint). 

Répréhension. Quand le juste reprend ses serviteurs, il prie Dieu de les 
corriger, et attend autant de Dieu que de ses répréhensions.. Il, 161. 

Reprendre. Manière de reprendre avec utilité. I, 78. 

Représenter, pour, figurer. II, 341. = Pour, remontrer. 143 ; II, 340. 

Réprobation. Des Juifs. II, 57, 191. — Du temple. II, 192. sssDe Joseph 
par ses frères. II, 2. 

Reproche. « Des témoins sans reproche. » II, 41. Voy. Irréprochable. 

Reprocher. Reprocher de ce que. . 1, 10. 

Reproduire. Voy. Produire. 

Réprouvés. Justice de Dieu envers les réprouvés. I, 153. — « Jésus-Christ 
sauve les élus, et damne les réprouvés, sur les mêmes crimes. » II, 2. — Dans 
les marques que Dieu donne de soi, il y a assez d'obscurité pour aveugler les 
réprouvés, et assez de clarté pour les condamner. II. 48. — Les réprouvés 
ignoreront la grandeur de leurs crimes. II, 98. — Voy. Rome, Ruine. 

République. Pascal disait que, dans un Etat établi en république, comme 
Venise, c'était un grand mal de contribuer à y mettre un roi. I, lxxxv. — 
« Deux lois suffisent pour régler toute la république chrétienne. » II, 94. — 
« La république chrétienne, et même judaïque, n a eu que Dieu pour maître. » 
11,203.=» La république, pour, l'Etat. Il, 352. — République, II, 203, 
note' 1; 

Répudier. Voy. Synagogue* 
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B^PUGNAMCH, pouf, contradjctioD» I» cxxxvi i, 

Ri^PUGNANT, ppqr contradictoire. « Un grand nombre d^ vérités et dç foi 
et de morale, qui semble répugnantes. » II» 91 1 

RifcpuTATiON. Yoy. DispENssa. 

RésiDBft. IL 341, 343, 

Résolution . Epictëte veut que Thomme cache ses bonpes résolutions ; riea 
ne les ruine davantage que de les produire. I, cxxiv. ^^ Au sens chrétien, La 
résolution des martyrs : comment elle peut former la nôtre. Il, 97. 

RsspjiCT. a Le respect est : Incommodez -vou s, d 1, 63, — Cordes au'^attache 
ou qui attachent le respect. I. 88, 89. — Recevoir des respects. Ii, 35i. — 
Respects d'établissement dus aux grandeurs d'établissement ;- respects naturels 
dus aux grandeurs naturelles . IL 3^. 

RessBiiBLAKcii. Deux visages semblables fopt rire par leur ressemblance, 
I, 106. 

Ressentiment, pour, sentiment. « Qui vient du ressentiment de leurs 
misères continuelles. » L ^0. — « Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez 
sans ressentiment (c-à-d. insensibles). » II, 241. 

Ressentir (se), pour, avoir du ressentiment, s'offenser, a Se ressentir d'un 
soufflet. » I, 65. 

REsssilnER, a II y a des passions qui resserrent l'âme. » II, )59, 

Ressusciter. « Quelle raison les athées ont-ils de dire qu'on ne peut res- 
susciter ? )) II, 97. 

RÉs&RHsqTiON, « Qu'ont-ils à dire contre la résurrection? » II, 96, 

Réussir, pour, sortir, résulter (riuscire), « De tous les corps ensemble, on 
ne saurait en faire réussir une petite pensée. » II, 16 2. «s Réussir mal. I, cxxxvi. 

Revancher (se). I, il. 

Revenir. « Etant revenu à soi. » I, 2, 

Rêver. Voy. Songe. 

Révérence, « Révérence parler. » I, 85. 

Riches. Explication par saint Thomas du passage de saint Jacques sur la pré- 
férence des riches. II, 172. 

Richesse, a Le propredela richesse est d'être donnée libéralement. » II, 176. 
= Les richesses qu'on tient des ancêtres ont été acquises ou conservées par 
mille hasards. II, 351. 

Ridicule. La morale de la religion juive est ridicule, dans la tradition du 
peuple. II, 41. Voy. Récompense. 

Rire. Voy. Pleurer. 

Rivière. « Les rivières sont des chemins qui marchent. » I, 100. Voy. 
Justice . 

Roannez (M. de). Observation de Pascal sur le mot de M. de Roannei : Les 
raisons me viennent après, etc. II, 162. 

Roannez (Mlle de). Extraitsde neuf lettres que Pascal lui écrivait. [1,327-343. 

Robe. Voy. Docteur, Magistrat, Pédant. 

Roi. Les rois n'ont pas l'habit seulement, ils ont la forée. I, 34, 36. Voy. 
Imagination. — Mi8èrea*unroi réduit à lui-même. I, 49, 53. —Ce qui fait que 
le visage des rois, même seul, imprime le respect et la terreur. I, 61. > — Lear 
puissance est fondée sur la raison et sur la folie dû peuple. I, 61<^2. -^Enfant 
roi. I, 65. Voy. Cannibales. — Les rois, parce au'ils ont la force d'ailleurs, 
ne suivent pas la pluralité de leurs ministres. I, 7l.*^ « Qui aurait eu l'amitié 
du roi d'Angleterre, du roi de Pologne et de la reine de Suède, aurait-il cru 
pouvoir manquer de retraite et d'asile au monde? » I, 81.— « Les princes et 
les rois ne sont pas toujours sur leurs trônes: ils s'y ennuient. » I, 84. -^ <i Les 
rois de la terre s'unissent pour abolir cette religion naissante. » II, 25. -«<• « Roi, 
tyran. » II, 205. — Différence entre les rois de la terre et le roi des rois. II, 
335. Voy. Piunce. — « Il faut parler aux rois à genoux. » II, 354. 

Romains. Religion des anciens Romaing. 1, 108. Cf. 1, 172. ^ Voy. ëvangile, 
Législateur. 

Rome. Principale église de Jésus-Christ. II, 25. -* c( Que Jérusalem serait 

1, Dans les Pix^oineiaies^ !'• Lettre ; Voua y verriez une répugnance çt une contradlc^toi) 
si grossière, que vons aurez peine & me croire. i> 

3» Voyons oe qiU pourm âe om4 réttuir, 

Î^OLIBUE, le Tartu/e, a. JljSO, 4. 
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réprouvée, et Rome admise. » II, 58. — « Si mes Lettres sont condamnées à 
Ronae, ce que j'y condamne est condamné dans le ciel. » II, 118. 

Roseau. « L'homme n'est qu'un roseau,,., mais c'est un roseau pensant. » 
I, lO. — Roseau pensant, i^ ii. 

Roture, Roturier. Voy. Suisses. 

Royaume. Saint Paul a appris aux hommes que le royaume de Dieu ne con- 
sistait pas en la chair, mais en l'esprit. I, 20d. — Le royaume de Dieu est 
dans ses fidèles. II, 2à8. — Jésus-Christ a dit que le royaume de Dieu souffre 
violence et que les violents le ravissent. Il, 334. — Voy. Charité, Concupis- 
cence. 

Royauté. « La royauté est le plus beau poste du monde. » I, 49. 

Ruine. La ruine du temple réprouvé figure la ruine de l'homme réprouvé 
qui est en chacun de nous. Il, 341. 

Ruiner, «t Ils ruinent les vérités aussi bien que les faussetés Tun de l'antre.» 




Voy. RiiSOLUTION. 

RuTH. II, 51. — « Pourquoi le livre de Ruth con»ervé. » II, 198. 

S 

Saci (M, db). Entretien de Pascal avec M. de Sagi. I, cxxi-cxxvuit — Pas- 
cal se soumet entièrement à sa direction. I, cxxxiii. 

Sacrement. Vraie doctrine du Saint-Sacrement : commémoration 4e U croix 
et de la gloire : sacrifice et commémoration de sacrifice. II, 92. 
Sacriipicateur. Voy. Sacrifier. 
Sacrifigature (ou Sacrification) . II, 58. 

Sacrifice. Les sacrifices et cérémonies dans l'ancieii Testan^ent, figuras ou 
sottises. II, 11». — «Que les sacrifices des païens seront reçus de Dieu, et que Dieu 
retirera tia volonté des sacrifices des tfuifs. » II, 58. -^ Sacrifice de Jésus- 
Christ, continuel ou sans interruption. II, 238. — « Que ces sacrifices p^rtici;- 
\iers (de nos afflictions) honorent et préviennent le sacrifice universel où la 
nature entière doit être consommée par la puissance de Jés^s-Christ. » 
li, 245. 

Saci\ifier> « II devait (le Messie)... se sacrifier pour eux, et être une hostie 
sans tache, et lui-même sacrificateur, etc. » II, 28. Cf. II, 27. 

Sage. C'est parmi les plus sages que l'imagination a le don de persuader les 
hommes. I, 31, — « Le toq de voix impose aux plus sages. » I, 33. — Les 
sages unis avecle^ savants et les rois contre Jésus-Christ. 11,25. — Sages per- 
sécutés cour avoir dit qu'il n'y a qu'un Dieu. II, 96. — Les sages ont pour 
objet la justice. II, 199. = Notre religion est sage et folle. II, 160, 200. 

Sagesse. La Sagesse (divine). Discours ou prosopopée oii Pascal la fait parler. 
I, 183-184 et 190. La grandeur de la Sagesse. II, 15, 16 et 2Q. — « La Sagesse 
nous envoie à l'enfance. » II, 167. —r Sagesse humaine. « La sagesse vous éga- 
lera à Dieu, si vous voulez la suivre (disent certains philosophes). j> I, 171. — 
L'orgueil y règne. II, 199. Voy. Superbe. — Dieu seul la donne. Ibid. — Voy. 
Stoiques. 

Saint. « Saint, saint à Dieu. » II, 16. — « Pour faire d'un homme un saint, 
il faut bien que ce soit la grâce. » 11,120. — Les saints : quels ils étaient dans 
dans le premierâge dumonde. 1,172. —Les saints recherchent leur satisfaction 
comme les hommes ordinnires, et ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. 
1, 205. Cf. II, 93. Voy. Félicité. — « Les saints ont leur empire, leur éclat, 
etc. » II, 15. — ' Les saints étaient des hommes comme nous. II, 99-100. — 
tt L'ar(]eur des saints à rechercher et pratiquer le bien était inutile, si la 
probabilité est sûre. » II, 120. — Sentence des saints sur la connaissance des 
choses divines. II, 297. Voy. Charité. — Dieu n '{abandonne pas lep saints, même 
dans le sépulcre. II, 343. voy. Reliques. 
Saint-Sacrement (le). II, 208. 

Sainteté. » Une sainteté exempte du maL » Ii 188, — L'ordre de sainteté. 
IL 16, Vpy, ftètîwï:, -m Mangue de saiwtetô. JJ, 77. -r- M^içon^ ie winteté. U, 
341. Voy, Cû»RUi»TJOw, ^ Miatetô, II, 23, note i. 
pAiDO^I poyPf tempi [tfftnpestas), I, iQl. 
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Salomon. Salomon et roi. II, 185. — Voy. Job. 

Salomon dbTultie. (Loois de Montalte). I, 101. 

Salut. « Diea a voalo. . ouvrir le salut à ceux qui le chercheraient, m II, i7. 

Sanctification. Voy. Oblation. 

Sanctifier. 11 faut deux choses pour sanctifier : peines et plaisirs. 11.336. 

— Voy. Souffrance. 
Sang. Voy. Goutte. 

Santé. « J^ai fait un usage tout profane de la santé. » II. 2^3. — « Oai. 
Seigneur, je confesse que j^ai estimé la santé un bien, etc. a II, 228. 

Satisfaction. Voy. Saint, Piété. 

Saturne. Voy. Lion. 

Sauter. « Il (Montaigne) Tentait (le dé faut d'une droite méthode), en sautant de 
sujet en sujet. » I, 80. = « Elle y saute seulement (en parlant de Tâme.) « 
I, iOO. Voy. Toucher. 

Sauvages. Les sauvages ont une religion : réponse k Tobjection qn^on tire 
de ce fait. II. 76. — N^ont que faire de la Provence. II, 166. 

Sauveur. Un des attributs de Jésus-Christ. II, 27. Cf. 1, 172. 

Savant (adjectif), n Ignorance savante, qui se connaît. » 1,44. 

Savants. Voy. Curieux, Sage. 

Savoir. Nous sommes incapables de savoir certainement et d^isnorer abso- 
lument. I, 5. Cf. II. 157. — Savoir qu'on ne sait rien. I, 44. — et Les hommes 
ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point. » I, 80. 

— « Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose : c'est an'il est bon de vous 
suivre, et qu'il est mauvais de vous offenser, etc. » II, 2ol. 

Scandaliser (se.) « Il est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de 
Jésus-Christ. Il, 16. 

SCARAHOUCHE. 11,165. 

Scène. Voy. Sévérité. 

Sceptre. Le sceptre éternellement en Juda, et ôté de Juda pour jamais. 
11,40,51. 

ScHisMATiQUEs. « Un miracIc parmi les schismatiques n^'est pas tant à 
craindre. » II, 78. 

Schisme. Quand il n'y a point de schisme, et que l'erreur est en dispute, ic 
miracle discerne. » II, 78. 

Scibili [de omni) . Voy. De omni scibili. 

Sciemment. « El qu'en suite vous croyiez sciemment. » 1, 185. 

Science « Toutes les scienses sont infinies en l'étendue de leurs rechei^ 
ches. » I, 3. — La maladie ôte la science. I, 41 . — <c Les sciences ont deux 
extrémités qui se touchent. » I, 44. — Sciences abstraites, ne sont pas propres 
à l'étude de l'homme. I. 77. Voy. Etude. — Science des choses extérieures et 
science des mœurs. I, 83. — Science sans zèle. II, 100. Voy. Zèle. — Sciences 
universelles. II, 166. Voy. Morale. — « Toutes les sciences qui sont soumises à 
Texpérience et au raisonnement doivent être augmentées pour devenir par- 
faites... Leur perfection dépend du temps et de la peine. » II, 268. — Progrès 
des sciences » II, 271. 

Séance. « Sa séance éternelle à la droite. » II, 237. 

Sebonde. (Raymond de). Son apologie par Montaigne. I, cXxvii. Cf. 11,48. 

Second. « Il faut qu'il (homme) trouve un second pour être heureux. » 
11,255. 

Seconde pai'tie : Que Vhomme sans la foi ne peut connaître le vrai 
bien ni Injustice, I, 117, note 3. 

Secousse. Les secousses de l'imagination. 1,33. 

Secret. Le secret dans lecjael Dieu s'est retiré. II, 329-330. &= Le secret 
d'entretenir toujours une passion. II, 257. — Voy. Noblesse. 

Sectes. Montaigne et Epictète les deux plus grands défenseurs des deui 
plus célèbres sectes du monde. 1, cxxxii. = Source des erreurs de ces deux 
sectes. I, cxxxiii. Cf. 1.187. — « Toutes les sectes du monde ont eu la raison 
naturelle pour guide. » II, 106. 

Seigneur. Voy. Grand Seigneur. 

Selon uue, pour, à proportion que. II, 357. 

Sem. I. 213. 

Semaine. Les 70 semaines de Daniel. II, 29 et 36. 

Semblant. « L'on ne peut presque faire semblant d'aimer, que l'on ne soit 
bien près d'èlre amant... Il faut avoir l'esprit et les pensées ae l'amour pour 
cejemblant. » II, 261. 
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Sénateur, pour, magistrat. « Je parie la perte de la gravité de notre séna- 
teur. » I, 32 

Sénèque. Voj. Socuate. 

Sens. Les prophéties ont un sens caché et spirituel sous le charnel. L 208. 

— Toute la question est de savoir si elles ont deux sens II, 2. — « Le chiffre 
à^ deux sens. » II, 4. — a Pour entendre TEcriture, il faut avoir un sens dans 
lequel tous les passages contraires s'accordent. » II, 7. = L'écriture a deux 
sens. II, 8, 200. — Il y a dans l'Ecriture deux sens parfaits, le littéral et le 
mystique. II,f330.= (( Les sens reçoivent des paroles leur dignité. II, 105. — 
t< Les mots diversement rangés font un divers sens. II, 77. Cf. » 1, 99. Voy. 
Effet. == « Sens commun. La religion chrétienne est la seule contre le sens 
commun. I, 165. — Sens droit. Diverses sortes de sens droit. I, 95. 

— Le bon sens. II, 157, note 1. 

Sens (les). « Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. » I, 5. Voy. Trop. -^ 
Illusion ^'- ' '*'* ^' ' ' ' j- .^-'x^- 1 • . 




sens, 

rie ^ ^ 

« Les appréhensions des sens. » I, 79. — Indépendants de la raison, et sou- 
vent maîtres de la raison, emportent l'homme à la recherche des plaisirs. 1, 182. 

— Voy. Pénitence. 
Sensible. Voy. Foi, Qualité. 

Sentence, pour, principe, oc Dont ils ont fait une de leurs plus utiles sen- 
tences. » II, 297. Voy. Saint. 

Sentiment. I, cvi. — « Tout notre raisonnement se réduit à céder au sen- 
timent. » I, 98. — On ne peut distinguer entre la fantaisie et le sentiment. 
Ibid, — On se forme ou on se gâte le sentiment par les conversations, l, 100. 
Voy. Esprit. — Ceux qui jugent par le sentiment... Les choses de sentiment. 
I, 105, 106. — a La mémoire, la joie sont des sentiments, et même les propo- 
sitions géométriques deviennent sentiments. » 1, 120. — Les sentiments natu- 
rels et la raison. Ibid, — Ma raison et le sentiment. II, 109. — « Il faut 
mettre notre foi dans le sentiment. y> Ibidr Y oy. Fox. 

Sentir. « Nous ne sentons ni l'extrême chaud ni l'extrême froid. » I, 5. — 
« Les principes se sentent. » I, 119. — « Il sent alors son néant, son aban- 
don,. . . son vide. » II, 15i. — Voy. Souffrir. 

Seoir. Seoir à la dextre; seoir à la droite. II, 243. 244. 

Séparer, a Se séparer de Jésus-Christ.... Etre séparé de Dieu éternelle- 
ment. » I, cvii. 

Sépulcre c?é Jésus-Christ. II, 209, note 4. 

Sérail. « Le grand Seigneur... dans son superbe sérail. )> I, 34. 

Sermon. Le magistrat qui rit au sermon. I, 32. — « Il y a beaucoup de 
gens qui entendent le sermon de la même manière qu'ils entendent vêpres, d 

I, 106. 

Serpent. Voy. Adam. 

Service, u Le service qu'on rend à Dieu. » II, 335. Cf. II, 336. 

Servir.» Ceux qui servent Dieu de tout leur cœur. » I, 142. 

Seul . u On mourra seul ; il faut donc faire comme' si on était seul . » 1, 197 
et 202. 

Sévérité. « Dans la comédie, les scènes contentes sans crainte ne valent 
rien,... ni les amours brutaux, ni les sévérités âpres. » I, 80. 

Si. f Si ne marque pas l'indifférence. »II, 170. — « Si faut-il. » II, 160. 

Sibylles. Leurs livres sont suspects et faux. I, 201. 

Siècle. « Siècle d'or. » I, 104 et 110. 

Signe, pour, miracle. II. 78. — Voy. Livre. 

Silence. « Il faut se tenir en silence autant qu'on peut, et ne s'entretenir 
que de Dieu. » II, 105. — « Le silence est la plus grande persécution. » II, 117. 

— «Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraie.' » II, 153. — «En 
amour, un silence vaut mieux qu'un langage... II y aune éloquence de silence. » 

II, 258. 

Simple. Les personnes simples croient sans raisonnement : Dieu leur donne 
l'amour de soi et la haine d'eux-mêmes. I, 194. — Les simples jugent par le 
cœur comme les autres par l'esprit. 1, 195. 

Sincérité des Juifs. I, 201, note 3. 

Six. «Les six âges. Les six Pères des six âges. Les six merveilles, etc. » 
11,170. ^ 

Société (de Jésus). Voy. Inquisition. 
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SocBATE. Soçrtite et 3énèqae n^^ont rien de persuasif pour consoler de la 
mort. II, 237. 

Soi. « Tout tend à soi. Cela est contre tout ordre.*. La pente yers soi 
est le commencement de tout désordre. » II, 110. -^ Vivre en soi-môme. 
II, ld8. 

Soldat. Un soldat veut iivoir se^ admirateurs, L 25, — Différence 
entre un soldat et un chartreux quant h Tobéissance. II, 105. Voj. Dépe>< 
DANT. — <t Le soldat espère toujours devenir maître, et ne le devient jamais, jt 
Ibid. 

SoLBiL. Les cîna soleils des Mej^icaius. Il, 108, — Marche apparente du 
soleil. II, 124. Cf. t, i. Ypy. Cop«HNic.»a Place aq soleil. » I, 185. 

SoLiTUUS. « Le plaisir de la solitude est une chose incompréhensible. » 

SoNMiil*. « Qui s^it %i cette ^utre moitié de la vie où nous pensons veiller 
n'est pas un autre sommeil nn peu différent du premier, etc. ? » I, ii3 et 
135. Voy. Songe. 

Songe. Diversité et effets des songes. I, 42. — «Alors on dit : Il me 
semble que je rêve; car la vie est un songe un peu moins inconstant, » Jbid. 
CM; cxxix, 113 (notel). 

Songer . u Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à ce qo^il ne 
veut pas songer... Mais il y en a qui nont pas le pouvoir. «t et qui songent 
d'autant plus qu'on leur défend. » II, 153. 

Sonnet. Ridicule d'un faux sonnet, I, 103. — « lions appelons les sonnets 
faits sur ce modèle-lii lep reine» de village, » 1, 104. 

Sort, « Pour le choix de la condition, et de la patrie, le sort nons le 
donne. i> II, 166, 

SoiiTiu^GBs. Il yen a devrais, 11,75. 

Sortir, a L'ennui... ne laisserait pas de sortir du fond du cœur. j> I, 51. 

— « Il sortira du fond de son àme Tennui, la noirceur, etc. » II, 155. 

Sot. c< Les plus sots de la bande. » Ii 51. — Mal à craindre d*un sot qui 
succède par droit de naissance. I, J60. — En désobéissant à la raison on est un 
sot, 1,70. — Les sots sont des amis inutiles. [, 87, Vo^. Médire. = Sot pro- 
jet. 1,80. — Dire des sots contes. H, 42. o Mais qu*est-ce que cette pensée? 
qu'elle est sotte ! » H, 110. — Sots discours. Il, 156. 

Sottise. Dire des sott" 
mais en dire par dessein 
rent, en exposant leur ci 

Figures ou sottises. Il, U. Yoy. ^acripige. — u Ily a des choses claires trop 
hautes, pour les estin\er des sottises, » Jbid. — « Incapable de telle sottise... 
Capable de sottise, o II, 4^, 

Soufflet* Le vulgaire a raison de s'offenser d'un soufflet. I, 65. 

Souffrance. « Aimez mes souffrances, Seigneur, et que mes maux vous 
invitent à me visiter. » U, 229. — m Jésus-Christ a souffert et est mort pour 
sanctifier la mort et les souffrances, i^ I(,238. Cf. U, 230, 232, 

Souffrir. Opposé à sentir. |, 5. = On souhaite la présence de sa maîtresse 
par Tespérance de moins souffrir ; çepend^Qtt qu^ndon la voit, çn croit souf- 
frir plus qu'auparavant. II, 262. 

SouLER (se), u Qu'il »'ea soûle (des plaisirs des sens) et qq'il y meure. » 
11} 10. 

Soumettre. Se soumettre où il faut. 1,193. — « Il est juste que Ist raison 
se soumette quand elle ju^e qu'elle se doit soumettre. ^ Jbid, 

Soumission. « Soumission totale k Jésus-Christ et à mon directeur, d I,çvii. 

— « Soumission et usage de la raison, en quoi consiste le vrai christianisme. » 
1, 193; II. 2(X). -r^ 9 Les hérétiques nous reprochent cette soumission supersti- 
tieuse. <f Ibid, — « Ce n'est pas par les agitations de la raison, mais par la 
simple sonmission de la rait^on, que nous pouvons véritablement nous con- 
naître. » II, 94. -^ Soumission. I, 192^ note 2. 

Soupçon. Voy, Hérésie. 

Souplesse. « Une souplesse de pensée, )> II, %^%, 

Sources des contrariétés, II, o, note ^, 

Soutane. Voy. Avocat, Médecins. 

Soutenir. « Soutenir la piété jusque la superstition, « I, 193i — ti Si un 

Pieu la soutient (h natwre), » }, 497, -^ « S'il poqvMt toujours lep soutenir 

les pensées pures). » II, 251. — « Le sujet le plus propre pour la soutenir 

(U beauté), c>t «no fe^me, u II. ^4, ^ y^» ^my^ M RWtte, A\ Uf 
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-prie de goutenir un peu ayec Ini. » IL 306f (^ Se «patepir, % L'umotir $e sou* 
trient par Tesprit. » II, 255. Cf. II, 260. 

Sphère:. « C'est une sphèrQ iniiaie, dont le pentre est partout, la circoufé- 
irence nulle part, » 1, i et i7. 

Spirituel. « Le zèle pieux d\ine dévotion spirituelle. I, i38. — Sens 
spirituel. I. 208. Voy. Prophétie. — Grandeurs spirituelles. II, 15. 

SpiiiiTQELLisMENT. <i Pposque tous los pbUosophes confondent les idées des 
choses, et parlent des choses corporelles spirituellement et des spirituelles 
corporellement. » I, S* 

Spongia solis. L 43, note 5, 

Stoïque (adjectif;. Voy. Vertu. 

Stoïques (stoïciens). « Les diverses sectes des stoïques et des épicuriens. » 

I, 187. Cf. I, 12. — Leurs principes sont vrais, mais leurs conclusions sont 
fausses. II, 155. — « Ce que les stoïques proposent est si difficile et si vain! » 

II, 178. — Pensent que tous ceux qui ne sont point au haut degré de sagesse 
sont également vicieux. Ibid. — Stoïques, I. 118, note 2. 

Stupidité. Voy. Ignorance. 

Style. Le style de TEvangile est admirable. II, 89. •— Remarques de style. 
II, 154. Voy. Discours. 

Subsister, pour, demeurer, persister. « Ceux qui subsistent dans le tertice 
de Dieu. » II, 33Ô. 

Succéder (se). Voy. Opinion. 

Succomber. Voy, Plaisir. 

Suède. Voy. Koi. 

Suer. « Plusieurs n'en sauraient soutenir la pensée sans pâlir et suer. » 
I, 32. Voy. Précipice. = Au figuré. « Les autres suent dans leur cabinet pour 
montrer aux savants qu*ils ont résolu une question d*algèbre qu'on n'aurait pu 
trouver jusqu'ici. » I, 51. 

Suffisance, pour habileté, talent. Voy. Avocat. 

Suisses. S'onensent d'être dits gentilshommes, et prouvent la roture de 
race. I, 62. Cf. I, 89. 

Suivre. Suivre une hypothèse. II, 38. — « Qu'on suive cela. D Ibid, ns Suivre 
Dieu. II, 231. Voy. Savoir. 

Sujet. « Donner sujet de croire. » II, 60. «sa* Snjet propre à soutenir la 
beauté. II, 254. Voy. Femme. 

Summum jus summ,a injuria, 1,71. 

Superbe, pour, orgueil. » Ces principes d'une superbe diabolique. » cxxv. 
— « Ce qui le mène au comble de la superbe. » cxxxiii. Cf. 1, 170, 171, 177, 
184, 186 (note 2), 187. — a Abaisser la superbe. » II, 48. — « Le lieu propre 
à la superbe est la sagesse. » II, 199« — « Par udo sainte humilité, que Dieu 
relève au-dessus de la superbe. » II, 317. 

Superbe (adjectif). « Les superbes. » I, 170. — Etre superbe. II, 199. Voy. 
Scperstitieux. ' 

Superficie. V03'. Bras. 

Superstitieux, a C'est être superstitieux, de mettre son espérance dans les 
formalités ; mais c'est être superbe, de ne vouloir s'y soumettre. » II, 106. 

Superstition. Attendre de l'extérieur le secours est superstition. I, 170. — 
« La piété est différente de la superstition. Soutenir la piété jusqu'à la su- 

rerstition, c'est la détruire. » I, 193. — Trop de docilité tait la superstition, 
, 194; II, 159. Voy. Libertinag«. 

Supposition. Diverses suppositions selon lesquelles il faut vivre dans le 
monde. II, 95*. 

Suppôt. « Un homme est un suppôt. » II, 163. Cf. I, 8 (note). Voy. Sujet. 

Sur Esdras. II, 180, note 1. 

Sur le miracle. II, 205, note 1. 

Sur les confessions et absolutions sans marques de regret. II, 116, 
note 1, 

Surcroît. «Si le hasard Pa encore barbouillé de snreroft. » I, 32. 

Surintendant. Qu'est-ce qu'être surintendant? I, 53. 

Surnaturel. « Que si les choses naturelles la surpassent (la raison), que 
dira-t-on des surnaturelle»? » J, 193, — a Un aveuglement surnaturel. » II, 111. 

Surpayer. « Nous voulons avoir de quoi surpayer la dette. » I, 5. Voy, 

PiBNPAIT. 

Sui^PRENDRE, pour, «alilf ¥ly<»mo»*« « U ylo de t^mplt^ wvpwild^ fp»j)po 
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et pénètre. » IL S60i. b= Pour, prendre par surprise. Ibid. ss «Surpris, posr. 
trompé . Voj. Pape. 

Susceptible. « Le peaple n^est pas susceptible de cette doctrine. I, 82. 

Suspendes. « Elle (rimagination) suspend les sens, m I, 3i . 

Suspendu. « Ils (les grands hommes) ne sont pas suspendus en Pair, tout 
abstraits de notre société. » I, 79. — « Suspendus atout. » I, 114. Yoy. PYt- 

BHONIEN. 

Stuétrie. Ce que c'est, et sur quoi fondée. II, 165 et 361. — Voy. Antithé>l 

Synagogue. « Et cette synagogue qui est prédite, et ces misérables qai la 

suirent. » I, 214 et 217. — La Synagogue, figure de TEglise. H, 2. — Poa^ 

quoi tombée dans la serritude. îbid. — « Quel est ce libelle de divorce par 

lequel j'ai répudié la Synagogue? » II, 195. 



Tableau, pour, image. « Un tableau de la charité. » II, 121. = Pour, des- 
cription. « Ceux qui, après sToir peint, ajoutent encore, font an tableau, ao 
lieu d'un portrait. » II, 12^L Voy. Portrait. 

Tables (Les Douze). Empruntées de la loi des Juifs. I, 200. 

Talent. « Talent principal qui règle tous les autres. » II, 178. 

Talmud. Détails historiques sur le Talmud. II, 181-182. Cf. II, 41. —Cité. 
II, 193. 

Talon. « Talon bien tourné... Talon de soulier. >i II, 166. 

Tandis que, pour, aussi longtemps que. I, 212. 

Tant plus, réjiété. II, 258. 

Teindre. « ^ous les teignons (les idées des choses) de nos qualités, et 
empreignons de notre être composé toutes les choses simples que nous con- 
templons. » I, 8. — « Afin de nous abreuver et de nous teindre de cette 
créance, a I, 156. 

Téméraire. L'homme est naturellement timide et téméraire. I, 121 : II. 175. 

Témérairement, pour, au hasard [temere). I, 33. 

Témérité. « La témérité du hasard. » I, 38. 

Témoignage. De quel témoignage Jésus-Christ a voulu. II, 98. — Il veat 
.que son témoignage ne soit rien. Il, 159. 

Témoins. Voy. Histoire, Reproche. 

Tempérament, pour, ménagement, n Tant de détours et de tempéraments. " 

I, 17, 

Tempête. <c La vie de tempête. II, 260. 

Temple. « En faire (d'un peuple saint) le temple de Dieu 2. II, 272. — Pré- 
diction de la réprobation du temple. II, 192, 341 . — Gloire du nouveau temple. 

II, 197. — Voy. Port-Royal. 

Temporel. « Le sens spirituel a été couvert sous le temporel en la foule des 
passages. » I, 208. 

Temps. « Le temps guérit les douleurs et les querelles. » I, 83. — a Le 
temps ne vous dure guère... Que le temps me dure. » I, 98. — Le temps de la 
venue du Messie. Il, 22. Yoy. Avènement. — Diverses .définitions du temps. 
II, 284. — Voy. Présent. 

Temps (Beau). « J'ai mes brouillards et mon beau temps au dedans de moi. » 
I, 84. 

Tendresse. « J'ai une tendresse de cœur pour ceux à qui Dieu m*a uni plas 
étroitement. » II, 119. — « Un prince chassé par ses sujets a des tendresses 
extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles. » 11, 335. 

Tendu. « Les manières tendues et pénibles. II, 307-308. 

Tenir, pour, croire. « Je tiens impossible. » I, 7. «= Se tenir à. « Nous ne 
nous tenons jamais au temps présent. » I, 36. 

Tenter. « Dieu tente, mais il n'induit pas en erreur. » II, 70. 

Terre. « Comme il était terre et cendre (Ëpictète). . . » cxxv. — « Que h 
terre lui paraisse comme un point, au prixydu vaste tour, etc. » I, 1. — «Od 

1 . O'est là ce qui surprend^ frappe, saisit, attache. 

BoiLBAU, Art PoéUf m, 188, 
», Voy, S. Paul, / Cor, m, 16-17 ; vi, 19 ; // Cor, vi, IQ. 
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jette enfin de la terre sur la tète, et en voilà pour jamais. » 11^ U2. s» Au 
Sgiiré : « Malheureuse la terre de malédiction que ces trois fleuves de feu 
embrasent! » II, 103. Voy. Concupiscence. 

Terreur. Voy. Religion. 

Terrorem potius quam religionem. II, 88. 

Tertullien. Cité. Il, 337. 

Testament. Preuve des deux Testaments. II, 2. — L'Ancien n'est que figu- 
ratif. Ibid. Cf. II, 11. — Fait pour aveugler les uns et éclairer les autres. II, 5. 
— Les deux Testaments regardent Jésus-Christ, TAncien comme son attente, 
le Nouveau comme son modèle ; tous deux comme leur centre. II, 18. — « L'An- 
cien Testament contenait les figures de la joie future, et le nouveau contient 
le» moyens d'y arriver. » II, 101. 

Tête. On peut concevoir un homme sans tête : on ne peut concevoir l'homme 
sans pensée. 1, 9. — Les grands hommes ont la tète plus élevée que nous, 
mais ils ont les pieds aussi bas. I, 79. Voy. Terre. 

Thamar. II, 51,198. 

Théologie. « La théologie est le centre de toutes les vérités. « I, cxxxiv. 

« La nature peut parler de tout, et même de théologie. » I, 105. — « Les 




ceux qui emploient le raisonnement seul dans la théologie. Il, 268. 

Théologien. Voy. Corruption. 

Thérèse (Sainte). De son vivant, n'était qu'une fille. II, 99. Voy. 
Athanase (Saint). — Péril d'une grandeur telle que celle de sainte Thérèse. 
II, 177. 

Thomas (Saint). N'a pas gardé l'ordre. II, 174 et 219-230. 

Tien. Voy. Mien, tien. 

Timide. Voy. Téméraire. '^ 

Tintamarre. L'homme est sujet à être troublé par le premier tintamarre 
qui se fait autour de lui. I, 40. 

Tirer. Voy. Avantage, Cheveux, Evénement. 

Tison. Comparaison tirée du tison de feu en mouvement, pour fierurer l'afiri- 
lité de l'âme. I, 77. 

Titre. « Les hommes ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'il pos- 
sèdent du bien par justice, car ils n'ont que la fantaisie des hommes, d I, 41. 
— <c Tout le titre par lequel vous possédez votre bien n'est pas un titre de 
nature, mais d'un établissement humain. » II, 351-352. = Titres. Voy. Héri- 
tier. — Titre. Itoù ment qu'on croit tant de menteurs qui disent outils 
07ttvu des miracles, et qu'on ne croit aucun de ceux qui disent quHÎs ont 
des secrets pour rendre Vhomme i7nm,^.rtel ou pour rajeunir. Il, 76, note 1. 

Tomber. Au figuré. « L'homme est visiblement égaré, et tombé de son vrai 
lieu sans le pouvoir retrouver. » I, 121. — « Il y en aura tant qui tomberont 
de la gloire. » II, 333. — « Afin qu'ils ne tombent pas d'un si grand bonheur, 
et d'un si grand honneur que Dieu leur a faits. » II, 3â6. — Voy. Main, Néant. 

Torrent. « Le torrent de l'incertitude. » I, cxxvi. 

Totalité. Voy . Rédemption. 

Toucher, pour, être près jusau'à toucher. « Malgré la vue de toutes nos mi- 
sères, qui nous touchent. » I, 25. == Au figuré : « En touchant l'homme. » 
11,175. Voy. Orgues. = Touché à. « Ces grands, efforts d'esprit où l'âme 
touche quelquefois. » I, 100. «» Toucher (de la grâce), a Avant que l'on soit 
touché, on n a que le poids de sa concupiscence. » II, 334. 

Tour, cercle. «Au prix du vaste tour que cet astre décrit. » I, 1. 

Tour, édifice ; au figuré. » Pour édifier une tour qui s'élève à l'infini. » 
I, 6 et 218. 

Tous. Voy. Hérésie. 

Tousser. « Les toussers. » II, 163. Voy. Le. 

Tout. « Un tout. » I, 3. Voy. Corps, Infini (substantif). — Il importe donc 
de tout. « I, 100. — « Il s'agit de nous-mêmes, et de notre tout. » 1, 137. Cf. 
1, 138. -— « Chacun est un tout à soi-même. » II, 153. — « Elle est toute le 
corps de Jésus-Christ,... mais il ne peut dire qu'elle est tout le corps de Jésus- 
Christ. » II, 201. Voy. Eucharistie. ==> Tout, exprimant le superlatif. « Il (Jésus- 
Christ) a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a d'abject ( c.-à.-d. 
ce qu'il a de plus grand et ce qu'U y a de plus abject) . » II, 238. Cf. II, 159* 
Voy. Ce* — « On devient toute grandeur. » II, 260. 
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Tracas. Nons chôrchons le tracas, qui nou8 divertit. I. 49. 

Tracasser. « Des affaire^ qui les font tracasser dès la pointe du jôtir. » I, 48 . 

Tradition. La tradition des livres saints, et la tradition du peuple. Il, 41. 

— Voy. Adam, Déluge, Péché. 

Train. « Le peuple et les habiles composent le train au monde. » 1) 44. » 
t=a « Suivre le train de leurs pères. » II, 166. 

Traiter. « On nous traite comme nous voulons être traités. » I, Î8. =i Trai- 
ter de. « Ont traité d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur. » I, 171. 

— « Il se laissa traiter de roi. » II, 351. = Traiter avec. « Il traitait avec le 
peuple... Il traitait avec soi-même. » Ibid, 

Transir. « J^entre en une vénération qui me transit de respect. » II, 33Î. 

Tbausporter. Voy. Discours. 

Travailler (se). « En traitant avec mépris ceux qui se travailleront de ce 
soin. )> I, 140. 

Travers (a). « Les chrétiens hérétiques Tont conAU h travers Son humanité. » 
II. 330. 

Trinité. Pascal n^entreprend pas de prouver la Trinité par dès raisons 
naturelles. I, 154-185. 

TRlsHÉGistE. Ses livres suspects et faux. I, 201. 

Tristesse. Les bienheureux ont une joie sans aucune tristesse. II, 337. -^ 
Tristesse des ^ens du monde, et tristesse des vrais chrétiens. Ibid. — Dans 
la piété, la tristesse vient de nous et non pas de la vertu. Il, 338, — Mauvaise 
tristesse, qui donne la mort^ opposée à la tristesse qui donne la vie (S. Paul). 
Ibid, 

Trogne. « Ces trognes armées qui n'ont de mains et de force que pour eux 
(pour les rois). » I, 34 et 46. 

Troie. « Personne ne doutait que Troie et Agamemnon n^avaient non plus 
été que la pomme d'or. » I, 201. 

Tromper (se). Ce que c'est. I, 78. — On ne veut pas s^étre trompé. D'où 
vient cela. îbid. 

Trompeur. Voy. Apôtres. 

Tronc. Voy. Vice. 

Trône. « Dans un de ces trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront le 
monde avec Jésus-Christ. » II, 332. 

Trop. « Trop de bruit nous assourdit ; troo de lumière éblouit; trop de 
vérité nous étonne, i. trçp de plaisir incommode^ etc. » 1, 5. 

Trouble. Voy. Inquiétude. 

Troubler. « Voilà ce que je vois él ce qui me trouble. » I, 197. — « Cet 
homme qui... était ce matin si troublé. » I, oâ. 

Tultië. Voy. Salomon de Tultie. 

Trouver. Trouver Dieu en soi-même. II, 228. 

Tuer. «Pourquoi me tuez-vous? Eli quoi! ne demeurez-vous pas de Pauire 
côté de l''eau ? » I, 70. = « La lettre tue. • II, 5. = Se tuer, au figuré, a Et 
enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces choses. » 1, 51. 

Tumultueux. « La vie tumultueuse est agréable aux grands esprits. * 
II, 252. 

Turcs. C'est la coutume qui fait les Turcs. I, 156. Cf. II, 166. — Réponse 

Ï l'objection des impies, que les Turcs meurent et vivent colnme léâ chrétiens. 
I, 94-95. — Miracles qu'ils croient par tradition. II, 108. 

Tyran, d C'est ôtre faux et tyran de. dire, etc. » I, 73. — Voy. Mo!, Roi. 
Tyrannie. « La tyrannie est de vouloir avoir par uhe voie ce qu|onnepeiit 
avoir que par une autre. » t, 72. — « Consiste au désir de domination univer- 
selle et hors de son ordre. » I, 81. — Voy. Unité. — Tyrannie, îi 73, note 1. 
Tyrannique. « La force sans la justice est tyrannique. » I, 72. — « Ces 
discours sont faux et tyranniques. » Ibid, 

ti 

Uni 4 « C^est une vie unie à laquelle il ne peut s^accommo^én » tl, 281. 

Unique. Sur ce que la religion chrétienne n'^est pas unique. II, 123. 

Unité. « L^unité jointe à l'infini ne ^augmente de rien. » I, 153. — Toy . 
EucLiDE. = L^unité et la multitude. II, 120. — TEglise considérée comme 
unité et comme multitude* II, l2l. — « La multitude qui ne se rédfltt pas à 
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Tunité est confusion; Tunité i|ui ne dépend pa« de !â Multitude est tyrannie. » 
Ibid. 

Univers. <r Qu'il y voie une infinité d'uni verâ, dont chaeah à son fij-ma* 
ment, etc. » I, 2 et 15-21, — L'univers imperceptible dans le aein du tout. 
I, 3. — « Ce recoin de l*univer8. » I, 178. — \oy. Cachot. 

Universel. Les seules règles universelles. I, 71. — Les gens universels. 
1, 74. — Qualité universelle 1, 75. — Sciences universelles. Il, 166. — Unû 
verset, II, 166, note 1 . 

Univoqub. Lieux univoques. î, 208. Voy. EocivoQtrB. 

Usage. Voy. Raison. 

Usurpation. « L*usurpation a été introduite autrefois sans raison, elle esl 
devenue raisonnable. » I. 39. — ' Commencement et image de Tusurpation de 
toute la terre. I, 85. 

Ut olim vitiis, sic nunc legihus laboramus. (Tac) 1, 38. 

Utilité. Au pluriel. Il, 246. Voy. Prévoyance. 



Vaillant. Voy. PoLtron. 

Vain, pour léger, frivole (dans le sens du latîn vanus) ; en parlant de per- 
sonnes : 1, 25, 36, 5â, 60, 88. etc. : en parlant de choses : I, 63, 64. 

Vaisseau. « On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui qui est de 
la meilleure maison. » t, 62. Voy. Bateau. -7- « Ceut qui sont dans un vais- 
seau croient que ceux qui sont an bord fuient. » 1,70. Cf. I, 78. Voy. Dérè- 
glement. 

Valoir. NToy. Philosophie. 

Vanité. Ancrée dans le cœur de Thodime. î, 25. =3 r Curiosité n^est que 
vanité. » Ibid, — Vanité de Thomme. I, 83. Voy. ValV. — Vanité des plai- 
sirs. I, 84. — Vanité du monde. I, 87. — « Qui ne voit pas la Vanité du monde 




3. — Vanité' des sciences. 1, 83, note 2. 

Vanter. L'objet que l'homme a dans ses plus grands travaux est de se 
vanter ensuite. I, 51. •— Voy. Abaisser. 

Variétés, pour variations. « Incapable de telle et Si Soudaines variétés. % 
I, 186. 

Vaste. « Il (rhomme) a le cœur trop vaste. » II) îoi. — Voy. Milieu, 
VoURi 

Venisb. Du rétablissement des Jésuites à Venise. II, â()5i -^ Voy. Répu- 
blique. 

Vent. Voyez Debout. 

Venue* Voy. Allée, Messie. 

VéprB) pour Soir. « Au temps du sacrifice du vâpre. » II, 29, noté 5 1. =a 
Vêpres. Voy. Sbhmon. 

VERi « Imbécile ver de terre |rhomme)* » 1, 114. — « Avec combien peu 
d'abjection un chrétien s'égale<>1rii aux vers de la terre I » 1^ 189. 

Vkrité. « Trop de vérité nous étonne. » I, 5. — « Nous haïssons la vérité, 
et ceux qui nous la disent, a I, 27. — Cette aversion pour la vérité est dans 
tous en quelque degré, parce qu*elle est inséparable de 1 amour-propre. lôid» — 
« Nous haïssons la vérité^ on nous la cache # » I^ 28. — Ceux qui disent la 
vérité se font haïr ^. Ibid, — «L^homme ne veut pas qu'on lui dise la vérité, 
il évite de la dire aux autres. » Ibid, — « La justice et la vérité sont deux 
pointes subtiles. » I^ 35. — « Un méridien décide de la vérité. » I, 38. Voy. 




1. Ainsi dans Molière : ■ Je donne le bon vfpre à tonte l'honorable compagnie. » La 
edmteise étEiearbd^hat, se. xvit. 

$. Obsequiiun amiooe, veritas odlum |)arit. 

Tir. Andr. 1, 1, iS. 
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DaDs les disputes on aime le combat des opinions, non la conquête de la 
vérité, I, 80. — « La vérité essentielle... est toute pure et toute vraie. » 
I, 88. Cf. I, cxxxiii. Voy. Production. — « Nous connaissons la vérité, non- 
seulement par la raison, mais encore par le cœur. » I, il 9. — Nous sommes 
incapables de ne pas souhaiter la vérité, et incapables de certitude. I, 120. — 
« Il Y aurait trop d'obscurité, si la vérité n'avait pas des marques visibles. » 
I, 174. — Trois états de la vérité (du Messie), dans les Juifs, dans rEglIse, 
et dans le ciel. 1, 210. — « La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a été 
reconnue sur la figure, » Ibid. — « La vérité ne s^altère que par le changement 
des hommes. » 1. 212. — ce La figure a subsisté jusqu à la vérité, » II, 2. — 
Miracles du côté de la vérité. Il, 72. Voy. Erreur. — « Ce n'est point ici le 
pays de la vérité : elle erre inconnue parmi les hommes. » II, 78. — La foi 
embrasse plusieurs vérités rjui semblent se contredire. II, 91-92. — La vérité 
donne Tassurance. II v ^7, \oy. Repos. — « On se fait une idole de la vérité 
même. » II, 116. — Elle n'est rien hors de la charité. Ibid. — Est toujours 
plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues. 11,273. — Trois prin- 
cipaux objets dans son étude. If, 278. — Méthode de la prouver. II, 298-279. — 
Vérités qui ne se peuvent démontrer. II, 288. — L'homme ne possède pas la 
vérité directement. II, 290. — Les vérités divines, infiniment au-dessus de la 
nature : Dieu seul peut les mettre dans l'âme. II, 296 297. — « On n'entre dans 
la vérité que par la charité. » II, 297. Voy. Porte. — Combat de la vérité 
et de la volupté. II, 299. Voy. Balancement. — « Il y a un art pour faire voir 
la liaison des vérités avec leurs principes. » II, 300. — Voy. Eguse, Vivre. =» 
La vérité, ou, la vérité de Jésus-Christ, pour désigner le Jansénisme. II, 51. 
80, 159 et 215, 335. — Fléaux de la vérité. II, 117. Voy. Inquisition. 

Verjus. Voy. Vigne. 

Vermisseau. « Un si chétif vermisseau (l'homme). » II, 318. 

Vers, pour envers. « Elle est plutôt une action de Dieu vers la eréatare, 
que de la créature envers Dieu. » 11, 238 i. 

Verser. Voy. Répandre. 

Vertu. Comment on peint la vertu stoïqne. I. cxxxii. — Vertus que nous 
attachons à notre être imaginaire. I, 24. — « Je n'admire point l'excès d'une 
vertu, si je ne vois en même temps l'excès de la vertu opposée. » I, 76. — Par 
où doit se mesurer la vertu d'un homme . 1, 76. — La vertu des bêtes se sa- 
tisfait d'elle-même. I, 100. — « La vraie vertu et la vraie religion sont choses 
dont la connaissance est inséparable. » I, 170. — Toute notre vertu est en 
Jésus-Christ. 11,63. Cf. II, 173. Voy. Abomination. « La vraie et unique vertu 
est de se haïr. » II, 105. — Nous ne nous soutenons dans la vertu que par le 
contre-poids de deux vices opposés. II, 152. — « Les chrétiens ont consacré 
les vertus.'» II, 155. « Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux 
extrêmes; il se présente des vices oui s'y insinuent, etc. « II, 162-16^, — 
Comment les passions sont vertus. II, 172. — Toutes les vertus sont inutiles 
hors del'Eglise. II, 328. es Vertu, pour, force. Vertu apéritive, attractive. II, 
178. — « Par la vertu de cet esprit qui réside en eux. » II, 250. 

Vespasien. Ses miracles. II, 126. — Vespasian. Il, 179. 

Vice. « Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'autres, et qui, en 
ôtant le tronc, s'emportent comme des branches. » I, 73. — Vices des grands 
hommes. I, 79. — Le vice nous est naturel ; il résiste à la grâce surnaturelle. 
II, 115. — « Les philosophes ont consacré les vices, en les mettant en Dieu 
même. » II, 155. — « Vices et vertus. II, 162-163. — Quand les passions sont 
vices. II, 173. Voy. Vertu. ' 

Victime. Victime de Dieu, victime du diable. II, 237. 

Victoire. Voy. Combat . 

Victorieux. « Qu'il serait victorieux de ses ennemis. » II, 27. — « La der- 
nière devient victorieuse de l'autre. » II, 261 2. 



1. Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 

Sa lâche ingratitude et sa délcyRuté. 

MouÈRB, Le Tartufe, a. T, se. 8. 

2. Ménage, sur Malherbe (2* édit., p. S5(), a traité de l'emploi du mot victorieux avec 
de, et entre autres exemples, il cite cette expression de Balzac (dans sa consolation aa 
Ctûrdinal de La Valette), Vennemi tt le victorieux des Barbares, 
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Vide. Question du vide. I, 35. — Le vide employé à prouver Dieu, I, 551. 
— Contre la prétendue horreur du vide. II, 205. Cf. II, 272-273. — Fragment 
d'un Traité du vide. 11,266-273. =Au figuré. Vide dans le cœur de Thomme. 
«11 sent alors eon néant, son abandon,... son vide. » II, 154. — ^^ « Dans le 

V 

r 

laisser 

son cœur. II, 256. 

Vie. « Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en nous : 
nous voulons vivre dans Tidée des autres d'une vie imaginaire. » 1, 24. — 





peu 

« La vie est la chose du monde la plus fragile. » I, 143. Voy. Entre-deux. — 
Image de la vie humaine, Ibid. Voy. Cachot. — La vie religieuse : rien 
n'est si difficile selon le nionde ; rien n'est plus facile que de la passer selon 
Dieu. 11,101. — La vie (les chrétiens considérée comme un sacrifice con- 
tinuel, qui ne peut être achevé que par la mort. II, 237. —^ Amour pour 
la vie naturel et donné à l'homme par Dieu. II, 243. — « Une vie unie. » 11, 
251. — « La vie humaine est misérablement courte. » Ihid. — Le chrétien 
souhaite la mort, en souffrant néanmoins de bon cœur la vie pour l'amour de 
Celui <jui a souffert pour nous la vie et la mort. Il, 334. — Vies brutales, 
où plusieurs personnes de condition se laissent emporter. II, 356, — Voy. Cet, 
Vivre. 

Vieil. « Trop vieil. » 1,30,84. — « Le vieil homme: notre vieil homme. 
II, 332, 341. 

Vierge (La). Les Evangiles ne parlent de sa virginité que jusqu'à la nais- 
sance de Jésus-Christ. Il, 18, — Enfantement de la Vierge expliqué par la 
poule qui fait des œufs sans coq. II, 97. 

Vigne. « Par cette raison que la vigne élue ne donnerait que du verjus. » 
11,24. Cf. II, 188. 

Violence. Violence amoureuse que Dieu fait à Tâme. II, 115, 334, 341. — 
Voy. Royaume. 

"Visible. « Tout ce monde visible. » I, 1. — « L'étendue visible du 
monde nous surpasse visiblement. » I, 4. — Visible, pour, évident, mani- 
feste. « Il est visible que, etc. » II, 335. — « C'est une injustice visible. » 
II, 353. 

Vivre. « Nous voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie imagi- 
naire. » 1,24. — M Nous ne vivons jamais, nous espérons de vivre. » I, 37. 

a Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans chercher ce qu'on est^ 




presqi 

l'on vit, mais à- celui où l'on vivrai De sorte qu'on est toujours en état do 
vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant. » II, 339, — Voy. Suppo- 
sition. 

Vocation. « Hommes naturellement couvreurs, et de toutes vocations, hor- 
mis en chambre. » I, 36. — « Ceux qui n'avaient pas vocation. » II, 98, — «Il 
ne faut pas examiner si on a vocation pour sortir du monde, mais seulement 
si on a vocation pour y demeurer. » II, 342. 

Vogubr. f( Nous voguons sur un milieu vaste. » I, 5. 

Voie. La voie parfaite. II, 24. — « Ceux qui entreront dans la bonne voie 
trouveront des troubles et des inquiétudes en grand nombre. » II, 336. 
Voy. Lait (la Voie de) . 

Voile, au figuré. « Sous le voile de la nature qui nous le couvre (Dieu). » 
H, 329. — v( Toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. » II, 330. ~ 
Voy. Ecriture. 

^oiR. « Pour connaître qu'on a perdu, il faut voir et ne voir pas. » II, 
89. 

Voix. « Le ton de voix impose aux plus sages. » I, 33. 

VoLËft, pour, s'élever. « Pourquoi ils (les hommes) ne peuvent voler plus 
haut, fl II, 169. 

Voleurs. Voy. Hérétique. 

Volonté» « La volonté est un des principaux organes delà créance. » I, 41. 
« — La volonté aime naturellement. » I, 99. — La volonté ne fait jamais 

Tome 11 6 
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la moindre démarche que vers cet objet (d'hêtre henreax). » 1, 116. — La cupi- 
dité et la charité partagent les volontés des hommes. I, S09. — <v Dien vent 
pins disposer la volonté qne Tesprit. i* 11, 48. — On ne pent être henrenx 
qn'en renonçant à sa volonté propre. II, 105. — « Si les pieds et les mains 
avaient one volonté particulière, jamais ils ne seraient dans lenr ordre qn^en 
la soumettant k la volonté qui gouverne le corps entier. » II, 113. — ««La 
madiine d^arithmétique... ne fait rien qui puisse faire dire qn*elle a de la 
volonté, comme les animaux.» Il, 118 et ^1. — L*entendement et la volonté. 
11, 296. Yoy. Entrée. = La volonté de Dien. 11 faut juger de ce qui est bon on 
mauvais par la volonté de Dieu, et non par la nôtre. 11, 93 1. — Conformer sa 
volonté à celle de Dien. 11, 231-232. — « La volonté de Dieu est accomplie 
en lui. » II, 2i0. — Les péchés y sont contraires. II, 335. — Les événements 
nous la découvrent. Ibid. Cf. 11, 175. — Yoy. Sacrifice. 

Volubilité. « Rien n''arréte la volubilité de notre esprit. » II, i04. 

Vouer. « Sa vie était vouée à Dieu... 11 a donc fait ce quMl avait voué. » II, 
240. 

Vouloir. Le vrai chemin est de vouloir ce que Dieu veut. II, 158 ^. 

Voyager. On ne voyage pas sur la mer pour le plaisir de voir, mais pour 
eu parler. I, 25-26. 

Vrai. Le vrai et le bien, selon Montaigne, sont si peu solides, que, quelque 
peu qu'on serre les mains, ils s'échappent entre les doigts. I, cxxxi. — 
« Nous sommes incapables et de vrai et de bien. » ), 41. — « Rien n'est 
purement vrai ; et ainsi rien n'est vrai, en l'entendant du pur vrai. » 1, 88. 
Yoy. Ici. — Il faut que l'n^réable soit pris du vrai. I, 104. — « Nous n'avons 
aucune idée du vrai. » I, 113. — « Vous avez deux choses à perdre, le vrai et 
le bien. » I, 150. — Le vrai a toujours été dans l'Kglise. I, 174. — « Le 
pyrrhonisme est le vrai. » II, 89. Cf. II, 155. Voy. Principe. — a 11 y a bien 
des gens qui voient le vrai, et qui n'y peuvent atteindre. » II, 117. — Vrais 
Juifs, vrais païens, vrais chrétiens. 1, 210 ; :I, 56, 59 (note), 170. — Voy. Reli- 
gion. 

Vraisemblance, au pluriel. I, cxxxi. 

X 

Xavier (Saint). «Quand saint Xavier fait des miracles!...» II, 204. 




Zèle. Le zèle du peuple^ chez les Juifs, depuis qu'il n'y a plus eu de pro- 
phètes. 1,212. Voy. Diable. — « Quatre sortes de personnes : zèle sans science; 
science sans zèle ; ni science ni zèle : zèle et science. » II, 100. — « Je loue 
de tout mon cœur le petit zèle que j'ai reconnu dans votre lettre pour l'union 
avec le pape. » II, 328. 

Zéro. « J'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de zéro ôte 4 reste 
zéro. » 1,5. — « Le zéro... est un véritable indivisible de nombre, comme l'in- 
divisible est un véritable zéro d'étendue. j> II, 204. 

1. Vouloir ce qne Dien- reut, est la seule science 

Qui nous met en repos. 

Malherbe, Cotuolationy à Du Peri^, 

'i. Voir le chap. xxxv du X« livre des Confessions de S. Augustin. 
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AcoN et LéoNiLLA. î, 86, notes. 

Annat (le Père), cix. 

Archimèdb. Figure Pascal lui-même. 
II, 21. 

Aristote. Dit que la coutume est une 
seconde nature. I, 42, notes. — Cité 
sur la question de Tamour de Dieu. 

I, i79, 219 et 221. — Ses erreurs 
en physique. II, 271, 272, notes. 
— Sa définition du mouvement. 

II, 285, notes. — Sa Rhétorique. 
II, 143, 343. Cf. II, 13. 

Arnauld. Critique une pensée de Pas- 
cal. I, 47. — Ses Pensées sur les 
miracles, II, 87. 

Arnobe. Cité sur l'argument du pari. 
I, 159. 

Arnoul (M.). I. Lxxvi, note; lxxxviu, 
notes, et cvn. 

Augustin (Saint). Le Père du jansé- 
nisme. I, cxvi, 219. — Son livre 
De la véritable religion. I, 8, 
notes, 220; II, 332, notes, 361 . — Ci- 
tation de sa Cité de Dieu. I, 39, 
notes, 219; II, 275. — Ses idées 
bizarres sur les âges du monde. 
11,218, 275. — Son « Je doute, donc 
je suis » . II, 303, notes, et 313. 

Bacon (François). Sur la superstition 
de l'antiquité. IL 274. 

Bacon (Roger). Ibid. 

Balzac (Guez de). Passages de son 
Aristippe, I, 35 et 37, notes. — 
Du Socrate chrétien, 1, 1(X), 164, 
118, notes; II, 34 et 87, notes et 
359-360. — De la Relation à Mé- 
nandre, I, 173, notes. — De la 
Réponse à quelques questions, 
etc. I, 131. 

Barthélémy (l'abbé). Cité sur Tamour 
de Dieu. I, 219. 

Bautru. Mot de lui. 

Bayle. 1, 159. Voy. Arnobe. — Son 
fameux article sur David. IL 12. 



Belley (l'évéque de ). I, Lxx, note. 

Bertrand (M. Joseph). II, 131, notes. 

Besongnb (l'abbé). I, lxxiv, notes. 

Beurrier (le Père) . I, lxxxviu, notes. 

Blois (les pauvres de). I, lxxx, notes. 

Boileau. Son Ëpître sur l'Amour de 
Dieu. I, 216; H, 136. 

Boileau (l'abbé). .Sur une hallucina- 
tion de Pascal. I, cviii. 

Boissonade (J.-F.) Son témoignage sur 
mon commentaire. I, 204. 

Bordas-Demoulin.I , xlix, note. 

BossuET. Comparé avec PascaL I, xxxi- 
XXXIV, et XXXVII. — PascaM'a-t-il 
imité? L 125. — Cité. I, 154, 
notes, 181, 191, 220: II, 37, 102, 
notes; 142, 242, notés, 250. — Sa 
doctrine sur la Grâce. I, cxiv. — 
A, dans le Discours 'sur l'his- 
toire universelle, rempli un plan 
tracé par Pascal. I, 203. 

BossuT. Son édition de Pascal. I, xlii 
et xcvii. 

BnuscAMBiLLE. Rapproché de Pascal. I, 
131. 

Bruyère (La). Voy. La Bruyère. 

BuFFON. Sur la mémoire. II, 212. — 
Son analyse de la Mort. II, 248. 

BussY (le comte de). Son témoignage 
sur les Pensées. 1, xxxix, note. 

Calvin. Cité. II, 54. 

Caulier (Clément). Trisaïeul de l'au- 
teur du présent commentaire. Ex- 
' trait d'un Journal manuscrit qu'il 
a laissé. Il, 146. 

Chaise (La.) Voyez La Chaise. 

Charron. Défendu par Saint-Cyran 
contre le P. Garasse. I, xi. — Sur 
l'antithèse qui est dans la nature 
de l'homme. 1, 130. 

Chateaubriand. Rapproché de Pascal. 
I, 58. — Cité sur Pascal. I, xlii, 
93. 

Chavannes (M. Frédéric). A déchiffré 
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le nom de Salomon de Tultie. I, 
101, notes. — A établi la date d'une 
lettre à Mlle de Roannez. II, 342, 
note. 

Ghevreuse (le duc de). C'est à lui que 
sont adressés les Discours sur la 
condition des Grands. II, 350. 

Ghiustine de Suède. Est la Gléobuline 
du Cyrus, II, 218. 

GicÉRON. Jugé sévèrement par de 
grands esprits. 1, 112. — Cité sur 
la question de l'amour de Dieu. I, 
219. — Sur la mort. II, 247. 

Clément IX (Paix de). I, xciv. 

Clerc (Le). Voy. Le Clerc. 

CoLDERT, évêque de Montpellier. I, 
xcvi, et II, 81. 

Collet (M.). Sa découverte sur les 
rappwts de Méré avec Pascal. I, 
civ. Voy. Méré. 

Condorcet. Son jugement sur l'élo* 
qnence de Pascal. I, xxxviii. — 
bon édition des Pensées» I, xl, 
xcvii. - Cité. 1, 111; II, 136. — 
Réfutation de sa critique de Pas- 
cal sur l'argument du pari. I, 160. 

Copernic. Sur l'opinion ae Copernic. 
II, 128-131. 

Corneille. Citatiop de Rodogune, 
I, 84, notes. — De Médée, Ihid, 
Cf. II, 140. - WHéraclus. I, 197, 
notes. — Voy. Voltaire. 

Cousin (M.). A montré le besoin que 
le jansénisme a du p3'rrhonisme . 

I, XII. — A établi le scepticisme de 
Pascal. I, xiii. ^ Son livre des 
Pensées de Pascal (1842). I, XLiif, 
xcvn. — De la Société' française 
au xvii' siècle. II, 217. — Sa 
découverte du Discours sur les 
passions de Vamour, II, 262. — 
Voir encore I, 166. 

Daniel (le livre de). Sa date. I, xxii ; 

II, 34. 

Daniel (le Père). Critique qu'il adresse 
à Pascal. II, 125, notes. 

De Long-Champ. Voy. Bruscambille. 

Delzons (M.). Voy. l'Avis. 

De Maistre (Joseph). — Son senti- 
ment sur Pascal. I, xlji, note. 

Desargues, le géomètre. I, lxvii, 
notes; II, 163, notes. 

Desgartes. I, xxx, I, 219. — Son 
homme sans tète. I, 9, notes. — 
Mot de lui sur les comparaison^. 
I, 109. — Son objection contre 
la valeur de nos connaissances. 
I, 122, 123. — Son sentiment 
sur Vautomate. I, 168. — Dé- 
couragé par la condamnation de 
Galilée. Il, 129. Voy. Galilée. — 
Mot de Pascal sur lui. II, 148. — 
Sa physique, II, 151, notes. — Nie 
qu'il ait emprunté ses principes à 
saint Augustin. II, 305, notes. 



Descbanel(M.). Cité au sujet du nez 

de Cléopâtre, I, 93. 
Des Molets (le Père). I, xli, xcvi 

et cxxii. 
Des Pennes (M"). II, 217. 
Domat. II, 106, notes. 
DucLOS. Mot qu'on lui attribue. 1, 146. 
DuGUET. Son livre sur les Figures. I, 

XXIV, note, 214. 
Egger (M.). I, 179. 
Empédogle. On lui rapporte l'image de 

la sphère dont le centre est partout. 

1,19. 
Enoch (le livre d'). II, 83, 360. 

EncTÈTE. Citations prises de ses En' 
tretiens. I, 118, notes; II, 114, 
notes. — Du Manuel. I, 73, 
notes. — Fragment. I, 64, notes. 

Esdras (le IV livre d'). II, 361. 

Etemare (l'abbé d'). Son témoignage 
sur VEntretien de Pascal avec 
M. de Saci. I, cxxi. 

EuTYCHÈs. Son hérésie. II, 18, notes. 

Faucère (M. Prosper). Son édition des 
Pensées de Pascal. II, xcviii. Cf. 

I, 21, etc. — Son édition des 
Lettres, opuscules et mémoires 
des sœurs et de la nièce de Pas- 
cal. I, Lxxi, notes. — A publié le 
Testament de Pascal. 1, lxxxi, 
notes. — ^OTL Eloge di^ Pascal. I, 
xLiv, notes. — Voir encore I, 125. 

Fayette (La). Voy. La Fayette. 
Fénelon. Citation de sa Lettre à 

Vévêque d'Arras. II, 47, 54, 213. 

— De sa Lettre à V Académie 

française. II, 144. 
FiURELLi (Tiberio), ou Scaramoucbe. 

II, 164, notes. 

Fléchie R. Anecdote sur Pascal dans 
ses Mémoires sur les Grands 
Jours d'Auvergne. I, giv. 

Fleury (l'abbé). I, 218. 

Floquet (M.). Cité sur la question, si 
Pascal a imité Bossuet. 1, 125. 

Flottes (l'abbé). Ses Etudes sur 
Pascal, I, xliv, notes. — Ses 
Etudes sur saint Augustin. II, 
313, note. 

FouRENS (M.). Cité sur l'autopsie de 
Pascal. I, GXii, notes. 

Fludd (Robert), alchimiste. II, 8, 
notes. 

Fontaine. Est la source pour l'Entre- 
tien de Pascal avec M. de Saci. 
I, cxxi. — Cité. II, 211, 217. 

Fontanes. Son jugement sur Pascal. 
I, XLii et 135. 

Fontenelle. Cité. I, lxvi, note. — 
Ses Entretiens sur la pluralité 
des mondes. I, 15. — Son His- 
toire des Oracles. II, 45. — Sa 
Digression sur les anciens et 
les modernes. II, 275, 
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FoRTON (Jacques), dit frère Saint- 
Ange. I, Lxx, notes* 

Franck (M.). Son article Pascal dans 
le Dictionnaire des sciences 
philosophiques» I, viii, notes. 

Frédéric il. Cité sur le système de 
Copernic. Il, 131. 

Galatin (Pierre). II, 37. 

Galilée. A donné aux hommes un 
sentiment plus vif de Tinfini. 
I, 16. — Sentiments de Pascal 
sur Topinion de Galilée. II, 129- 
130. 

Gandar. 1, 219. 

Garcin de Tassy. II, 360. 

Godefroy (M. Frédéric). I, 54, notes. 

GoNOD (B.). Ses Recherches de la 
maison où Pascal est né, etc. I, 
Lxiii, notes. 

GoDRNAY (M"' de). Pascal lui a pris 
rimage de la sphère dont le cen- 
tre est partout.' I, 17. 

Gréard. I, 221. 

Grotius. Son livre de Véritable 
religionis christiance cité. I, 
155, notes, 199, notes; II, 43, 
notes, 58 et 60, notes, 148, etc. 
— Prouve Dieu par le vide. I, 
155, notes. 

Guerrier (le Père). I, xcix., 

GuizoT (M.). Voy. Saint-Evremond. 

Hamon. Son livre sur le Psaume 
cxvm. I, Lxxvii, notes. 

Hélinard. Rapportait à Empédocle 
rimage de la sphère dont le cen- 
tre est partout. I, 19. 

Hénoch. Voy. Enoch. 

Hermès Trismégiste. I, 17. 

Héron H^Alexandrib. 11^ 272, notes. 

IlOBBES, I, 220. 

Homère. Mal connu de Pascal. I, 203. 

Horace. Opposé à Pascal. I, 89. 

Hugo (M. Victor), Son Booz endor^ 
mi, II, 221. 

Humboldt (Alexandre de). II, 10>, 
notes, 131. 

Isaie. Passaue d'où est sortie la doc- 
trine du Dieu qui aveugle. Il, 52. 

Jacqueline Pascal. Lettre de Pascal 
à son sujet. I, lxxxiv, notes. — 
Lettre d'elle à M. Perier. lxxxiii, 
notes. — Son Mystère de Jésus, 
Lxxxvii, notes. — Sa lettre à la 
sœur Angélique. II, 133. — Let- 
tre à M" Perier sur la conver- 
sion de son frère. II, 319. ^- Sa 
mort. I, ex. — Voir aussi I, 112. 

Jansénius. Réflexions sur sa doc- 
trine. I, cxv. 

Jehovah. L'amour de Jehovah n^est 

Sas ce que nous appelons amour 
e Dieu. I, 178. 
JouBERT (Joseph). î, 99, notes. 
Jdvénal. Cité. I, 179. — Rapproché 
de Pascal. 1, 218. 



Kant. Sa doctrine en germe dans 
nne phrase de Pascal. I, 159. — 
Ses antinomies. II, 147 et 310. 

La Bruyère. Son témoignage sur 
Pascal. I, XL. — Pensées qu'il a 
prises de lui. I, 34, notes; 44, 
Motes; 76, notes; II, 265. — Au- 
tres, où il le contredit. I, 84, 
notes : II, 141. — Rapproché de 
Pascal. I, 15, 90, 94, 147. ' 
La Chaise (M. de). Ses Discours à 
Toccasion des Pensées de Pas- 
cal. I, Lxxiv, notes. 

La Fayette (M"' de). Ce qu*elle 
pensait de Pascal. I, xxxix. 

Lahure (iM.). Edition complète de 
Pascal publiée par lui. I, c, notes. 

Lamartine (M. de). Vers où il s'ins- 
pire de Pascal. I, xxxv, note. — 
Autres citations, j, 9, notes; II, 
320. 

La Mothe le Vayer. Son livre De 
la vertu des Païens, II, 132. 

Laplace. — Sa critique d'un calcul 
de Pascal. I, 160-162. 

Le Clerc (M. Victor). Cité sur la 
sphère dont le centre est par- 
tout. I, 18. — Sur les mots 
Spongia solis. I, 43, notes. — 
Sur la question de Tamour de 
Dieu. I, 219. — Sur un passage 
où Pascal rend hommage à Mon- 
taigne. II, 305, notes. — Son 
édition de Montaigne. I, iv. 

Lélut (M.). Son livre De V Amu- 
lette de Pascal, I, cviii. 

Lescoeur (M. Léon). Son livre De la 
méthode philosophique de Pas- 
cal. I, xLiv, notes. 

Letronne. Cité sur la question de 
Tamour de Dieu. I, 179. 

LocKS. I, 160, note, et 163, note. 

Louis XIV. I, 56, 67. 

Lucrèce. Cité. I. 15, 56. 

Luynes (le duc de). II, 327, notes, 
350, note. 

Mahomet. Cité. II, 45. 

Maistre(De). Voy. De Maistre. 

Malherbe. Ses beautés poétiques, 
I, 110. 

Malebranche. I, cviii. — Cité, II, 
130. 

Manilius. I, 37, notes. 

Martin (M. Henri). Son chapitre sur 
Pascal dans son Histoire de 
France, l, xliv, note. 

Martin (Raymond). Voy. Raymond 
Martin. 

Martini (le Père). II, 108, notes, 
137. 

Maynard (M. Tabbé). Ses travaux sur 
Pascal. I, xliv, note. — Cité au 
sujet de la montre de Pascal. I, 
98, notes. 

Méré. Ses rapports avec Pascal. 1 
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av. — Critique one idée de Pas- 
cal. I, 16. — SooYenÎTs de Méré 
dans Pascal. Sor rhonnète homme. 
I, 74, notes. — Sor les périphra- 
ses. I, 102, notes. — Sor les 
répétitions. I, 103, notes. ^ 
Qiril ne faut pas écrire en au- 
teur. 1, 105, notes. — Sar Tesprit 
de finesse. I, 107. — Que Télo- 
qnence est une peinture. II, 123, 
notes. — Qo*il ne faut pas se 
laisser deviner, II, 154, notes. — 
Ne prend pas de parti sor le sjs* 
tème do monde. II, 129. — 
N*était pas géomètre. II, 289, 
note. 

Mersenne (le Père). I, x, lxvi, note. 

MicBELET (M.). Cité sor les deox in- 
finis. I, 16. 

MiRANDOLE (De la). Voj. Pic. 

MiTON. Ses rapports avec Pascal. I, 
cv. 

BloiGNO (M. Tabbé). Sor la question 
do nombre infini. I, 192. 

MoLETs (Des). Voj. Des Molets. 

MouÈRE. Son Don Juan rapproché 
de Pascal. I, 146. 

MoLiNA. Sa doctrine. I, cxv. 

MouNoiR (Aogoste). I, 219. 

MoNMERQué (L. J. N.). Cité sor les 
carrosses à cinq soos. I, lxxx, 
note. 

&I0NTAIGNE. Etablit sa religion sor 
son pyrrhonisme, I. xi. — Les 
soovenirs de Montaigne sont trop 
moltipliés daos Pascal pour qu'il 
soit possible de les recueillir 
dans cette Table. Voir I, 39, 
notes, etc. 

Montesquieu. Rapproché de Pascal. 
I, 111 et 215. — S*est trompé 
sor on verset de la Bible. Il, 13, 
note. — Son mot sor Topposition 
du judaïsme au christianisme, I, 
215. 

MOREL. II, 361. 

Mothe (La). \oy. La Mothe le Vayer. 

Nestorius. Son hérésie. II, 18, notes. 

Nicole. Dit que Thérésie de son 
temps est 1 athéisme. I, x, 167. — 
A publié les Discours sur la 
condition des Grands. I, xcvi 
et II, 348. — Son jugement sor 
Pascal. I, XL et 57. — Ses idées 
sur la justice de Dieu. I, 58. — 
Voir encore II, 53 et 360. 

NiSARD (M.). Son chapitre sur Pas- 
cal. I, XLiii. — Son jugement sur 
la Prière pour la maladie. II, 
233. 

f^opiER (Charles). I, 11. 

^QEL (le Père). Sa définition de la 
lun^ij&}re. Il, 283, notes. 

Pascal /Biaise). Sa foi. I, ix. —Son 
pyrybonisme. xiii, ^. Sa thèse. 



x\ii-xxx. — Comparé à Descartes 
et à Bossuet. xxx-xxxni. — In- 
fluence de son génie, xxxrv. — 
Sa rhétorique, xxxvi. — Son ima- 
gination, xxxvm. — Son manus- 
crit. LV, note. — Aventure qui 
lui arriva quand il avait on an. 
(u. — Fait la cour à une dame 
d'Auvergne, civ. — Mémento 

3u'il portait sur lui. cvi. — Acci- 
enl quMI éprouve au pont de 
Neuilly. cvu. — Hallucination ha- 
bituelle qu'on dit qu''il ressentait, 
cvm. — Ce qu'il dit des Provin- 
ciales, étant prêt de mourir, cxi. 

— Son autopsie, cxn. — Renvois 
aux Provinciales. I, 46: II, 53, 
77: notes, 85, 92, notes, £17 et 
118, notes, 129,136, 347. — Vers 
qu'on lui attribue, I, lit. — 
Cité sur Vopinion de Copernic 
11, 129. — Ses sentiments sur la 
philosophie de Descartes. II, 148. 

— Son dédain des sciences his- 
toriques. II, 177. — Voy. Gau- 
lée. 

Pascal (Etienne), père de Pascal. I, 
Lxui, notes. 

Pascal (Gilberte). Voy. Perier (M"). 

Pascal (Jacqueline). Voy. Jacqueline 
Pascal. 

Paul (Saint). Explication de 8on 
jansénisme. I, cxvi. — N'est pas 
un témoin, II, 44. 

Pennes (M"' Des) . Voy. Des Pennes. 

Perier (M"). I, lxih, note; lxxi, 
notes, et cii. 

Perier (Etienne), auteur de la Pré- 
face de Tédition de Port-Royal. 

I, XLYii, note. 

Perier (Marguerite). Miracle dont 
elle est Tobjet. I, cviii. — Ses 
Mémoires cités. I, cii, cxi, 
note, etc. 

Perrault (Nicolas), docteur de Sor- 
bonne, frère de Claude et de 
Charles Perrault. Cité. II. 100. 

Pétrone. Phrase de lui citée par 
Pascal. I, 105, note. — Voy. 
Saint-Evremond. 

Pic de la Mirandole. I, 19. 

PiLATE. Traité favorablement dans 
les Evangiles. II, 44. 

P10BERT (M. le général). Son expli- 
cation d*un fragment de Pascal. 

II, 163, note. 

Platon. Semble demander une révé- 
lation. I, XI. — Rapproché de 
Pascal. I, 129-130, 145, 153, note; 
II, 144, 234. — Cité sur la ques- 
tion de Tamour de Dieu. I. 219. 

Plaute. Cité. I, 219. 

Plotin. Cité, I, 218. 

Plut ARQUE. Rapproché de Pascal. 1, 
35, notes; lï, 217. 
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Pope. Rapproché de Pascal. I, 135. 

Port-Royal (Messiears de). I, 134. 
— Leur édition des Pensées, I, 
xcv, 13; 55, 157, etc. — Leur 
Epigrammatuni delectus, I, 86, 
notes. 

PosTEL (Guillaume). Sa République 
des Turcs, II, 272, notes. 

Prévost-Paradol. I, 219. 

QuiNTiLiEN, Opposé à Port-Royal. Il, 
217. 

Rabelais. Cité à propos de Timage 
de la sphère dont le centre est 
partout. 1, 17. — Souvenirs de 
Rabelais dans Pascal. I, 33, notes 
106, noies. 

Hacan. Vers cités. II, 213. 

Racine. Citations de son Histoire de 
Port-Royal. I, lxxxv, notes, cxi, 
CXI. — Son cantique sur la Sagesse, 

I, 190. 

Racine (Louis). Cité. I, 217:11, 53, 

135. 
Ravaisson (M.). II, 218. 
Raymond Martin. Son Pugio fidei. il, 

8, notes, et 37. 
Raymond Sebond. Voy. Sebond. 
Renan (M.). 11,220.— Sa traduction 

de Jo^. II, 169, notes, 218, etc. 
Reuchlin (Jean.) J)e arte cabbalistica, 

II, 8, notes. 

Reuchlin (M. le docteur.) I, xlv, notes. 

RiGAULT (Hippolyte). II, 274, notes. 

Rqannez (Le duc' de). Prononcez i2oa- 
nais, I, Lxxviii, notes. —Sa liaison 
avec Pascal. I, civ. Sa part dans 
la première édition des Pensées, 
xcvi. — La concierge de sa mai- 
son veul poignarder Pascal. 11,340, 
notes. 

Roannez (Mlle de). II, 327 et 329, notes 
343-345. 

Rousseau (Jean-Jacques). Sa çrande 
objection contre la révélation. 1, 
xviii. — Trace le plan d'une cri- 
tique des religions. I, xxi. — Rap- 
proché de Pascal. I, 93. 

Sablé ^Mme de). II, 140. 

Saci (Le Maître de). 1, cxxiii, cxxix, 
cxxxv, cxxxvi ; II, 217, et 333, 334, 
notes. 

Saint-Ange (Frère\ Voy. Forton. 

Saint-Gyran (Du Vergierde Hauranne, 
abbé de). Prend la défense de 
Charron. I, xi. — Cité sur le petit 
nombre des élus. II, 54. — Sur 
la sainteté du prêtre. II, 146. 



Sainte-Beuve (M.) — Ses études sur 
Pascal dans son Port-Royal, I. 
XLiv. — Cité. II, 65, 133, 145, 249, 
etc. — Sur l'Entretien avec Saci. 
1, cxxi, cxxxviii, note. 

Sainte-Marthe (M. De). I, lxxxviii, 
notes. 

Saint-Evremond. Mot sur V honnête 
homme à propos de Pétrone. I, 74, 
note. 

Saint-Hilaire (M. Barthélémy). 11,314. 

Saurin (Jacques). Cité I, 166; II, 53. 

ScuDÉRi (M'" De). II, 218, 219. 

Sgudêrï (M"' De). I, xxxix, note. 

Sebond (Raymond). Citation de sa 
Théologie naturelle, 1, 130. — A 
entrepris de prouver la Trinité 
par des raisons naturelles. I, 167. 

Sénèque. Cité sur Tamour de Dieu. I, 
219. — Pressent Tavenir de la 
science {Questions naturelles 
Vil, XXIX, 3 et suiv.). II, 276. 

Sévignè (M'"' De). Ce qu'elle pensait 
de Pascal. I, xxxix. — Mot de Pascal 
qu'elle relève. II, 127. — Citée sur 
Cléobuline. 11,217. — Sur Messieurs 
de Port-Royal. I, x<xix: II, 300, 
note. 

SiNGLiN (Antoine). I, lxxxiv, note 
cxxni; H, 349, notes. 

Spinoza. Son traité théologico-poli- 
tique. I, IX. 

Strauss (le docteur de). II, 12. 

SWAMMERDAM. I, 17. Voy . (jALILÉE. 

Tacite. Sur les miracle de Vespasien. 

II, 126, notes. 
Taine (M.). I, 135. 
Thomas d'Aquin. Cité. II. 158, notes, 

284, notes. 
Thurot. II, 363. 
TiMÉE deLocres. I, 16. 
Utrech (le Recueil d'). 1, ex. 
Vauvenargues. Son témoignage sur 

Pascal. I, XL. 
Villemain, (M.). I, XLii, 164. 
Vincent de Beauvais. I, 18. 
Vinet (Alexandre). I, xliv, note, et 

102, notes. 
Voltaire. Ses Remarques sur lés 

Pensées de Pascal. I, xl, xli, 216. 

I, 139, notes. — Son Commentaire 
sur Corneille. I, xli, note. — Prend 
contre Pascal le parti de Vhuma" 
?iité. 1, 29. — Vers cités. I, 108 ; 

II, 2 '7. — Sa critique d^une pen- 
sée de Pascal. I, 203. 

Xénophon. I, 62, notes. 
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